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CLEMENT  XIV 

ET  LES  JÉSUITES. 

CHAPITRE  PREMIER., 

Origine  de  ce  livre.  —  Les  rlociimenfs  inédits  qu'il  renferme.  — 
situaiioii  des  esprits  en  Europe.  —  l,a  Compagnie  de  Jésus  en 
face  des  adversaires  de  l'ordre  social. — Tons  ont  pour  premier 
but  la  destruction  des  Jésuites. — Le  marquis  de  Pomlial  à  Lis- 
bonne.—  Son  caractère.  —  11  est  protégé  par  les  Jésuites.  —  Il 
domine  le  faible  Joseph  I". —  Ses  mesures  et  son  arbitraire.  — 
11  régne  sur  le  roi  en  lui  faisant  peur  de  complots  chimériques. 

—  Pombal  comprend  que  ,  pour  rester  seul  maîiri'.  de  la  posi- 
tion, il  faut  éloigner  les  Jésuites. —  Il  cherche  à  détacher  le  roi 
des  Pères  de  l'Institut. —  Exil  des  PP.  Ballister  et  Fouseca. — 
Causes  de  cet  exil. —  Monopole  administratif.  —  Tremblement 
de  terre  de  Lisbonne. — Courage  de  Pombal  et  des  Jésuiles. — 
Charité  du  Père  Malagrida. —  Le  roi  revient  de  ses  préventions 
contre  la  Société. — Pombal  sans  intelligence  avec  la  secte  en- 
cyclopédique. — Différence  de  leurs  plans. — l'ombal  rêve  d'éta- 
))Iir  une  espèce  de  religion  anglicane  en  Portugal.' — Il  attaque 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  ses  tnissions.  —  Traité  d'échange 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  —Les  sept  Héductions  de  l'Uiu- 
guay  et  la  colonie  del  Sanfo-Saeramento.  —  Motifs  de  cet 
échange.  —  Les  mines  d'or  des  Jésuites.  —  Les  deux  cours 
chargent  les  Pérès  de  préparer  les  Néophytes  à  l'émigration. — 
Les  Pères  Rarreda  et  Neydaiffert.  —  Les  Jésuites,  au  risque  de 
perdre  le  Christianisme  et  leur  popularité,  obéissent  à  i'in- 
jonction. — On  les  accuse  de  soulever  les  Indiens. — Concessions 
qui  deviennent  funestes. — Leur  obéissance  lescompromet  dans 
les  deux  camps. —  Les  Néophytes  se  révoltent.  —  Proscription 
des  Jésuiles  au  Maranon.  —  Les  Indiens  sont  vaincus  parcequ'jl 
n'y  a  pas  eu  d'accord  entre  eus.  —  Expulsion  des  Jésuites.  — 
On  se  met  à  la  recherche  des  mines  d'or.  —  Il  est  démontré 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  —  Pombal  pamphlétaire  contre  les  Jé- 
siiitcs.  —  Les  rois  d'Espagne  Ferdinand  VI  et  Charles  III  font 
brûler  son  ouvrage.  —  Dom  Zevalos  et  Gutlicrez  de  Ln  Iliu  ria. 

—  Les  Jésuites  disculpés  par  les  autorités  esj)agnoles.  —  Leur 
éloge  des  Réductions  du  Paraguay. —  La  linitditc  des  Jésuites 
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enlianlit  Pombal.  —  11  dcmnnde  à  Benoit  XIV  un  bref  de  ré- 
forme. —  Benoit  XIV  et  le  cardinal  Passionei.  —  Le  capucin 
Norbert  protégé  par  Passionei. —  Le  commerce  des  Jésuites  au 
Paraguay  et  dans  les  Missions. — Ce  que  c'était  q\ie  ce  négoce. 

—  Edit  fie  l'bilippc  V  qui  l'approuve. —  Pombal  s'imagine  que 
les  Jésuites  ont  dévié  de  leur  Institut.  —  Il  prétend  les  y  ra- 
mener.— Benoît  XIV  mourant  se  laisse  forcer  la  main,  et  signe 
le  bref  de  visite  et  de  réforme. — Le  cardinal  Saldanlia  et  Pom- 
bal.—  Les  Jésuites,  coi.fesscurs  du  roi  et  des  infants,  enlevés 
de  la  cour.  —  Le  provincial  Ilenriiiuez  et  le  général  de  Tordre 
enj<)ip,nenl  de  garder  le  silence  et  d'obéir.—  Mort  de  Benoit  XIV. 

—  Saldanlia  exerce  des  pouvoirs  périmés.  —  11  condamne  les 
Jésuites  comme  convaincus  de  commerce  illicite — Election  de 
Clément  XIll.  —  Son  caractère. — Le  général  des  Jésuites,  Lau- 
rent Ricci,  se  plaint  du  cardinal  Saldanlia  et  des  mesures  prises 
sans  contradicteurs. —  Esi!  des  Pères  Fonseca,  Ferreira,  Mala- 
grida  et  Torrez.  - — Le  Père  Jacques  Caméra. — Attentat  à  la  \ie 
de  Josepb  l"".  —  Le  marquis  de  Tavora  accusé. —  Après  trois 
mois  de  silence,  ou  l'arrête  avec  sa  famille.  —  Motifs  secrets  de 
la  colère  de  Pombal  contre  les  Tavora.  —  Le  tribunal  de  l'/w- 
covfîilcnrc  présidé  par  Pombal. —  Les  Tavora  à  la  question. — 
Le  duc  d'Avciro  dans  les  tortures  s'accuse  lui-même. — Il  ac- 
cuse ses  parents  et  les  Jésuites — 11  se  rétracte. —  Supplices  de 
ces  familles. —  Arrestation  de  huit  Jésuites.— Malagrida,  Mat- 
tos  et  Jcan-Alcsandre  condamnés  à  mort.  —  Les  autres  Jésuites 
en  suspicion.— Manifeste  de  Joseph  ler  aux  évoques  portugais. 

—  Deux  cents  prélats  catholiques  protestent  contre  cet  écrit. 
— On  en'èvc  les  Missionnaires  de  toutes  les  Réductions. — Faux 
bref  pour  l'expulsion  des  Jésuites  du  Portugal.  —  Pombal  en 
fait  [larlir  un  premier  convoi  pour  les  ét:its-|)ontificaux. —  Les 
Dominicains  de  Civita-Vecchia  les  accueillent.  —  Le  cardinal 
Saldanlia  cherche  à  gagner  les  jeunes  Jésuites — Pombal,  dé- 
barrassé (ks  Jésuites,  s'occupe  de  son  schisme  national.  —  Le 
libraire  Pagliarini  et  l'ambassadeur  portugais  à  Konie.  —  Pa- 
gliarini  et  ses  pamphlets  — Les  impiinieries  clandestines  de  la 
diplomatie, — Récit  de  Pagliarini, — Moyens  qu'il  emploie  pour 
répan.lreses  œuvres  contre  le  Saint-Siège. — Le  cardinal  André 
Ciirsiiii,  colporteur  de  mauvais  livres. — 11  est  pensionné  par  la 
cour  de  Lisbonne. —  Le  Pérc  Malagrida,  condamné  comme  ré- 
gicide, est  brillé  comme  sorcier.  —  Son  jugement  par  l'inqui- 
si;ion,  dont  Pombal  est  le  eiéatcur.  —  Proscription  de  la  Com- 
j)agnic  de  Jésus  en  Portugal.  —  Les  Jésuites  prisonniers. —  Lettre 
du  P.  Kaulen. — L'exemple  de  Pombal  encourage  les  adversaires 
de  la  Société.  —  On  ressuscite  toutes  les  vieilles  calomnies.  — 
On  invente  un  P.  Henry  lirùlé  à  Anvers. — Ambroisc  Guis  et  son 
héritage.  —  Faux  arrêt  du  conseil. —  Les  Jésuites  condamnés  à 
restituer  huit  millions. —  Le  P.  Girard  et  Catherine  La  (Àulière. 

—  La  jeune  fille  illuminée  et  le  Jésuite  crédule. — Intrigue  des 
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Jansénistes. — Le  parlement  d'Aix  acquiltc  le  P.  Giraid.  —  Le 
Père  Chamillard  mort  appL-laiit  delà  Inillc— Les  iiiiiaclcs  faits 
à  son  tombeau.  —  Le  P.  Clianiillanl  ressuscite. —Sa  lettre. 


Depuis  le  jour  où  les  rois  et  leurs  ministres  se 
liguèrent  avec  les  sophistes  du  dix-huitième  siècle 
pour  détruire  la  Compagnie  de  Jésus,  il  n'est  peut- 
être  pas  un  écrivain  en  Europe  qui ,  de  près  ou  de 
loin,  ne  se  soit  occupé  de  ce  grand  fait  historique. 
Quand,  par  son  bref  Douiimis  ao  redemptor,  le 
souverain  Pontife  Clément  XIV  eut  sanctionné  les 
décrets  d'expulsion  que  venaient  de  rendre  les 
cours  de  Portugal ,  de  France ,  d'Espagne  et  de 
Naples,  cet  ostracisme  se  trouva  consacré  au  nom  du 
Saint-Siège;  mais  la  preuve  que  la  cause  avait  été 
perdue  sans  que  le  pi'ocès  fù'.  jugé,  c'est  qu'elle  est 
toujours  pendante  au  tribunal  de  l'opinion  publiciue. 
Les  historiens  et  les  diplomates,  les  philosophes  et 
les  utopistes,  les  catholiques  et  les  [)roteslants,  tous, 
avec  des  pensées  de  louange  ou  de  blâme ,  avec  des 
déceptions  ou  des  espérances  que  l'on  dissimulait  ou 
que  l'on  proclaïuait,  tous  ont  cherché  à  expliquer  ce 
qui  jusqu'à  cette  heure  était  resté  inex[)licable. 

A  des  t'potpies  diverses,  d'Alembeit  et  l'abbé 
Proyart ,  le  eouite  de  Villegas  et  Tosetti ,  de  la  Con- 
grégation des  Ecoles  Pies,  Starket  le  capucin  Nor- 
bert, Christophe  de  Murr  et  Coxe  .  Lacrelelle  et 
Saint-Victor,  Sismondi  et  Schœll,  llanke  et  Gio- 
berti,  le  comte  de  Sainl-Priest  et  M.  CoUombet  sont 
venus  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  avant  ou  après 
de  nombreux  écrivains  pour  ou  contre,  ai)porler 
lenrs  inductions  soit  pour  accuser  soit  pour  justifier 
les  Rois  et  le  Pa[»e.  Les  Jésuites  eux-mêmes,  qui 
avaient  un  si  puissant  intérêt  à  chercher,  à  trouver, 
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à  proclamer  la  vérité,  si  elle  devaK  leur  être  favo- 
rable, n'ont  pas  mieux  réussi  que  les  autres  dans  la 
manifestation  de  cet  étrange  mystère.  Leurs  ennemis 
s'efforçaient  par  tous  les  moyens  possibles  de  faire 
un  glorieux  piédestal  à  Ganganelli.  Ils  lui  prêtaient 
des  vertus  philosoi)hiques ,  comme  Carracioli  ou 
M.  delà  Touche  lui  ont  fabriqué  une  correspondance. 
Les  jansénistes  et  les  avocats,  les  incrédules  et  les 
indifïérens.  les  révolutionnaires  et  les  mauvais  prê- 
tres ont  couvert  son  nom  d'une  auréole  d'immorta- 
lité. On  les  a  vu  lui  frapper  des  médailles  et  payer 
l'enthousiasme  que  son  image  leur  inspirait.  Il  s'en 
est  même  rencontré  qui,  apiès  l'avoir  fait  tuer  par 
lepoison  des  Jésuites,  voulurent  lui  ériger  des  aulels. 
Le  bonheur  devoir  briller  un  pape  au  nombre  de 
leurs  complices  aveugla  leur  intelligence  ;  ils  impo- 
sèrent silence  à  des  rêves  antichrétiens  pour  bénir 
la  mémoire  de  Clément  XIV.  Il  fut  le  pape  de  leur 
choix,  et  pendant  cette  ovation  sans  aucune  inter- 
mittence, les  catholiques  n'osèrent  qu'à  peine  pro- 
duire leurs  doutes,  qu'ils  enveloppaient  de  toutes  les 
formules  du  respect.  Ils  ne  savaient  que  ce  que  les 
autres  surent  avant  eux;  ils  le  disaient  pour  l'acquit 
de  leur  conscience  ;  mais  ils  le  disaient  en  tremblant, 
comme  d'honnêtes  écrivains  qui  craignent  de  calom- 
nier en  mettant  leurs  soupçons  à  la  place  de  la  vé- 
rité. 

La  vérité  sur  la  destruction  des  Jésuites  était  hier 
encore  un  problème  insoluble.  Les  adversaires  de  la 
Compagnie  prenaient  à  tâche  de  faire  l'apothéose  du 
bref  Doniimts  ac  rcdemptor,  tout  en  noyant  leur 
récit  dans  des  éloges  imposteurs.  Les  amis  de  cette 
même  Compagnie,  retenus  par  la  vénération  due  au 
Siège  apostolique,  reculaient  d'effroi  ou  se  cachaieni 
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derriùre  d'inofFensives  rcliccnccs  ,  lorsqu'il  fallait 
juger  celui  qui  sur  la  tcne  fut  le  successeur  des  Apô- 
tres. Cette  singulière  position  amena  dans  les  esprits 
un  désordre  (jui  n'a  jamais  été  favorable  à  l'écjuilé. 
Les  enfants  de  saint  Ignace  de  Loyola  avaient  de 
justes  sujets  de  plainte  contre  Ganganelli  ;  mais  leurs 
devoirs  de  religieux,  leur  charité  de  prêtre  s'oppo- 
saient à  des  pensées,  à  des  recherches .  à  des  nuini- 
festations  qui ,  en  satisfaisant  leur  conscience  de 
Jésuite,  allaient  porter  atteinte  à  la  dignité  du  su- 
prême sacerdoce  ;  ils  se  résignèrent  au  silence.  Ceux 
qui,  poussés  par  le  désir  de  rappeler  les  vertus-et  les 
malheurs  de  leurs  frères,  racontèrent  les  événements 
de  la  suppression,  ne  sortirentjamais  du  cadre  tracé^ 
ils  ne  jetèrent  point  de  nouvelles  lumières  sur  la  dis- 
cussion. 

Il  nous  est  môme  démontré  que,  si  des  docu- 
ments  irréfragables  constatant  leur  innocence  fus- 
sent par  hasard  tombés  entre  leurs  mains,  les  Jésuites 
lt;s  auraient  anéantis  ou  tout  au  moins  voués  à  l'oubli. 

Par  un  sentiment  de  |)ieuse  délicatesse,  dont  les 
liommes  n'auront  jamais  le  secret,  les  disciples  de 
saint  Ignace  se  seraient  crus  dans  l'obligation  de  faiie 
ce  que  de  moins  louables  motifs  auraient  ins{)iré  à 
leurs  adversaires.  Pour  ne  pas  susciter  de  tristes 
scandales,  les  uns,  la  main  pleine  de  leur  justifica- 
tion, auraient  dérobé  à  la  postérité  ces  documents 
vengeurs  ;  les  autres-,  redoutant  de  se  trouver  dans 
l.i  nécessité  d'être  enfin  équitables,  les  enfom'raient 
au  plus  [)rofond  de  l'abîme,  car  ce  n'est  {)as  un  pape 
(ju'ils  aiment,  qu'ils  honorent  dans  Clément  XIV, 
c'est  l'ennemi  de  la  Société  de  Jésus. 

P.ir  mes  princijtes.  par  ma  [losition,  et  surtout  f)ar 
mon  caractère,  je  n'appartiens  à  aucune  de  ces  deux 

1. 
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catégories.  Je  suis  un  écrivain  qui  aime  la  justice;  et 
la  justice,  c'est  la  seule  charité  permise  à  l'histoire. 

Pendant  un  voyage  que  je  viens  de  faire  au  nord  et 
au  midi  de  l'Europe,  —  voyage  dont  bientôt  j'expli- 
querai les  causes  dans  un  livre  entièrement  politique, 
—  la  Providence  m'a  mis  à  même  de  juger  sur  pièces 
inédites  les  trames  occultes  qui  amenèrent  la  suppres- 
sion des  Jésuites.  Au  milieu  d'une  foule  de  documents 
appartenant  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  pays,  docu- 
ments que  j'évoquais,  que  je  trouvais  ou  que  l'on 
s'empressait  de  m'offrir  d'ici  et  de  là  pour  d'autres 
travaux  ébauchés,  il  s'en  rencontrait  quel(jues-uns 
ayant  trait  à  la  destruction  de  l'Ordre  de  Jésus. 
Comme  historien  de  la  Compagnie  j'étais  intéressé  à 
approfondir  ce  qu'il  y  avait  de  réel  ou  de  faux  dans  les 
accusations  et  dans  la  défense.  J'ajournai  les  études 
que  je  faisais  sur  des  points  presque  aussi  brûlants 
de  l'histoire  passée  et  contemporaine,  puis  je  voulus 
aller  au  fond  du  mystère  qui  concernait  les  Jésuites. 

D'investigation  en  investigation,  je  glanai  presque 
à  la  sueur  de  mon  front  les  premièi'es  dépêches.  Le 
reste  me  vint  à  souhait  et  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
Des  correspondances  cardinalices  ou  diplomatiques, 
des  instructions  royales  ou  ministérielles,  des  témoi- 
gnages écrits,  des  lettres  qui  feraient  ouvrir  les  yeux 
aux  aveugles  de  naissance  s'échappèrent  des  chancel- 
leries, des  archives  et  des  portefeuilles  où  tout  cela 
était  enfoui  depuis  un  demi-siècle.  Le  conclave 
de  17G9,  d'où  le  cordelier  Laurent  Ganganelli  sortit 
pape,  s'est  déroulé  devant  moi  avec  toutes  ses  péri- 
péties. J'ai  pu  en  compter  les  gloires,  je  dois  en  dire 
les  hontes. 

Le  cardinal  de  Bernis,  le  martjuis  d'Aubeterre, 
ambassadeur  de  France  à  Pvome,  le  duc  de  Choiseul, 
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premier  ministre  de  Louis  XV,  don  Manuel  de  Roda, 
ministrede  grâce  et  de  justice  en  Espagne,  le  cardinal 
Orsini,  ambassadeur  de  tapies  près  le  Saint-Sicge, 
tous  ces  hommes  s'écrivaient  chaque  jour,  alhi  de  se 
tenir  au  courant  de  l'intrigue  qu'en  dehors  ou  qu'en 
dedans  du  conclave  ils  menaient  en  partie  double. 
Pas  une  de  ces  pièces  n'a  ("ait  fausse  roule,  elles  sont 
en  ma  possession  depuis  la  |)remière  jusqu'à  la  der- 
nière. Là  se  lisent,  racontées  heure  par  heure,  les 
tentations,  les  promesses,  les  scènes  d'embauchage 
cardinalice,  et  enfin  la  transaction  occulte  qui  donna 
un  chef  à  l'Eglise  C[)Ouvantée  de  ces  scandales  inouis. 

J'avais  la  clef  de  lèleclion  de  Ganganelli  :  j'eus 
bientôt  le  secret  de  son  pontificat.  Le  cardinal  Vin- 
cent Malvezzi,  archevêque  de  Bulogne.  était  l'agent 
le  plus  actif  de  la  destruction  des  Jésuites-  Il  dictait 
à  Clément  XIV  ce  qu'il  fallait  faire  pour  ariiver  à  ce 
résultat.  Ses  lettres,  autographes  comme  toutes  les 
autres,  ne  laissent  pas  même  à  l'esprit  le  plus  prévenu 
le  droit  d'incertitude.  Autour  de  ces  grands  coupa- 
bles viennent  se  grouper  ceux  qui  ne  purent  que  les 
seconder  dans  leur  œuvre.  Ici.  c'est  le  cardinal  An- 
dré Corsini  ;  là,  Campomanès.  le  confident  du  comte 
d'Arandn;  plus  loin  apparaissent  Azpuru,  Almada, 
le  chevalier  d'Azira,  Monino,  comte  de  Florida 
lilanca,  Joachim  dOsma,  confesseur  de  Charles  III 
d'Kspagne,  Dufour,  un  intrigant  français  aux  gages 
du  jansénisme,  et  Nicolas  Pagliarini.  ce  libraire  qui, 
après  avoir  été  condamné  aux  galères  à  Piome,  est 
admis  en  Portugal  au  rang  des  diplomates. 

Enétudiant  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  tous 
les  documents  que  ces  honnnes  s'adressèrent,  je  suis 
arrivé  à  la  counaissancc  des  faits.  J'avais,  j'ai  encore 
sous  les  yeux  leurs  lettres  oiiginales.  Elles  ont  servi 
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de  base  à  ce  récit  ;  elles  le  constiluent.  Il  n'en  est  a 
proprement  parler  que  l'expression  affaiblie;  car  plus 
d'une  fois  j'ai  dû,  en  rougissant,  renoncer  à  les  sui- 
vre d;ins  les  épanchements  bouffons  ou  haineux,  im- 
pies ou  immoraux  de  leur  intrigue. 

Et  cependant  lorsque  mon  travail  fut  achevé,  je 
m'effrayai  moi-même  de  mon  œuvre,  car  au-dessus 
de  tant  de  noms  qui  se  heurtent  pour  se  déshonorer 
les  uns  par  les  autres,  il  en  dominait  un  que  la  Chaire 
apostolique  semblait  couvrir  de  sou  inviolabilité.  Des 
princes  de  l'Eglise  ,  à  qui  depuis  longtemps  j'ai  voué 
une  respectueuse  affection ,  me  priaient  de  ne  pas 
déchirer  le  voile  qui  cachait  aux  yeux  du  monde  un 
pareil  pontificat.  Le  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  devait,  pour  tant  et  de  si  puissants  motifs, 
s'intéresser  aux  découvertes  que  je  venais  de  faire, 
joignait  ses  instances  à  celles  de  quelques  cardinaux. 
Au  nom  de  son  Ordre  et  de  l'honneur  du  Saint-Siège, 
il  me  suppliait  presque  les  larmes  aux  yeux  de  renon- 
cera la  publication  de  cette  histoire.  On  faisait  même 
intervenir  le  vœu  et  l'autorité  du  souverain  Pontife 
Pie  IX.  dans  les  conseils,  dans  les  représentations 
dont  mon  œuvre  était  l'objet. 

D'autres  éminents  personnages  au  contraire,  envi- 
sageant la  question  sous  un  aspect  peut-être  plus 
hardi,  m'excitaient  à  divulguer  le  mystère  d'iniquité. 
Ils  affirmaient  qu'au  milieu  des  tempêtes  qui  ont 
battu  et  qui  [)euvent  encore  battre  le  Siège  l'omaiu, 
il  fallait  nettement  trancher  les  positions;  car, 
disaient  ils,  c'est  l'inertie  des  bons  qui  fait  la  force 
des  méchants.  Ils  prétendaient  que  la  Providence 
n'avait  pas  inutilement  >^u\è  ces  manuscrits  précieux 
de  tant  de  mains  ayant  intérêt  à  les  détruire,  et  que 
puisqu'elles  m'en  constituait  le  dépositaire,  ce  n'était 


ET  LES  JÉSUITES.  13 

pas  pour  tenir  plus  longtemps  i;i  vérité  sous  le  bois' 
seau.  Afin  de  m'encourager  à  ne  rien  taire,  ils  s'ap- 
puyaient sur  de  vénérables  autorités.  Us  invoquaient 
la  liberté  avec  laquelle  saint  Pierre  Damien  i)arlait  au 
pape  Nicolas  II  :  <■■  De  nos  jours,  lui  écrivait  ce  doc- 
teur ,  dans  des  circonstances  bien  pkis  difficiles, 
lEgiise  romaine,  selon  son  ancienne  coutume,  ne 
manque  pas  de  soumettre  à  une  sérieuse  discussion 
toute  es[)èce  de  question  de  discipline  ecclésiasticpie 
(|ui  se  présente;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  dissolution 
du  clergé,  la  crainte  de  [)rovoquer  les  insultes  des 
séculiers  lui  ferme  la  bouche.  Cette  réserve  de  la 
part  des  docteurs  de  l'Eglise  .  surtout  dans  une 
matière  qui  excite  les  plaintes  de  tout  le  peuple, 
est  très-répréhensible.  Si  du  moins  il  s'agissait  d'un 
mal  occulte,  le  silence  serait  peut-être  toléiable: 
mais,  ô  scandale  atïreux!  cette  peste  audacieuse  ne 

connaît  plus  de  bornes Qu'on  omette  donc,  par 

Je  ne  sais  quelle  honte,  de  traiter  en  synode  ce  dont 
tout  le  monde  s'entretient  publiquement,  afin  que 
non  seulement  les  coupables  ne  soient  pas  flétris, 
selon  leins  mérites,  mais  pour  que  ceux  encore  qui 
devraient  être  les  vengeurs  de  l'honneur  de  l'Eglise 
si)i('nt  l'egardés  comme  les  complices  du  désordre.  " 

Ea  situation  par  bonheur  n'était  |)as  la  mènie  qu'au 
temps  de  saint  Pierre  Damien.  Je  n'avais  ni  ses  vertus 
ni  SOS  talents;  on  me  conseillait  d'y  suppléer  par  une 
IVanchise  qui,  dans  ce  cas  cxce[ttionnel,  devenait  une 
nécessité. 

Ces  deux  sentiments,  exprimés  par  des  hommes 
d'une  rare  sagesse  et  d'une  probité  plus  rare  encore, 
tirent  naitre  dans  mon  esprit  des  doutes  et  des  incer- 
titudes. Le  pour  et  le  contre  se  balançaient  :  je  restai 
longtemps  combattu  entre  le  désir  et  la  crainte;  enfin 
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la  pensée  d'accomplir  un  grand  acte  de  justice  rem- 
porta sur  toutes  les  considérations. 

Un  pape,  des  cardinaux^  des  évèques,  des  prélats, 
des  religieux,  des  ministres  et  des  ambassadeurs  se 
trouvaient  malheureusement  engagés  dans  la  ques- 
tion. Ils  y  avaient  compromis  leurs  noms  et  la  dignité 
de  leur  caractère.  Je  ne  ci'us  pas  possible  de  me  rési- 
gner à  une  injustice  raisonnée  envers  les  innocents 
pour  amnistier  plus  longtemps  des  coupables  que 
leurs  complices  proposent  encore  comme  des  mo- 
dèles de  probité  et  de  vertu. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  le  génie,  la  pensée 
et  l'esprit  trahissent  leur  mission  civilisatrice  pour 
réhabiliter  le  crime.  Du  sein  de  tous  les  partis  il 
s'élève  des  hommes  qui,  afin  de  conquérir  à  leurs 
noms  une  popularité  éphémère,  s'improvisent  les 
adorateurs  des  intelligences  perverses  et  les  panégy- 
ristes des  sanglantes  journées.  On  entreprend  comme 
à  forfait  la  déification  du  vice  et  l'apothéose  des  pas- 
sions mauvaises.  On  a  des  larmes  pour  l'assassin, 
pour  le  spoliateur  qui  se  drape  dans  un  manteau 
patriotique.  Ou  l'admire,  on  le  poétise,  et  c'est  la 
victime  qu'on  accuse.  On  chante  des  harmonies  en 
riionneur  de  la  guillotine.  Le  bourreau  sera  magni- 
fi(pie  de  dévouement  et  de  nation-ilité  ;  le  martyr,  en 
échange  de  sa  résignation,  ne  doit  recueillir  que  l'a- 
nalhème  de  l'histoire.  Brennus^  en  prononçant  son 
lei'rible  vœ  victis!  ne  s'adiessait  qu'à  des  ennemis 
toujours  armés  et  encore  redoutables.  Aujourd'hui 
le:  malheur  aux  vaincus  !  tombe  sur  tous  les  senti- 
ments honnêtes,  sur  toutes  les  probités  qui  ne  consen- 
tent pas  à  se  laisser  corrompre  pour  flatter  les  masses. 

Les  artisans  de  désordres  sociaux,  les  coupables 
queTambition  précipita  dans  le  meurtre,  les  sophistes 
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qui  le  professèrent  h  la  tribune,  les  orateurs  qui  le 
firent  passer  dans  la  loi  et  qui  transformèrent  cette 
même  loi  en  une  prostituée  gorgée  de  sang  et  de  dé- 
bauches civiques,  tout  cela,  par  une  fatale  aberration 
d'esprit,  ou  par  une  mystérieuse  disposition  de  la 
Providence,  se  trouve  adulé  au  moment  même  où  Ion 
ébranle  les  bases  de  la  société.  C'est  au  nom  de  l'in- 
telligence et  de  la  liberté,  principes  éternellement 
bénis  par  les  hommes,  que,  dans  la  préméditation 
d'un  style  romanesque,  on  descend  à  l'apologie  de  la 
démoralisation  révolutionnaire  de  l'idée  spoliatrice. 
On  bal'oue  les  notions  du  juste.  La  destruction  de- 
vient une  doctrine  après  avoir  été  une  orgie,  et  on 
immortalise  la  méchanceté  humaine  en  sanctionnant 
ses  fureurs.  On  prétend  que  c'est  au  progrès  moral, 
à  la  perfection,  à  la  fraternité  que  l'on  veut  arriver, 
fll'on  fait  des  livres  pour  légitimer  l'extermination. 
On  exhume  des  chants  de  gloire  pour  ceux  qui  se  plon- 
gèrent dans  ces  longues  ivresses  du  mal  ;  on  invente 
des  paroles  de  mépris  ou  de  honte  pour  ceux  qui 
moururent  enveloppés  dans  leur  vertu. 

En  courtisant  ainsi  les  mauvais  instincts  des  mul- 
titudes ,  en  forçant  son  esprit  à  saluer  l'avènement 
de  l'athéisme  dans  l'histoire,  on  peut,  il  est  vrai, 
acquérir  à  son  nom  une  triste,  une  dangereuse  célé- 
brité ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  devanciers  pro- 
cédaient. Ce  ne  sera  point  à  cette  école  que  jirai 
chercher  mes  modèles.  Je  ne  fabrique  pas  de  l'his- 
toire avec  des  rêves  d'imagination  ;  je  la  médite  sur 
les  autographes  de  ceux  qui  l'ont  faite  :  je  l'écris  sans 
crainte  et  sans  haine,  parcequ'elle  est  l'expression 
dune  vérité  aussi  exacte,  aussi  tlèmontrée  qii^ine 
solution  de  géométrie. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  prévoir  quel  sera  le  sort 
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de  ce  livre.  Tl  froissera  sans  doiile  beaucoup  de  pré- 
jugés ^  il  soulèvera  peut-élre  des  passions  qui  ne  vou- 
dront pas  se  condamner  à  l'aveu  de  leurs  erreurs  ;  il 
blessera  des  susceptibilités  que  je  respecte  ;il  amènera 
dans  le  cœur  ou  sur  les  lèvres  de  quelques  hommes 
dévoués  comme  moi  au  Siège  Apostolique  des  pa- 
roles de  blâme  ou  de  reproche.  Ce  n'est  point  la 
réhabilitation  des  Jésuites  que  je  proclame  ;  les  Jé- 
suites ici  ne  sont  que  l'accessoire.  Il  y  a  eu  une  dé- 
plorable iniquité  commise;  c'est  cette  iniquité  qu'il 
faut  dévoiler  sans  se  préoccuper  des  résultats.  Le 
monde  regorge  d'écrivains  qui  ont  le  génie  du  mal, 
il  ne  nous  reste  à  nous  que  l'audace  dans  la  vérité. 
Le  moment  est  venu  de  li  dire  à  tous. 

Elle  sera  triste  et  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  pour  le  Sacré  Collège,  et  pour  l'univers  catholique; 
mais  au  fond  de  ces  amertumes  que  je  partage,  il  y 
aura  des  enseignements  qui  ne  seront  ()as  perdus.  Ces 
enseignements,  sortis  du  Conclave  et  des  chancelle- 
ries, doivent  amener  une  nouvelle  ère.  Il  n'est  plus 
possible,  en  effet,  que  Rome  soit  faible  ou  timide, 
lorsqu'elle  entendra  la  voix  des  diplomates  signalant 
ses  complaisances  comme  un  symptôme  de  décompo- 
sition et  se  réjouissant  entre  eux  de  leur  victoire  , 
parceque  cette  victoire  est  l'aurore  du  triomphe  sur 
notre  mère  la  sainte  Eglise  romaine. 

Ces  aveux,  que  Don  Manuel  de  Roda  laisse  échap- 
per dans  l'enivrement  du  succès,  se  renouvelleraient 
encore  si  un  pape  marchait  sur  les  traces  de  Clé- 
ment XIV.  Il  n'est  pas  besoin  de  dicter  leur  devoir 
aux  vicaires  de  Jésus-Christ.  Ils  le  com[)rennent,  ils 
savent  le  remplir  dans  une  mesure  pleine  de  dignité 
et  de  sagesse.  Venir  le  leur  rappeler  serait  donc  une 
tentative  au  moins  inutile.  Je  me  renferme  dans  le 
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cercle  que  je  me  suis  trace.  Je  n'ai  pas  à  m'occiiper 
du  (loome,  de,  la  morale  et  de  la  doctrine,  toutes 
choses  sur  lesquelles  TEglise  a  la  mission,  a  le  droit 
de  veiller.  Je  reste  dans  l'appréciation  d'un  fait  his- 
torique. Je  discute,  je  raconte  sur  pièces  originales 
des  événements  qui  ont  eu  une  portée  immense  et 
qui  tendaient  à  détourner  de  ses  voies  la  justice  hu- 
maine. C'est  la  tâche  de  tout  écrivain,  disons  mieux 
c'est  une  obligation  de  conscience  imposée  à  tout 
honnête  homme  que  je  remplis. 

Sans  doute  il  est  cruel  pour  un  catholique  de  pren- 
dre des  princes  de  l'Eglise  en  flagrant  délit  de  men- 
songe et  de  vénalité,  plus  cruel  encore  de  voir  un 
souverain  Pontife  résister  timidement  à  l'iniquité 
qu'il  encouragea  par  son  ambition  et  s'annihiler  sur 
le  trône,  quand  il  fît  tout  pour  y  monter.  Mais  un 
pareil  spectacle,  qui  ne  sera  plus  donné  sans  doute, 
n'inspire-t  il  pas  un  sentiment  de  douleur  que  l'his- 
toire ne  peut  s'empêcher  de  recueillir?  Le  crime  du 
pi'ètie  suprême  n'est-il  pas  égal  à  ceux  de  tout  le 
l)cuple?  Ne  les  dépasse-t  il  point  aux  yeux  du  juge 
éternel?  Et  s'il  en  est  ainsi,  ne  faut- il  pas,  après  avoir 
fait  une  large  partaux  misères  de  l'humanité,  aux  bon- 
nes intentions  trahies  par  la  force  des  événements. aux 
calculs  mêmed'une  prudence  trop  mondaine,  rentrer 
dans  le  positif  des  choses,  puis  sans  sortir  des  bornes 
du  respect  que  l'on  doit  toujours  et  partout  à  la  di- 
gnité du  Père  commun  des  fidèles,  ne  devra-ton 
jamais  blâmer  les  atteintes  portées  aux  droits  impres- 
ciiptibles  de  la  justice? 

Tantque  la  Société  de  Jésus  n'eut  qu'à  lutter  contre 
l'instinclive  cruauté  des  Sauvages,  contre  les  haines 
périodi([ues  des  Iluguenols,  des  Universités  et  des 
Jansénistes,  on  la  vit  s'opposer  aux  attaques  et  sou- 
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vent  même  jeter  dans  le  camp  ennemi  la  division  ou 
la  honte.  Forte  dn  principe  d'autorité  qu'elle  procla- 
mait sous  tous  les  modes  de  gouvernement,  elle  avait 
jusqu'alors  à  quelques  rares  exceptions  près,  trouvé 
dans  les  chefs  des  peuples  un  constant  a'ppui,  une 
intelligente  protection  qui  tournait  à  l'avantage  des 
nations  et  des  princes.  De  Rome,  le  centre  de  la 
catholicité,  elle  régnait  par  le  martyre  ou  par  l'hu- 
milité, par  les  services  rendus  à  l'éducation  ou  parla 
gloire  littéraire.  Le  Saint-Sié{je  la  présentait  dans  ses 
batailles  théologiques  comme  l'avant- garde  et  la  pha- 
lange sacrée  de  l'Eglise;  mais,  au  contact  d'une  nou- 
velle école  qui  sapait  les  trônes  en  flattant  les  rois, 
qui  détruisait  la  morale  en  calomniant  la  vertu  et  en 
glorifiant  le  vice,  les  Monarques  avaient  vu  se  glisser 
dans  leurs  âmes  un  sentiment  de  crainte  et  d  egoïsrne. 
Endormis  sur  le  trône,  ils  voulaient  vivre  heureux, 
sans  songer  que  ce  bonheur  viager  serait  la  mort  de 
leur  empire.  Pour  ne  pas  être  agités  dans  leur  royale 
fainéantise,  ils  laissaient  un  à  un  briser  entre  leurs 
mains  les  ressorts  de  la  puissance  publique.  Ils  s'an- 
nihilaient pour  le  bien,  ils  n'évoquaient  une  somno- 
lente énergie  que  pour  consacrer  le  mal. 
^     Dans  cet  afféiissement  de  la  force  sociale,  dans  cetle 
décomposition  du  pouvoir  que  les  Philosophes  du 
dix-huitième  siècle,  nés  d'une  orgie  de  la  Régence, 
firent  accepter  comme  un  progrès,  les  Jésuites  furent 
désignés  à  toutes  les  colères.  Il  fallait  leur  passer  sur 
le  corps  afin  d'arriver  au  cœur  de  la  vieille  unité;  on 
remua  le  ciel  et  la  terre.  Les  incrédules  eurent  foi 
dans  l'Eglise,  les  GalUcans  condescendirent  à  pro- 
clamer l'infciillibilité  du  Pape,  les  extrêmes  se  rappro- 
chèrent. Il  y  eut  une  ligue  de  toutes  les  vanités,  de 
tous  les  rêves,  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les 
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préjii{îés.  On  y  enrôla  les  ministres  des  rois  ainsi  que 
les  ennemis  des  monarehies,  les  propagateurs  de  l'im- 
piété et  quelques  prélats  dont  la  capacité  n'était  pas 
au  niveau  des  turbulentes  vertus.  Le  Saint  Sié^.e  était 
entré  dans  la  voie  des  concessions.  Par  amour  de  la 
paix,  il  se  laissait  dépouiller  de  ses  droits,  il  sacrifiait 
son  initiative  à  des  besoins  factices, il  atermoyait  avec 
les  passions  pour  essayer  de  les  calmer  ou  tout  au 
moins  de  les  diriger. 

La  compagnie  de  Jésus  avait  signalé  en  Europe  ces 
sources  de  désordres  intellectuels;  elle  s'y  était  op- 
posée, tantôt  avec  audace,  tantôt  avec  modéi-atiou: 
elle  avait  lutté  contre  les  sectes  séparées  de  la  Com- 
munion catholique,  elle  luttait  contre  le  Jansénisme 
fomentant  la  guerre  civile  au  sein  de  l'Eglise.  Un 
nouvel  allié  était  né  à  ces  éternels  adversaires.  Cet 
allié  c'était  le  philosophisme,  qui,  marchant  plus 
franchement  à  son  but,  s'attaquait  à  toutes  les  reli- 
gions établies  et  se  faisait  une  arme  de  leurs  dissen- 
sions intérieures  pour  les  traduire  au  tribunal  de  ses 
poètes  erotiques  ou  de  ses  rhéteurs  ampoulés-  Les 
nouveaux  maîtres  proclamaient  rinditférencc  et  la 
vertuspéculativepour  tout  principe:  ils  s'arrangeaient 
un  Dieu  et  un  monde  à  leur  guise,  sans  foi  et  sans 
culte;  ils  se  plaçaient  sur  un  terrain  encore  inexploré. 
Leur  esprit  frondeur  prodiguait  le  sarcasme  aux 
choses  saintes.  Ils  envenimaient  les  querelles  entie 
Tépiscopat  français  et  les  parlements,  ils  tournaient 
en  ridicule  les  billets  de  confession  et  les  refus  de 
sacrements  (1),  grave  question  que  Voltaire  tua  sous 

(1)  Les  diflîcullus  qui  surjjissent  dans  les  matières  de  foi  ou  de 
discipline  ecclcsiasli([iie  sont  toujours  sérieuses  et  compliquées  ; 
elles  enlraîucnt  à  leur  suite  des  diin^ors,  elles  provoquent  sou- 
vent des   rcvolulious.  L'atTairc  des  Lillcts  de  confession   et  des 
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le  feu  de  ses  moqueries.  Les  Piiilosoplies  du  dix- 
luiitième  siècle  tendaient  à  l'anéaiUissement  des  idées 
pieuses  par  toutes  les  routes  possibles  ;  ils  en  ouvraient 
de  nouvelles  à  leur  besoin  de  destruction.  Le  Catho- 
licisme était  la  religion  la  plus  immuable  et  la  plus 

refus  de  sacrements  avait  une  double  origine  ;  elle  tenait  au  for 
intérieur  et  à  la  loi  civile.  La  Bulle  Unigenitiis,  sollicitée  par 
l'Eglise  de  France,  surtout  par  Fénclnn,  comme  Tunique  moyen 
de  mettre  un  terme  au  Jansénisme  ,  n'atteignit  pas  le  but  qu'elle 
se  proposait.  Louis  XIV,  le  Kégent  et  Louis  XV,  avec  les  parle- 
nicnls  et  la  presque  unanimité  du  clergé,  enrenl  beau  l'accepter, 
il  se  trouva  quelques  évêques  et  un  certain  nombre  de  réguliers 
et  de  séculiers  (jui  se  flrent  appelants.  Nous  avons  dit  à  quel 
point  les  choses  en  étaient  sous  la  régence  de  Piiilippe  d'Or- 
léans, on  a  vu  la  p.nrt  que  les  Jésuites  y  prirent  ;  il  faut  racon- 
ter en  peu  de  mots  l'origine  des  refus  de  sacrements.  On  l'attri- 
bua aux  Jésuites;  en  étudiant  leséciivains  du  Jansénisme,  on 
est  tout  étonné  d  a]>prendre  ([ne  ce  ne  sont  pas  les  Pères  de  la 
Compagnie  qui  inventèrent  ces  précautions  et  qui  les  poussèrent 
à  1  abus. 

Tn  1720  ,  Baudry,  lieutenant  de  police,  fit  comparaître  devant 
lui  environ  trois  cents  Jansénistes,  prêtres  pour  la  plupart;  un 
certain  nombre  furent  exilés  ;  Dorsanne,  à  la  page  64  du  tome  il 
de  son  Journal,  nomme  l'auteur  d'un  pareil  acte.  «  Celte  pro- 
cédure, dit-il,  avait  été  imaginée  par  le  P.  de  La  Tour,  général 
de  l'Oratoire.  »  L'abbé  Couet,  le  confesseur  du  cardinal  de 
Woailles.et  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  secte,  o  voulant, 
raconte  Dorsaime,  faire  entrer  l'abbé  Dubois  dans  ce  genre  de 
procédure,  en  avait  dressé  le  projet  et  le  lui  avait  envoyé,  p  Ainsi 
ce  ne  sont  pas  les  Jésuites  qui  persécutent  les  Jansénistes,  mais 
les  J;insénisles  mitigés  qui  b^s  premiers  poursuivent  les  Jansé- 
niNtcs  exaltés.  Le  premier  refus  de  sacrements,  toujours  au  té- 
moignage de  Dorsanne,  eut  lieu  en  1721 .  Le  curé  de  Saint-Louis- 
en-l'lle  ne  consentit  point  à  administrer  l'Oratorien  Leiong,  qui 
ne  voulait  pas  rétracter  son  appel.  Le  second  exemple  de  ce 
refus  est  signalé  dans  la  ville  d'Arles-en  172'2.  l'abbé  Boebe , 
appelant,  est  sur  le  point  de  moniir;  le  P.  Savornin  ,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  refuse  de  l'absoudre;  le  prêtre  qui  l'admi- 
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populaire  ;  ce  fut  sur  elle  (pi'ils  conccnlrèrent  leurs 
efforts.  Dans  celte  levée  de  boucliers  les  Jésuites  ne 
se  déguisèrent  pas  quêtant  d'assauts  habilement  com- 
binés devaient  porter  un  coup  funeste  à  leur  Ordre; 
mais  ils  avaient  à  sauvegarder  la  foi  des  peuples.  On 

nistrat  lut  interdit  par  l'arclievc(]iie.  Ces  faits  se  multipliùrent  ; 
bientôt  on  dcnianda  aux  maladies  leurs  billets  de  confession,  pour 
savoir  s'ils  avaient  été  secourus  par  un  prêtre  orthodoxe.  Même 
avec  nos  idées  de  tolérance,  cette  mesure  sera  légitime  aux  yeux 
de  tout  homme  qui  comprend  assez  largement  la  liberté  pour 
laisser  aux  autres  le  droit  qu'il  s'accorde  lui-même.  Si  on  veut 
■vivre  et  mourir  calholi(|ue,  il  faut  bien  se  soumettre  aux  pres- 
criptions de  l'Eglise  catholique,  qui  ne  nous  contraint  pas  à  ac- 
cepter sa  loi,  mais  qui  nous  repousse  de  son  sein  si  nous  n'avons 
pas  voulu  y  rentrer.  Cependant  celte  mesure  des  billets  de  con- 
fession eut  des  conséquences  si  funestes  qu'on  ne  sait  si  on  doit 
l'approuver  ou  la  blâmer.  Les  Jansi'nistes  se  plaçaient  dans  une 
situation  particulière  et  qu'aucun  sectaire  n'avait  encore  adoptée. 
Les  Hérétiques  ,  en  se  séparant  du  corps  de  l'Eglise  ,  se  glori- 
fiaient de  rompre  sa  communion  et  son  unité,  ils  auraient  rougi 
(le  participer  à  ses  sacrements.  Le  Janséniste  fut  plus  perfide  :  il 
osa  être  enfant  de  l'E;;lise  malgré  elle,  et  il  mainlint  son  dire 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 

L'usage  des  billets  de  confession  pour  les  malades  est  expres- 
sément établi  dans  les  avis  de  saint  Charles  Borromée  et  dans 
l'un  des  conciles  de  Milan.  L'assemblée  du  clergé  de  IfiSi  l'avait 
consacré;  le  cardinal  de  Noaillcs  en  rcconiinanda  lui-même 
l'observation.  Les  Jésuites,  dans  cette  circonstance,  exécutèrent 
ce  que  l'cpiscopat  enjoignit.  On  a  prétendu  qu'ils  avaient  inspiré 
et  poussé  la  mesure  aussi  loin  que  possible.  Les  preuves  de  cette 
accusation  manciucnt  partout.  L'immixtion  du  Parlement  dans 
ces  aflaircs  de  conscience,  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la 
police  publique,  rendit  le  mal  incurable.  Le  Parlement  prêta 
iiu\  Jansénistes  nue  imprudente  protection  ,  qui  alla  jusqu'au 
sacrilège.  Il  fit  profaner  les  sacrements,  il  condamna  les  curés  à 
administrer  des  hommes  (pii  déclaraient  persévérer  dans  l'er- 
reur. Souvent  il  força  les  |)ictrcs  à  porter  le  viatique  entre  «les 
soliLits   (juc   la   fiiicc  juiliciairc  requérait  pour  sanctionner  ses 
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les  vit  se  jeter  dans  l'arène  et,  sans  mesurer  la  force 
(le  leurs  ennemis ,  combattre  -avec  la  parole  et  avec 
la  plume.  Ces  savantes  discussions,  auxquelles  le 
P.  Berthier  et  les  autres  disciples  de  saint  Ignace 
conviaient  les  novateurs,  pouvaient  entraver  leur 
marche  ;  elles  les  forçaient  à  démasquer  avant  le 
tem[)s  leurs  secrètes  batteries^  elles  éclairaient  le 
gouvernement  sur  des  projets  dont  il  leur  eût  été 
opportun  de  nier  encore  l'existence.  Le  parlement, 
hostile  aux  Philosophes,  proscrivait  d'une  main  les 
ouvrages  qu'il  encourageait  de  l'autre.  Il  sévissait  en 
corps  contre  les  doctrines  impies  ou  révolutionnaires, 
il  y  applaudissait  individuellement^  il  laissait  se  dé- 
tendre le  frein  modérateur  des  peuples.  Pour  peu 
qu'on  fit  une  guerre  sourde  ou  patente  aux  Jésuites, 
il  accordait  droit  de  passe  à  toutes  les  idées  subver- 
sives. Engagés  dans  des  luttes  sans  dignité  et  forts 
de  l'appui  que  la  magistrature  leur  otïrait,  les  Jansé- 
nistes évoquaient  chaque  conflit  sacerdotal  à  la  barre 
de  la  Grand'-Chambre.  Ils  vivaient  en  opposition  avec 
la  loi  catholique,  ils  voulaient  mourir  impénitents  et 
absous  par  elle.  Ils  niaient  son  autorité  souveraine  , 
et  par  une  dérision  de  la  conscience  ils  rappelaient  à 
leurs  derniers  moments  pour  la  braver  et  la  compro- 
mettre. 

Cette  situation  intolérable  prêtait  des  armes  à 
toutes  les  passions.  La  malignité  publique  fut  tenue 
en  éveil  par  le  bruit  que  l'on  sut  faire  des  refus  de 
sacrements.  Les  évèques,  le  clergé  et  les  ordres  reli- 
gieux remplissaient  un  devoir.  Dans  son  îiccomplis- 

ronpaLIcs  arrêls.De  1738 à  1750,  ce  scandale  envahit  la  Franco; 
il  fournif  aux  adversaires  de  la  religion  le  droit  d'outrage  et  do 
moquerie  ;  la  l'aihlesse  du  gouvernement  fit  le  reste. 
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sèment  il  y  eut  pcut-cHrc  des  abus ,  des  excès.  Quel- 
ques prêtres  poussèrent  les  précautions  jusqu'à 
l'intolérance;  les  Jansénistes  et  les  Philosophes  s'at- 
tachèrent à  montrer  partout  la  main  des  Jésuites. 
Les  Jésuites  furent  dévolus  aux  inimitiés;  ils  avaient, 
disait-on  provoqué  la  bulle  Unigenitus ,  et  c'était  à 
cette  constitution  apostoli(iue  qu'il  fallait  faire  re- 
monter les  désordres.  On  avait  trouvé  un  levier  pour 
battre  incessamment  en  brèche  les  Pères  de  l'institut, 
on  l'employait  à  toute  tin.  Les  Jansénistes  et  les  Par- 
lementaires se  coalisaient  avec  les  Encyclopédistes 
pour  miner  la  Société;  les  [»lus  ardents  concevaient 
même  déjà  la  pensée  de  la  dissoudre.  L'orage  s'amon- 
celait à  l'abri  de  tant  d'intelligences  et  de  tant  de 
vœux  opposés  qui  néanmoins  se  réunissaient  dans 
une  espérance  commune  ;  il  éclata  sur  le  point  où 
personne  n'aurait  osé  le  signaler.  Le  Portugal  fut  le 
premier  des  royaumes  catholiques  qui  entra  en  cam- 
pagne. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Lisbonne  un  ministre  qui, 
pour  éteiniscr  son  ascendant  sur  Joseph  P%  ne  crai- 
gnait p.)S  de  le  tenir  en  tutelle  et  de  remplir  son 
imagina  lion  de  fantastiques  complots  contre  ses  jours. 
Ce  ministre  se  nommait  Sebastien  Carvalho,  comte 
dOyeras,  marquis  de  Pombal.  Né  en  1699,  à  Soure, 
d'une  famille  sans  fortune,  Pombal,  car  c'est  sous  ce 
titre  qu'il  est  connu  dans  l'histoire,  ne  manquait  ni 
d'éneigie  ni  de  talents  administratifs.  Souvent  son 
énergie  dégénérait  en  violence  (I);  plus  souvent 

(I)  I,a  violence  et  la  cni.'.iilc  éfaient  si  bien  enracinées  ilans 
la  funiillc  Carvalho  qu'à  Oycras  tnême  il  existait  \i\\  h'jjs  pour  lu 
constater.  Chaque  tlimanclic,  le  curé  devait,  à  la  messe  parois- 
siale, réciter  (rois  fois  le  Pater  iiosfer  avec  les  fiilcks  pour  que 
le  ciel  les  ilélivràl  toub  de  la  fureur  des  Carvalho. 
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encore  la  vigueur  de  son  esprit  était  obscuicie  par 
des  manœuvres  hypoci  iles,  par  une  avidité  sans  frein 
et  par  desK^olères  jalouses  qui,  avec  son  caractère, 
devaient  l'emporter  dans  des  voies  sanglantes.  Or- 
gueilleux, despote,  vindicatif,  cet  homme,  qui  n'en- 
treprenait le  bien  qu'à  coups  de  hache,  s'était  pris  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  du  ne  haine  profonde 
pour  les  religieux  et  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
La  noblesse  portugaise  l'avait  repoussé,  il  se  déclara 
son  ennemi ,  et  lorsque  le  31  juillet  1750  Jean  V 
mourut  laissant  la  couronne  à  don  Joseph,  son  fils, 
Porabal  comprit  qu'un  grand  rôle  lui  était  destiné. 
Ce  prince,  comme  la  plupart  des  monarques  de  son 
siècle,  était  soupçonneux,  timide,  faible,  voluptueux, 
toujours  prêt  à  accorder  sa  confiance  au  moins  digne 
et  au  plus  courtisan.  Pour  arriver  au  ministère  il 
fallait  avoir  l'approbation  du  P.  Joseph  Moreira, 
confesseur  de  l'infant  devenu  roi.  Pombal  avait  pré- 
paré ses  plans  de  longue  main:  à  force  d'artifices  il 
s'était  insinué  dans  l'amitié  des  Jésuites  (!)  ^  il  avait 

(1)  On  lit  h  la  page  25  de  VIFisloirc  do  la  chute  des  JésuHes  , 
pur  le  comle  Ak-xis  ilc  Saint-Priesl,  lîs  lignes  suivantes  :  a  En 
poursuivant  la  société  ,  il  (Pombal)  n'accusait  pas  les  Jésuites 
d'appartenir  à  un  institut  coupablL'  ni  ilc  professer  des  maximes 
immorales  et  mauvaises;  il  leur  reprochait  seulement  d'èlro 
restés  moins  fidèles  que  leurs  devanciers  aux  principes  de  saint 
Ignace,  cl  même  il  se  faisait  gloire  d'être  attaché  au  tiers  ordre 
de  Jésus  et  d'en  observer  les  pratiques.  »  L'historien  delà  Chnlc 
des  Jrsuites  est  complètement  dans  le  vrai  pour  la  première 
partie  de  sa  proj)ositioii,  il  n'en  est  pas  de  mêrne  pour  la  seconde  ; 
car  si,  par  fiers-ordre  de  Jésus,  il  entend  uni;  congrégation,  iiiie 
affiliation  quelconque  dépendant  de  l'Institut  de  saint  Ignace, 
M.  de  saint-Priest  est  ,  comme  tous  ses  devanciers  ,  dans  une 
erreur  complète.  Il  existait  à  Lisbonne  un  tiers-ordre  et  une 
église  de  Jésus  ;  mais  l'cglisc  et  le  tiers-ordre  appartenaient  aux 
franciscains,  aj'pclés   Pères  du   tiers-ordre   de  lu  pcuilcnce.   Un 
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gagné  leur  cslimc  par  des  dehors  pioiix.  et  le  second 
de  ses  fils,  encore  enfant,  était  par  lui  revêtu  de 
l'habit  de  la  Compagnie.  Ainsi  que  beaucoup  de  ses 
collègues,  le  P.  Moreira  ne  croyait  pas  à  l'hypocrisie. 
Le  zèle  dont  Pombal  faisait  parade  l'éblouit  ;  il  ne  vit 
que  ses  brillantes  qualités.  Sans  vouloir  sonder  les 
vices  de  ce  caractère  et  les  duplicités  de  cette  and)i- 
lion,  il  tondja  dans  le  piège  que  l'intrigue  lui  tendait. 
L'homme  que  Jean  V  avait  toujours  écarté  du  pou- 
voir se  liouva  tout  à  coup  secrétaire  d'état  des  a  lïa  ires 
étrangères.  Bientôt  après  il  devint  principal  minisire, 
et,  comme  il  aimait  à  se  lenlendre  dire,  le  Piichelieu 
du  Louis  XIII  portugais. 

Il  connaissait  les  ombrageuses  susceptibilités  de 
son  souverain;  il  s'imagina  qu'en  se  présentant  lui- 
même  en  victime  il  capterait  encore  mieux  ses  bonnes 
grâces.  Dans  le  mois  d'août  1751,  il  fit  signer  au  P»oi 
im  décret  par  lequel  il  était  dit  «qu'un  ministre  d'Etat 
pourrait  bien  être  assassiné  par  le  manège  de  quel- 
qu'un. »  Un  semblable  attentat  était  assimilé  au 
crime  de  lèse-majesté,  et  le  sénateur  Pedro  Gonzalès 
Cordeiro,  l'âme  damnée  de  Pombal,  fut  chargé  de 
faire  des  informations  continuelles  et  illimitées. 
Séjan,  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  tyrannie, 
n'avait  jamais  poussé  si  loin  le  mépris  des  hommes. 
L'arbitraire  ne  prenait  plus  la  peine  de  se  déguiser; 

tiers- ordre  de  séculiers  était  élaLli  dans  cette  éj^lisc  ;  T'oiiil;iil  en 
fut  le  chef  et  le  ministre  ;  niais  cette  congrégation  n'avait  rien 
de  commun  avec  les  Jésuites  ;  ils  n'ont  jamais  eu  de  liers-ordrc 
de  tertiaires  pas  plus  en  Portu,';al,  en  Espagne  ([u'ailleiirs.  C'est 
pour  cela  que  tous  les  écrivains  liostiles  à  la  Compagnie  en  voient 
partout,  cl  (|uc  les  ministres  d'Kspagne,  dans  leurs  correspon- 
dances secrètes  ou  ullicielles,  rherclicront  à  accréditer  ce  men- 
songe liistoriipiu. 


26  CLÉMENT   XIV. 

Pombal  avait  couvert  de  prisons  les  bords  du  Tage  ; 
ceux  qui  lui  étaient  odieux  ou  suspects,  prêtres  ou 
gentilshommes,  moines  ou  citadins,  les  remplirent. 
La  délation  était  encouragée,  il  la  tenait  à  sa  solde; 
elle  soupçonna,  elle  dénonça.  Josei)h  I"  n'eut  pas  de 
peine  à  se  persuader  que,  si  la  vie  de  Pombal  était 
ainsi  exposée,  la  sienne  devait  nécessairement  courir 
des  dangers  encore  plus  certains;  il  trembla,  et  laissa 
passer  sans  contrôle  les  iniquités  de  son  ministre.  Ce 
dernier  redoutait  les  contradicteurs:  il  craignait  que 
d'autres  bouches  ne  révélassent  au  Roi  le  mystère 
d'épouvante  qui  l'enveloppriit.  Quelques  hommes 
dont  la  franchise  lui  paraissait  trop  expansive  sont 
plongés  dans  les  cachots;  c'était  un  avis  pour  les 
autres,  ils  en  profitèrent.  Mais  il  sentait  qu'il  ne 
serait  plus  possible  d'abuser  les  Jésuites  :  leur  sage 
altitude,  le  crédit  dont  ils  jouissaient  à  la  cour,  chez 
les  grands  et  dans  le  peuple  devaient  le  perdre  tôt 
ou  tard.  Pombal  se  détermina  à  prendre  l'initiative  : 
il  était  audacieux,  et  il  n'avait  en  face  de  lui  que  des 
hommes  timorés;  il  agissait  avant  de  réfléchir,  son 
succès  matériel  était  donc  assuré.  Cinq  Pères  de  l'In- 
slitut  se  partageaient  la  confiance  de  la  famille  royale. 
Moreira  dirigeait  le  Roi  et  la  Reine,  Oliveira  instrui- 
sait les  Infantes,  Costa  était  le  confesseur  de  don 
Pedro,  frère  de  Joseph;  Campo  et  Aranjues,  ceux 
de  don  Antoine  et  de  don  Emmanuel,  oncles  du  Roi. 
L'éloignement  des  Jésuites  ne  pouvait  pas  s'obtenir 
de  haute  lutte;  Pombal  appela  l'intrigue  à  son  aide. 
Il  fit  entrer  le  soupçon  dans  l'àme  du  monarque;  il 
lui  persuada  que  son  frère  voulait  jouer  en  Portugal 
le  rôle  de  tous  les  Pedro,  qu'il  se  rendait  populaire 
danscctleintention,  etque  les Jésuiteslesecondaient. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  éveiller  les  inquiétudes  de 
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Joseph  ;Pomb;il  avait  mêlé  le  nom  des  Jésuites  à  celui 
de  son  frère,  dont  le  Roi  enviait  la  grâce  chevale- 
resrpie  :  les  Jésuites  devinrent  peu  à  peu  un  objet  de 
défiance  pour  lui.  Le  ministre  s'aperçut  des  progrès 
que  cette  idée  faisait  dans  un  esprit  sur  lequel  il  avait 
pleinement  assuré  son  empire  ;  il  songea  à  tirer  parti 
d'une  première  calomnie.  Il  nourrit  le  cœur  de  ce 
prince  de  tous  les  ouvrages  contre  la  Société  de  Jésus, 
en  lui  recommandant  le  plus  inviolable  secret  sur  ces 
lectures  :  elles  eurent  l'attrait  du  fruit  défendu.  Il 
venait  de  risquer  sur  le  Roi  une  expérience  qui  avait 
réussi  ;  il  la  tenta  sur  le  peuple.  Il  inonda  le  Portugal 
des  œuvres  qui,  à  diverses  époques,  avaient  cherché 
à  flétrir  les  Jésuites.  Quand  il  jugea  que  ses  artifices 
n'avait  plus  rien  à  redouter,  il  fit  rejaillir  sur  les 
Pères  de  l'Institut  la  persécution  dont  leurs  amis 
étaient  déjà  victimes. 

Deux  Jésuites  furentexilés  :  le  P.  Ballister,  comme 
soupçonné  d'avoir  fait  en  chaire  des  allusions  contre 
une  idée  de  Pomba!  ;  le  P.  Fonseca,  parce  quil  avait 
donné  un  sage  avis  à  des  négociants  portugais  le  con- 
sultant sur  celte  même  idée.  Le  ministre  avait  besoin 
d'or,  les  confiscations  ne  l'enrichissaient  pas  assez 
vite;  il  créa  une  compagnie  du  Maranon,  qui  ruinait 
le  commerce,  et,  sous  i)eine  de  bannissement,  il  fallut 
admirer  le  monopole  qu'il  inventait.  Fonseca  fit  com- 
prendre aux  marchands  que  cette  mesure  était  dé[)lo- 
rablc.  Les  marchands  adressent  une  requête  au  Roi: 
Pombal  les  proscrit  ou  les  jette  dans  des  cachots.  Il 
parlait  même  déjà  de  frapper  l'Ordre  de  Jésus,  lors- 
que, le  1"  novembre  1755,  un  tremblement  de  terre, 
auquel  l'incendie  joignit  ses  ravages,  vint  porterie 
deuil  et  la  misère  dans  Lisbonne. 

A  celte  ville  si  cruellement  éprouvée,  et  où  la  mort 
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plane  avec  la  dévastation ,  des  hommes  de  courage 
et  de  dévouement  sont  nécessaires.  Pombal  fut  beau 
de  calme,  d'intrépidité  et  de  prévoyancesur  ce  théâ- 
tre dhorreur.  Les  Jésuites,  à  ses  côtés  ou  devant  Un', 
se  précipitèrent  dans  les  ruines  et  au  milieu  des  flammes 
pour  disputer  quelques  victimes  au  trépas.  Leurs 
sept  maisons  étaient  renversées  ou  brûlées  (1),  le 
malheur  des  autres  fut  la  seule  calamité  qui  pût 
émouvoir  leurs  cœurs.  Leur  charité  trouva  des  res- 
sources pour  offrir  un  asile  à  ces  multitudes  conster- 
nées, à  celle  foule  de  blessés  que  la  faim  tourmentait, 
que  la  douleur  et  l'effroi  rendaient  stupides.  Ils  les 
rassurèrent  en  priant  avec  elle,  ils  leur  apprirent  à 
avoir  foi  dans  l'énergie  religieuse;  le  P.  Gabriel  de 
Malagrida  et  le  Frère  Biaise  furent  pour  tant  d'in- 
fortunés une  providence  dont,  sur  les  débris  de  Lis- 
bonne, chacun  bénissait  le  nom  avec  celui  de  Pom- 
bal. 

Ces  bénédictions  du  peuple  remontèrent  jusqu'au 
trône;  don  Joseph  eut  un  mouvement  de  gratitude 
ou  de  repentir.  Afin  de  récompenser  les  Jésuites,  il 
rappela  de  l'exil  Ballister  et  Fonseca;  il  voulut  même 
qu'on  rebâtit  la  maison  [)rofesse  aux  frais  de  la  cou- 
ronne et  Malagrida  prit  assez  d'ascendant  sur  cette 


(1)  L'hôtel  lie  PomVol  avait  été  préservé  dans  le  désastre  ijë- 
néral,  et  le  roi  fat  tellement  fra|ipc  de  ce  fait  qu'il  ne  cessait 
de  l'attribuera  une  providence  particulière.  Le  comte  d'Obidos, 
célèbre  par  les  saillies  de  son  esprit,  lui  répondit  un  jour  :  •  Oui, 
Sire,  il  est  vrai  que  la  maison  de  don  C.irvallio  a  été  conscrve'c, 
mais  celles  de  la  rue  Suja  ont  eu  le  même  bonheur.  »  Or  la  rue 
Suja,  ou  rue  de  IJoue,  à  Lisbonne,  était  le  réceptacle  de  tontes 
les  prostituées.  Au  dire  de  Link,  dans  son  Voyage  en  Portugal , 
le  comte  d'Obinos  expia  cette  plaisanterie  par  plusieurs  années 
de  prison. 
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nature  léthargique  pour  la  ramener  à  des  sentiments 
pieux.  Ce  retour  dérangeait  les  plans  de  Pombal ,  il 
faisait  échouer  ses  rêves  de  grandeur.  Un  péril  com- 
mun avait  confondu  dans  une  même  pensée  de  Z('le 
patriotique  les  Jésuites  et  le  ministre  ;  le  péril  n'exis- 
tait plus,  le  ministre  lit  peur  au  Pioi.  et  Malagrida 
lut  banni.  On  ne  pouvait  encore  frapper  l'Ordre  tout 
entier,  Pombal  se  résigna  à  l'attaquer  en  détail.  Pour 
le  vaincre,  il  a  besoin  de  lui  chercher  des  crimes  dans 
les  deux  hémisphères.  Les  Protestants  et  les  Jansé- 
nistes fournissaient  à  l'Europe  un  contingent  de  for- 
faits, il  leur  offrit  en  échange  ceux  qu'il  improviserait 
en  Amérique.  Pombal  n'avait  aucune  liaison  avec  les 
Philosophes  du  dix-huitième  siècle.  Leurs  idées  d'af- 
franchissement et  de  liberté  inquiétaient  son  despo- 
tisme; et,  en  les  jugeant  sur  leurs  écrits,  il  accusait 
souvent  ces  hommes  de  vouloir  briser  les  fers  des 
peuples  par  le  raisonnement.  C'était  une  erreur; 
mais,  comme  toutes  celles  qui  se  font  jour  dans  les 
caractères  de  cette  trempe,  elle  devait  être  aussi  te- 
nace qu'irréfléchie,  Pombal  servait  les  Encyclopé- 
distes français  sans  les  estimer;  eux  devinrent  ses 
auxiliaires  tout  en  blâmant  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
odieux  dans  son  arbitraire  réformateur.  Le  ministre 
portugais  doutait  de  tout,  excepté  de  la  force  bru- 
tale. Les  philosophes  espéraient  bien  en  arriver  à  ce 
point,  la  dernière  raison  du  so[)hisme  révolution- 
naire; mais  ils  jugeaient  que  l'heure  n'avait  pas  en- 
core sonné.  Ces  dissidences  d'opinions  n'empêchaient 
pas  Pombal  et  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  de 
se  prêter  un  mutuel  appui  pour  renverser  l'édifice 
social.  Le  Portugais  s'arrêtait  dans  ses  innovations 
religieuses  au  culte  anglican;  il  espérait  ressusciter 
sur  les  bords  du  Tage  les  sanglantes  péripéties  du 

3 


30  CLÉMEKT   XIV. 

rèr^nc  de  Henri  VIII  d'Angleterre  :  les  pliiiosophes 
le  dépassaient  dans  ses  rêves  :  ils  allaient  jusqu'à  la 
consécration  légale  de  l'athéisme.  ÎNéanmoins,  pour 
eux  ainsi  que  pour  le  Portugais,  il  existait  un  ennemi 
dont  il  fallait  se  défaire  à  tout  prix  :  cet  ennemi 
c'était  la  Compagnie  de  Jésus.  Pombal  avait  isolé  les 
Jésuites  ;  il  avait  frappé  de  stupeur,  d'exil  ou  de  con- 
fiscation leurs  protecteurs  et  leurs  clients;  ils  res- 
taient à  peu  près  seuls  sur  la  brèche  en  face  de  lui , 
qui  concentrait,  qui  résumait  tous  les  pouvoirs. 
Avant  de  marcher  lésolument  à  la  destruction  de 
l'Ordre,  il  voulut  procéder  par  la  calomnie.  Afin  que 
la  preuve  ne  pût  pas  renverser  trop  vite  son  écha- 
faudage d'imposture,  il  transporta  en  Amérique  la 
première  scène  de  son  drame. 

On  a  vu  qu'à  diverses  reprises  le  bruit  de  mines 
d'or  existant  dans  les  réductions  du  Paraguay  s'était 
répandu  en  Europe,  et  que  ce  bruit  avait  été  démenti, 
d'abord  par  les  faits,  ensuite  par  les  commissaires 
royaux  envoyés  sur  les  lieux.  L'Espagne  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  de  pareilles  rumeurs,  lorsque  Gomez 
d'Andrada,  gouverneur  de  Rio-Janeiro,  en  1710, 
pensa  que  les  Jésuites  ne  faisaient  si  bonne  garde 
autour  des  Pvéductions  du  Parana  que  pour  dérober 
aux  regards  indiscrets  la  trace  de  cette  chimérique 
fortune.  Andrada  conçut  le  projet  d'un  échange  entre 
les  deux  couronnes,  et.  pour  obtenir  les  sejit  Réduc- 
tions de  rUraguay,  il  imagina  de  céder  à  l'Espagne 
la  belle  colonie  del  San-Sacramento.  Il  avait  décou- 
vei't  un  nouveau  Pactole,  il  en  fit  part  à  la  cour  de 
Lisbonne,  qui  s'empressa  de  négocier  avec  le  cabinet 
de  Madrid.  L'échange  était  trop  avantageux  à  ce 
dernier  pour  ne  pas  être  accepte.  Le  Portugal  aban- 
donnait un  pays  fertile  qui ,  par  sa  situation  sur  la 
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Plata,  ouvrait  ou  fermait  la  navigation  du  fleuve,  et, 
pour  compensation,  il  ne  demandait  qu'une  terre 
condamnée  à  la  stérilité.  L'Espagne  adhéra  au  traité  ; 
mais,  comme  si  les  diplomates  des  deux  Etats  eussent 
eu  lepouvoir  dédire  à  ces  sauvages  devenus  hommes, 
d'emporter  leur  patrie  à  la  semelle  de  leurs  souliers, 
il  fut  stipulé  que  les  habitants  des  sept  réductions 
cédées  iraient  défricher  loin  de  là  un  sol  aussi  désert 
qu'inculte.  Désirant  exploiter  tout  à  son  aise  les 
mines  d'or  dont  il  avait  leurré  le  conseil  de  Lisbonne, 
Gomez  d'Andrada  avait  posé  pour  condition  que 
trente  mille  âmes  se  trouveraient  subitement  sans 
patrie,  sans  famille,  et  qu'elles  pourraient  aller  à  la 
glace  de  Dieu  recommencer  leur  vie  errante. 

Les  Jésuites  étaient  les  pères,  les  maîtres,  les  amis 
de  ces  Néophytes;  ils  avaient  une  influence  déter- 
minante sur  eux.  Le  15  février  1750,  ils  furent 
chargés  par  les  deux  cours  signataires  du  traité  et 
par  le  chef  de  l'Institul  de  disposer  le  peuple  à  cette 
transmigration.  François  R.etz,  Général  de  la  Com- 
pagnie, expédiait,  pour  plus  de  sûreté,  quatre  copies 
de  son  ordre.  Après  avoir  pris  toutes  les  précautions, 
il  ajoutait  qu'il  se  ferait  lui-même  un  devoir  de 
vaincre  les  obstacles  qui  le  retenaient  à  Pvome,  et 
d'accourir  dans  ces  vastes  contrées  pour  favoriser, 
par  sa  présence,  la  prompte  exécution  des  volontés 
royales,  tant  il  avait  à  cœur  de  satisfaire  les  deux 
puissances.  Le  P.  Barreda,  provincial  du  Paraguay, 
se  met  en  roule;  il  était  vieux  et  cassé  par  l'âge  :  il 
nomme  pour  le  remplacer  Bernard  NeydorlTert,  qui, 
depuis  trente-cinq  ans,  résidait  p.irmi  les  Néophytes 
et  leur  était  cher  à  plus  d'un  titre.  Le  Jésuite  com- 
miini(|ue  cet  étrange  projet  aux  Caciques;  de  tous  il 
reçut  la  même  réponse.  Tous  déclarèrent  qu'ils  ai- 
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maient  mieux  la  mort  sur  le  sol  de  la  patrie  qu'un 
exil  sans  terme,  immérité  et  qui  les  ai  radiait  au  tom- 
beau de  leurs  aïeux,  au  berceau  de  leurs  enfants  pour 
consommer  leur  ruine.  Les  Jésuites  s'attendaient  à 
ces  naïves  douleurs  :  ils  s'y  associèrent,  et  nous  re- 
grettons qu'ils  n'aient  pas  eu  le  courage  de  s'opposer 
à  de  pareilles  violences.  Ils  connaissaient  les  sourdes 
manœuvres  auxquelles  la  Compagnie  était  en  butte  ; 
ils  n'ignoraient  pas  que  des  coalitions  de  préjugés 
ou  de  haines  se  formaient  centre  elle:  ils  crurent  les 
conjurer  en  se  faisant  les  auxiliaires  des  cabinets  de 
Madrid  et  de  Lisbonne,  qui  trafiquaient  desNéophytes 
comme  d'un  bétail.  Cette  condescendance  fut  un  tort 
qui,  au  lieu  de  les  préserver,  hâta  leur  chute.  La 
soumission  qu'on  calomniait  fut  regardée  par  leurs 
ennemis  comme  un  acte  de  faiblesse  ;  elle  rendit 
Pombal  plus  exigeant.  Le  ministre  les  voyait  tenter 
d'inutiles  efforts  pour  calmer  l'irritation  des  Indiens, 
il  accusa  les  Missionnaires  d'entretenir  sous  main  le 
mécontentement.  Il  opprimait  les  Néophytes  afin  de 
faire  l'essai  de  ses  forces  ;  les  Pères,  bien  loin  de  ré- 
sister, se  prêtaient  avec  un  douloureux  abandon  aux 
mesures  que  la  cupidité  et  l'ambition  lui  suggéraient  : 
Pombal  sentit  que  de  pareils  adversaires  étaient 
vaincus  d'avance.  Il  se  servit  d'eux  pour  désorganiser 
les  Réductions  et  pour  les  écraser,  tout  en  peignant 
les  Missionnaires  comme  des  fauteurs  de  révolte. 

Ils  avaient  la  clef  de  l'échange  immoral  proposé 
par  la  cour  de  Lisbonne;  ils  savaient  que  la  disper- 
sion des  Néophytes  n'était  réclamée  qu'afin  de  laisser 
aux  agents  portugais  la  faculté  de  tarir  les  fabuleu- 
ses mines  d'or  auxquelles  les  Jésuites  puisaient  d'une 
manière  si  discrète.  La  vérité  et  l'honneur  de  l'Ins- 
litul  étaient  engagés  dans  la  question,  ils  aimèrent 
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mieux  seconder  leurs  ennemis  que  de  s'appuyer  sur 
leurs  amis.  Ils  entraient  dans  celle  funeste  voie  des 
concessions  qui  n'a  jamais  sauvé  personne,  et  qui  a 
perdu  plus  d'une  juste  cause,  en  jetant  un  vernis 
de  déshonneur  sur  ses  derniers  moments.  Les  Jé- 
suites s'elïrayèrenl  des  clameurs  soulevées  autour 
d'eux;  ils  crurent  en  amortir  le  coup  en  pactisant 
avec  ceux  qui  le  dirigeaient.  Pour  ne  pas  soulever 
une  tcm[)ète  peut-être  utile  alors,  ils  se  résignèrent 
au  rôle  dhécatombes  involontaires  et  de  martyrs  par 
concession,  le  seul  chemin  qui  conduit  à  la  mort  sans 
profit  et  sansgioire. Les  Indiens  en  appelaient  à  la  force 
afin  de  paralyser  l'arbitraire;  l'arbitraire  incrimina 
les  Jésuites.  etPombal  les  dénonça  à  l'Europe  conune 
excitant  ouvertement  les  peuples  à  l'insurrection. 
Les  Jésuites  n'eurent  pas  l'heureuse  pensée  d'être 
aussi  noblement  coupables.  Des  intrigues  de  catholi- 
ques se  coalisaient  pour  loiuner  à  mal  leurs  actions, 
un  écrivain  prolestant  se  montra  i)lus  équitable,  et 
Schœllputdire(l)  :  <' Lorsque  les  Indiens  de  la  colo- 
nie du  Saint-Sacrement, attroupés  au  nombre  de  dix 
ou  quatorze  mille,  exercés  dans  les  armes  et  poui'vus 
de  canons,  refusèrent  de  se  soumettie  à  l'ordre  d'ex- 
patriation, on  ajouta  difficilement  foi  aux  assertions 
des  pères  d'avoir  employé  tout  leur  pouvoir  pour  les 
engager  à  l'obéissance.  Il  est  cependant  jiiouvé  que 
les  Pères  firent,  extérieurement  du  moins,  toutes 
les  démarches  nécessaires  pour  cela;  mais  on  peut 
supposer  que  leurs  exhortations,  dictées  par  le  de- 
voir, mais  répugnant  à  leur  sentiment,  n'avaient  pas 
toute  la  chaleur  qu'ils  leur  auraient  donnée  dans  une 
autre  occasion.  Une  pareille  supposition  ne  suffit  i>as 

(I)  Cours  d'histoire  des  Etals  européens,  t.  xxxix,  p.  51. 
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pour  construire  une  accusation  de  révolte.  Que  de- 
viendrait l'histoire,  que  deviendrait  la  justice,  si,  sur 
les  assurances  d'un  ministre,  destituées  de  preuve, 
il  était  loisible  de  flétrir  la  réputation  d'un  homme 
ou  d'une  corporation?  " 

Par  amour  de  la  paix,  les  Jésuites  se  plaçaient 
entre  deux  écueils  :  d'un  côté,  ils  s'exposaient  aux 
justes  reproches  des  Indiens;  de  l'autre,  ils  se  met- 
taient à  la  discrétion  des  adversaires  de  l'Institut. 
On  allait  calomnier  jusqu'à  leur  incompréhensible 
abnégation,  et  ils  se  dépouillaient  de  leurs  armes  au 
moment  même  où  on  leur  imputait  de  s'armer.  Les 
Néophytes  avaient  en  eux  la  confiance  la  plus  illimi- 
tée ;  les  Missionnaires  pouvaient  d'un  mot  soulever 
toutes  les  Réductions,  et,  par  une  guerre  entre  la 
métropole  et  les  colonies,  faire  vibrer  au  cœur  des 
Indiens  ce  sentiment  d'indépendance  qu'ils  avaient 
eu  tant  de  peine  à  refouler.  Ils  n'osèrent  pas  évo- 
quer une  pensée  généreuse  ;  ils  prêchèrent  l'obéis- 
sance à  la  loi,  et  ils  se  virent  en  butte  aux  traits  des 
deux  partis. 

Les  familles  bannies  attribuèrent  à  leur  faiblesse 
les  maux  dont  elles  se  voyaient  les  victimes;  elles 
menacèrent,  elles  poursuivirent  même  quelques  Jé- 
suites, qui,  comme  le  P.  Altamirano,  se  croyaient 
forcés  dans  l'intérêt  généial  d'accepter  les  fonctions 
de  commissaires  chargés  de  l'exécution  du  traité 
d'échange  A  la  respectueuse  atïection  jusqu'alors 
témoignée  aux  Missionnaires  succédaient  des  soup- 
çons que  d'habiles  agents  avaient  soin  de  fomenter 
dans  l'âme  des  Néophytes.  Il  fallait  les  entraîner  à 
une  guerre  partielle,  afin  de  briser  à  tout  jamais, 
par  le  sang  versé,  l'tMiion  existant  entre  les  Indiens 
et  les  disciples  de  l'Institut.  Ce  résultat  fut  obtenu. 
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On  avait  arraché  les  tribus  chrétiennes  du  Maranon 
à  la  garde  spirilnelle  des  Jésuites,  on  voulait  leur 
enlever  leurs  pieuses  conquêtes  de  l'Uruguay.  Dans 
ce  tiraillement  intérieur,  les  Catéchunnènes  ne  pu- 
rent agir  avec  ensemble  :  ils  n'étaient  habitués  qu"à 
l'obéissance  volontaire;  tout  à  coup  ils  se  trouvaient 
sans  chefs  et  sans  Jésuites,  obligés  de  lutter  pour 
conserver  leur  pairie.  L'action  pacifique  des  Pères 
se  fciisait  encore  sentir  sur  <|uelques  Réductions:  ils 
les  amenaient  à  subir  en  silence  l'exil  auquel  on  les 
vouait.  Cet  éparpillement  de  la  force  commune  pro- 
duisit de  tristes  effets;  quelques  tribus  coururent 
aux  armes  ;  plusieurs,  inspirées  par  les  Missionnaires^ 
se  contentèrent  de  murmurer.  Les  unes  furent  vain- 
cues; les  autres,  au  contact  de  la  corruption  mar- 
chande, s'imprégnèrent  peu  à  peu  des  vices  de  l'Eu- 
rope. Ce  fut  ainsi  que  l'on  commença  à  ébranler  ce 
vaste  édifice  des  Missions  qui  avait  coûté  tant  de  sa- 
crifices. 

Gomez  d'Andrada  demeurait  maître  des  Réduc- 
tions de  l'Uruguay.  Les  Jésuites  et  leurs  Indiens  en 
étaient  expulsés,  ici  par  la  violence,  là  par  la  ruse; 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  découvrir  les  mines  d'or  et 
d'argent  qu'il  avait  promises  à  Pombal.  Il  fit  battre 
les  plaines,  arpenter  les  forêts,  étudier  les  monta- 
gnes, sonder  les  lacs  et  interroger  partout  les  en- 
trailles de  la  terre.  Des  ingénieurs  furent  ap[)elés; 
ils  mirent  la  science  au  service  de  sa  crédulité.  La 
science,  dans  ses  explorations,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  Gomez  dans  ses  rêves.  Cet  homme  s'avoua 
enfin  la  faute  qui  l'avait  poussé  à  tant  d'irréparables 
désordres;  il  la  confessa  aux  Jésuites  et  à  Pombal  ; 
il  les  supplia  de  travailler,  chacun  d;ins  la  sphère  de 
ses  pouvoirs,  à  rompre  le  traité  de  limites  provoqué 
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par  son  insatiable  avidité.  La  Copipagnie  n'était  plus 
en  mesure  de  couvrir  ses  erreurs  ;  Pombal  les  jugeait 
favorables  à  ses  desseins  ultérieurs:  Gomez  fut  con- 
damné à  la  honte,  et  le  ministre  dont  il  avait  flatte 
les  cupides  instincts  usa  de  ses  menteuses  révélations 
pour  dénaturer  les  faits. 

C'était  l'époque  où  les  esprits,  travaillés  par  un 
mal  inconnu,  se  jetaient  dans  la  corruption  pour 
arriver  plus  vite  à  une  perfection  idéale,  que  la  phi- 
losophie leur  faisait  entrevoir  sans  Dieu,  sans  culte, 
sans  mœurs  et  sans  lois.  On  marchait  résolument  à 
l'assaut  des  principes  et  des  vertus,  on  cherchait  à 
briser  tout  ce  qui  pouvait  devenir  barrière  à  l'idée 
destructive.  Sous  le  titre  de  :  Relation  abrégée  de 
la  république  que  les  Jésuites  des  ptwiiices  du 
Portugal  ont  établie  dans  les  possessions  d'outre- 
merj  et  de  la  guerre  qu'ils  ont  excitée  et  soute- 
nue contre  les  armées  des  deux  couronnes.  Pom- 
bal répandit  à  profusion,  dans  la  Péninsule  et  en 
Europe,  des  récils  dont  la  preuve,  toujours  annoncée, 
ne  se  donnait  jamais.  Les  Jésuites,  selon  cette  rela- 
tion, faisaient  au  Paraguay  monopole  des  corps  et 
des  âmes;  ils  étaient  le  Bénit-Père  on  roi  de  chaque 
réduction.  Ils  avaient  même  tenté  de  réunir  ces  pro- 
vinces sous  le  sce[)tre  d'un  de  leurs  frères  coadju- 
teurs,  à  qui  l'on  accorda  le  litre  de  l'empereur  Ni- 
colas I".  A  cette  distance  des  lieux  et  des  hommes, 
Pombal  avait  le  droit  de  calomnie;  il  calomnia  pour 
le  compte  des  deux  royaumes.  En  Portugal,  son 
autorité  et  ses  menaces  empêchaient  de  briser  ce  fais- 
ceau de  mensonges;  mais  l'Espagne ,  qu'il  associait 
à  CCS  crimes  de  la  pensée,  refusa  d'en  accepter  la  so- 
lidarité. Pombal  avait  cherché  dans  le  gouvernement 
de  Ferdinand  VI  des  complices  aussi  intéressés  que 
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lui  à  iK)[)iilariscr  Torrcur  ;  à  l'exception  du  duc  d'Albe, 
il  ne  trouva  que  des  hommes  indijj;nés  de  son  audace. 
Le  Roi  d'Espagne  et  son  conseil,  éclairés  par  don 
Zevalos,  gouverneur  du  Paraguay,  prirent  en  pitié 
l'œuvre  du  minisire  portugais.  Afin  de  manifester  le 
sentiment  que  cet  écrit  leur  faisait  éprouver,  la  cour 
suprême  de  Madrid  le  condamna  à  être  brûlé  publi- 
quement par  la  main  du  bourreau.  A  trois  reprises, 
le  13  mai  17b5,  le  27  septembre  1759  et  le  19  fé- 
vrier 1761.  Ferdinand  VI  et  Chailes  III  flétrirent 
par  des  décrets  royaux  le  libelle  de  Pombal.  Sa 
cupidité  avait  semé  la  désorganisation  dans  ses  pro- 
vinces; Charles  III.  qui  bientôt  va  s'allier  à  lui  con- 
tre les  Jésuites,  commence  son  règne  par  leur  rendre 
complète  justice.  Le  10  août  17o9,  Ferdinand  VI 
mourait;  à  peine  assis  sur  le  trône  d'Espagne,  Char- 
les III,  son  frère,  rompit  le  fatal  traité  d'éciiange, 
auquel  il  s'était  toujours  montré  hostile. 

Don  Zevalos  était  venu ,  au  nom  de  la  métropole  , 
pour  renverser  le  trône  et  combattre  les  armées  de 
cet  empereur  Nicolas  ,  que  l'imagination  de  Pombal 
et  du  duc  d'Albe  avait  créé,  et  (jui.  disaient-ils,  fai- 
sait frapper  à  son  coin  l'or  et  l'argent  tiré  des  mines 
dont  l'existence  fut  un  api)ât  tendu  à  d'oisives  crédu- 
lités. <i  Qu'est-ce  qu'il  trouva  de  tout  cela  dans  ces 
peuples  innocents?  se  demande  don  Francisco  Gui- 
lierez  de  La  Huerta,  dans  son  rapport  au  conseil  de 
Castillcdul2avril  181.j(I)...  Et  cemagistratajoute  : 
<;  Que  l'on  examine  ses  relations,  et  elles  répondront 
à  celte  question  en  disant  que  ce  que  l'on  trouva  ce 
fut  le  désenchantement  et  l'évidence  des  faussetés 


(1)  Exposicion  y   dictamcn  de  cl  fiscal  île  cl   conscjo  y  ca- 
tiiara  d,  Fruncistu  Gutlicrcz  do  La  Jluota. 
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inventées  en  Europe  :  des  peuples  soumis  au  lieu  de 
peuples  soulevés  ;  des  vassaux,  sujets  pacifiques,  au 
lieu  de  révoltés;  des  religieux  exemplaires  au  lieu  de 
séducteurs  ;  des  missionnaires  zélés  au  lieu  de  chefs 
de  bandits.  En  un  mot,  on  trouva  des  conquêtes  faites 
à  la  Religion  et  à  l'Etat  par  les  seules  armes  de  la 
douceur,  du  bon  exemple  et  de  la  charité,  et  un  em- 
pire composé  de  sauvages  civilisés  ,  venus  d'eux- 
mêmes  à  demander  la  connaissance  de  la  loi,  assujettis 
volontairement  à  elle,  et  mis  en  société  par  les  liens 
de  lEvangile,  la  pratique  de  la  vertu  et  les  mœurs 
simples  des  premiers  siècles  du  christianisme.  » 

Au  dire  du  gouvernement  espagnol,  voilà  ce  que 
Zevalos  avait  remarqué  dans  les  Réductions  du  Para- 
guay; il  leur  restituait  la  paix,  mais  il  n'était  plus 
possible  de  leur  rendre  cette  innocence  primitive, 
cette  piété  docile  que  les  Pères  leur  avaient  inspii-ée. 
Les  Néophytes  avaient  sucé  le  vice  au  contact  de  la 
mauvaise  foi  européenne  ;  on  leur  avait  appris  à  se 
défier  de  leurs  pasteurs,  on  avait  essayé  de  les  cor- 
rompre pour  les  amener  à  déclarer  devant  les  magis- 
trats que  chaque  enfant  de  saint  Ignace  était  un  fau- 
teur d'insurrection.  Les  Néophytes  ne  transigent  pas 
avec  leur  conscience,  ils  s'accusent  seuls;  leurs  Ca- 
ciques racontent  même  les  soupçons  que  les  efforts 
pacifiques  des  Jésuites  firent  germer  dans  leurs 
âmes.  Ils  avaient  regardé  les  Missionnaires  comme  les 
complices  des  Portugais  et  des  Espagnols;  à  l'appui 
de  leur  injuste  méfiance  ils  apportent  tant  de  témoi- 
gnages que  Zevalos  crut  de  son  devoir  de  renverser 
l'échafaudage  d'iniquités  dont  Pombal  se  faisait  un 
bélier  contre  la  Société  de  Jésus. 

Ces  événements  se  passaient  en  1757  ;  ils  auraient 
dû  éclairer  l'Europe  et  le  Saint-Siège  sur  les  projets 
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de  Pombal.  Ce  ministre  venait  de  détruire  en  qiic!- 
qiies  années  une  œuvre  de  civilisation  qui  avait  coûté 
des  siècles  de  patience  et  de  martyre.  Son  arbitraire 
frappait  en  même  temps  sur  les  rives  de  l'Uruguay  et 
sur  les  bords  du  Maranon  ;  sous  sa  main  la  vérité  se 
transformait  en  calomnie.  Il  réveillait  les  anciennes 
querelles  des  marchands  portugais  et  des  Jésuites  ; 
il  excitait  la  soif  du  lucre  chez  les  uns.  et  la  défiance 
contre  les  autres.  Il  s'emparait  des  vices  ainsi  que  des 
vertus  pour  créer  de  tout  cela  une  tempête  d'accu- 
sations au  milieu  de  laquelle  la  probité  et  Finlelli- 
gence  auraient  peine  à  discerner  le  mensonge  de 
l'erreur  involontaire.  Son  but  était  atteint  ^  sis 
libelles^  répudiés  par  le  clergé,,  par  la  noblesse,  par 
le  peuple  portugais,  trouvaient  des  complaisantséchos 
dans  les  pamphlets  des  Philosophes,  dans  les  œuvres 
des  Jansénistes,  dans  les  vieilles  animosités  des  Pi'o- 
testants.  Pombal  fut  un  ministre  selon  leur  cœur.  Ils 
célébrèrent  son  courage  ,  ils  exaltèrent  ses  talents  , 
ils  le  dotèrent  de  toutes  les  perfections.  Les  fables 
qu'il  avait  inventées  furent  proclamées  comme  vé- 
rités absolues  par  des  hommes  qui  doutaient  de  tout  ; 
et,  dans  ce  siècle  singulier,  où  tout  était  matière  à 
sophisme,  on  crut  aveuglément  à  une  imposture  qui 
ne  prenait  même  pas  le  soin  de  se  déguiser. 

Pombal  sortait  de  tenter  un  grand  coup,  et  il  n'a- 
vait rencontré  chez  les  Jésuites  qu'obéissance  et 
timidité  ;  cette  découverte,  à  laquelle  il  ne  s'était  peut- 
élre  pas  attendu,  l'enhardit.  De  l'Amérique  méri- 
dionale, il  résolut  d'acclimater  en  Europe  la  guerre 
qu'il  déclarait  à  la  Compagnie.  Mais  cet  homme,  si 
téméraire  dans  ses  plans,  sentit  qu'en  présence  d'un 
peuple  religieux  il  fallait  procéder  par  des  voies  sou- 
terraines, et  miner  la  place  avant  de  l'attaquer  à 
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force  ouverte.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  alla  chercher  les 
armes  dont  il  avait  besoin. 

On  voyait  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pontife 
dont  le  monde  chrétien  salua  les  tolérantes  vertus, 
et  que  le  monde  savant  honora  comme  une  de  ses 
gloires.  Benoît  XIV,  de  la  famille  Lambertini,  ré- 
gnait depuis  1710.  Ami  des  lettres,  protecteur  des 
arts,  profond  canoniste ,  politique  plein  d'habileté, 
il  avait  rendu  à  l'Eglise  d'éminents  services  ;  et  son 
nom  était  si  révéré  que  les  Anglicans,  que  les  Philo- 
sophes eux-mêmes  l'entouraient  de  leurs  hommages. 
Benoît  XIV,  élève  des  Jésuites,  s'était  trouvé  sur 
certains  points  en  désaccord  avec  eux,  notamment 
dans  la  question  des  cérémonies  chinoises.  Mais  ces 
différences  d'avis,  ces  improbations  même,  tombées 
du  Siège  apostolique  sur  quelques  Pères  de  l'Institut, 
n'altérèrent  en  rien  l'estime  qu'il  avait  vouée  à  la 
Compagnie.  En  1742 ,  il  condamnait  au  silence  les 
missionnaires  du  Malabar  et  du  Céleste  Empire; 
en  174G,  en  1718  et  1753,  par  ses  bulles  Devotam , 
Gloriosœ  Dominœ  et  Quantum  recessii,  il  com- 
blait des  marques  les  plus  éclatantes  de  son  affection 
"  les  religieux  de  cette  Société,  marchant,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui- môme,  sur  les  tiaces  glorieuses  de  leur 
père.  »  Benoît  XIV  n'était  donc  pas  hostile  aux  Jé- 
suites; le  cardinal  Valent!,  son  célèbre  secrétaire 
d'Etat,  les  estimait;  mais  le  Pape  avait  pour  con- 
seiller intime  un  cardinal  qui  ne  les  aimait  pas  :  c'était 
Dominique  P.issionei,  esprit  supérieur,  quoique  tou- 
jours disposé  à  la  lutteet  ne  cédant  jamais.  Ce  prince 
de  l'Eglise  s'était  fait  contre  les  Ordres  religieux,  et 
en  particulier  contre  celui  de  saint  Ignace (1),  une 

(1)  D'AlcniLcit  ,  à  In  pnge  38  de  son  ouviiif;c  sur   la  Dvstruc- 
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théorie  dont  il  ne  se  départit  que  le  pins  rarement 
possible.  Janséniste  sous  !a  pourpre^  tenace  dans  ses 
eonvictions  et  les  défendant  avee  un  acharnement 
dont  sa  vive  intelligence  n'aurait  pas  eu  besoin,  Pas- 
sionei  jouissait  auprès  du  souverain  Pontife  d'un 
ascendant  inconleslé.  Il  n'avait  pas  vu  sans  une  joie 
secrète  les  manœuvres  de  Pombal,  dont  il  ignorait 
sans  aucun  doute  les  desseins  anti-calholiques;  il 
l'avait  plus  d'une  fois  encouragé  de  ses  vœux:  il  allait, 
au  moment  où  le  Pa()e  se  débattait  avec  l'agonie,  lui 
offrir  un  gage  de  cette  alliance. 

Dans  le  cours  de  ce  beau  pontificat,  où  Benoît  XIV 
déploya  tant  d'aimables  vertus,  Passionei  se  posa 
toujours  en  contraste  de  son  aménité.  Comme  pour 
mieux  en  faire  ressortir  l'éclat,  il  s'efforça  de  se  mon- 
trer savamment  opiniâtre,  lorsque  Lambertini  appa- 
raissait conciliant  et  modéré.  Le  Pape,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  princes  et  avec  les  grands  écrivains, 
poussait  quelquefois  la  condescendance  jusqu'à  la 
faiblesse;  Passionei  se  révélait  toujours  acerbe,  tou- 
jours guerroyant  contre  les  Instituts  religieux. 
Depuis  longtemps  les  Jésuites  avaient  éprouvé  ses 
mauvais  vouloirs;  Pombal,  qui  connaissait  la  silua- 
tion,  rexploita  au  profit  de  ses  calculs.  En  1744, 
Passionei  avait  donné  une  preuve  significative  de  sa 
répulsion  pour  la  Compagnie  de  Jésus  ;  le  ministre 
portugais,  en  évoquant  ce  souvenir,  était  sûr  que  le 

tion  des  Jésuites,  s'exprime  ainsi  :  «  On  assure  que  le  feu  car- 
dinal Passionei  poussait  la  liuiiic  conlre  les  Jésuites  justpi'au 
point  de  n'adnictlre  da:.s  sa  belle  et  nombreuse  bibliotlièiiue 
aucun  écrivain  delà  Sociclé,  J'en  suis  fàcliépour  la  bibliotliéque 
et  pour  le  maître;  l'une  y  perdait  beaucoup  de  bons  livres,  et 
l'autre,  si  philosophe  d'ailleurs,  à  ce  qu'on  assure,  ne  l'ctail 
guère  à  cet  é^ard.  » 
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cardinal  s'empresserait  d'accueillir  ses  projets.  A 
cette  époque,  un  capucin,  connu  sous  le  nom  de 
Noibert,  puis  d'abbé  Platel,  avait  publié  en  Italie  un 
livre  intitulé  :  Mémoîi^es  historiques  sur  les  affaires 
des  Jésuites.  Norbert  avait  visité  les  Indes  et  l'Amé- 
rique: il  s'était  affilié  à  toutes  les  sectes  protestantes, 
il  appoitait  sa  gerbe  à  la  moisson  de  haines  qu'elles 
amassaient  contre  l'Institut.  On  déféra  son  œuvre  au 
Saint-Office,  et  une  commission  fut  nommée  pour 
l'examiner.  Dans  cette  congrégation  figuraient  Pas- 
sionei  et  le  cordelier  Ganganelli,  qui  sera  le  pape 
Clément  XIV.  Passionei  se  prononça  en  faveur  de 
Norbert,  et  il  remit  au  souverain  pontife  un  mémoire 
contre  la  censure  infligée  au  livre  du  capucin.  L'au- 
torité que  les  fonctions  et  le  talent  du  caidinal  don- 
naient à  ses  avis  était  grande.  Passionei  justifiait 
Norbert,  essayant  de  démontrer  que  les  missionnaires 
de  la  Société  se  livraient  à  un  commerce  profane.  Ce 
grief  était  sérieux  ;  Passionei  pouvait  le  soutenir  en 
avocat  ou  en  prêtre.  Ministre  tout  puissant,  il  avait 
sous  la  main  les  éléments  de  l'accusation;  il  aima 
mieux  recourir  à  des  subterfuges.  Pour  défendre  son 
protégé,  il  s'efforça  de  prouver  que  Noibert  ne  re- 
prochait pas  aux  Jésuites  des  faits  de  commerce. 
«  Le  capucin,  ainsi  s'exprime  Passionei,  cite  sur  ce 
point  une  lettre  de  M.  Martin,  gouverneur  de  Pon- 
dichéry,etilcitecetteleltreimpriméedans  les  voyages 
de  M.  Duquesne.  "  Il  parle  donc  sur  le  témoignage 
d'autrui,  et  non  sur  le  sien  ;  et,  pour  plus  ample  cor- 
rectif de  ce  qu'il  doit  dire ,  il  ajoute  (  tome  I"  de  ses 
Mémoires,  p.  152)  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  le 
lecteur  croie  à  ce  gouverneur  ni  à  tant  d'autres  qui 
attestent  que  ces  Pères  vendent  et  achètent  les  plus 
belles  marchandises  des  Indes.  Us  savent  bien  leurs 
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devoirs;  ils  savent  que  les  Papes  et  les  Conciles  dé 
fendent  le  commeree  aux  ecclésiasliques  sous  peine 
d'excommunication.  Et  tout  cela,  ainsi  conclut  Pas- 
sionei .  ne  s'appelle  pas,  en  bonne  loi  de  discours, 
reprocher  le  délit  de  commerce.  » 

Cet  artifice  de  lan^y.ige  ne  trompa  personne.  Aux 
yeux  du  cardinal,  Norbert  ne  mérite  pas  d'être  cen- 
suré, non  point  parce  que  les  Jésuites  sont  réellement 
coupables  du  commerce  dont  il  les  accuse,  mais  parce 
qu'il  ne  les  en  a  pas  accusés.  C'est  sur  cet  unique  ar- 
{ïument  que  Passionel  basait  la  défense  de  Norbert. 
Si  les  Missionnaires  étaient  soupçonnés  de  cette  in- 
fraction aux  lois  ecclésiastiques,  le  cardinal,  dans 
l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  morale  publique,  devait 
poursuivre  à  outrance  et  ne  s'arrêter  que  lorsque 
justice  aurait  été  faite.  Avec  son  caractère  et  son  ani- 
mosité  contre  les  Jésuites,  il  n'était  pas  homme  à 
reculer,  si  ses  espérances  eussent  répondu  à  son  désir. 
îl  avoue  donc  tacitement  que,  jusqu'en  1745,  les 
Missionnaires  de  la  Compagnie  apparaissent  purs  de 
ce  crime  ;  nous  verrons  s'ils  le  furent  toujours.  (1) 

(1)  Un  grand  nombre  d'assertiens  géni'-rales,  vajiics  par  con- 
séquent,  ont  éti;  portées  contre  les  Jésuites,  relativement  nii 
commerce.  Ces  assertions  ne  s'ctayaicnt  sur  aucune  base  ,  on  ne 
pouvait  que  les  démentir  ;  mais  aussitôt  qu'elles  se  sont  tra- 
«iiiites  en  faits  et  qu'elles  ont  élé  particularisées,  des  témoi- 
gnages autlionli(iucs  et  irrécusal)lcs  les  confondirent.  Ainsi  on  n 
souvent  imputé  aux  Missioijnaires  du  Canada  de  trafiquer  sur  les 
pelleteries.  En  ir)43,  La  Ferlé,  Bordier  et  les  autres  directeurs 
ou  associés  de  la  conipa<;nie  delà  IVouvclle-Fiance  ,  dont  les 
Jésuites  se  seraient  établis  b.'s  concurrents,  attestèrent  j\iri(li([uc- 
nient  (pie  cette  iucriminiilion  était  sans  aucun  fondement.  Ainsi 
on  accusa  à  difTérentcs  reprises  les  Jésuites  du  Paraguay  d'cT- 
ploiler  des  mines  d'or  et  d'argent  au  préjudice  de  la  couronne 
d'Espnguc.  Ln  septembre  et  octobre  Kij'i,  don  Juan  de  Vulverdc 
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Néanmoins  Schœll,  qui,  du  haut  de  sa  probité  his- 
torique, démasque  ces  calomnies,  adresse  à  la  Société 
de  Jésus  im  reproche  qui  a   quelque  fondement. 
Benoît  XIV  avait ,  en  Î740  pu])!ié  une  bulle  contre 
les  clercs  se  livrant  à  des  négoces  interdits  !)ar  les 
canons.  Les  Jésuites  n'y  sont  ni  nommés  ni  désignés, 
aucune  allusion  directe  ou  indirecte  n'est  faite  à  leur 
Société;  Schœll  cependant,  armé  du  décret  ponti- 
fical^ dit  (1)  :  <!  Les  deux  bulles  de  Benoît  XIV  ne 
pouvaient  être  exécutées  dans  les  Missions  des  Jé- 
suites, où  les  Indiens,  dans  leur  heureuse  simplicité , 
ne  connaissaient  de  chefs,  de  maîtres,  nous  aurions 
presque  dit  de  providence,  que  les  Pères,  et  où  tout 
commerce  était  entre  les  mains  de  ces  derniers.  » 
Pour  porter  un  jugement  dans  cette  question  il  faut 
connaître  et  les  lois  de  l'Eglise  sur  le  commerce  des 
clercs,  et  la  position  des  Jésuites  au  Paraguay,  ainsi 
que  dans  les  autres  chrétientés^  où  ils  furent  en 

el,  le  28  décembre  1743,  Pliilippe  V  déclarèrenf  qu'il  n'y  avait 
aucune  trace  de  mines  dans  ces  contrées.  Si  les  monnr<nicsde  la 
Péninsule  avaient  été  trompés  pendant  deux  siècles  sur  leurs 
intérêts,  ces  mines  auraient  élé  retrouvées  dt'j)nis  l'expulsion 
des  Jésuites,  à  moins  que  l'on  ne  suppose  qu'ils  les  aient  em- 
portées avec  eux  au  moment  où  ils  abandonnèrent  les  Réduc- 
tions. Ainsi  encore,  l'auteur  andnyaie  des  Anecdotes  sur  la 
Chine  imputa  au  P.  de  Goville  d'exercer  à  Canton  iiii  négoce  qui 
consistait  à  clianjcr  les  pièces  d'or  chinoises  contre  rarp,ent  eu- 
ropéen. Goville  évoqua  des  témoins  et  des  autorités  conipctentcs. 
Le  procureur  général  de  la  Propajjande,  à  Canton,  Joseph  Céru  , 
homme  peu  favorable  aux  Jésuites  ;  La  Bretescbc,  directeur  de 
I.i  Conipiignic  des  Indes  à  Canton,  et  du  Velaï,  son  successeur  ; 
du  lîrossay  et  de  l'Age,  lieutenant  et  capitaine  de  vaisseau; 
Arsoii,  négociant,  cerllfièrent  par  acte  authentique  que  jamais 
le  P.  de  Goville  ni  aucun  autre  Jésuite  n'avaient  exercé  ni  pu 
exercer  le  change. 

1,1;  Cottis  rrh:!ili):yc  Jes  Eltili  ciiropecrut,  I,  X\\\,  p.  5J. 
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même  temps  Missionnaires  et  administrateurs  du 
temporel. 

Le  né(joce  que  les  canons  interdisent  aux  clercs  et 
aux  reli{îieux,  celui  que  l'Institut  de  Loyola  drfend  à 
ses  disciples,  consiste  à  acheter  pour  vendre,  mais 
les  lois  ecclésiastiques  ne  se  sont  jamais  étendues 
jusqu'au  débit  des  denrées  ou  des  fruits  provenant 
de  ses  domaines.  Les  Jésuites  étaient  les  tuteurs  des 
chrétiens  qu'ils  avaient  réunis  en  société  au  Para- 
guay. Vu  l'incapacité  de  ces  sauvages,  que  la  religion 
civilisait,  plusieurs  rois  d'Espagne,  et  Philippe  V  par 
son  décret  du  28  décembre  1715,  renouvelant  et 
confirmant  des  édils  antérieurs,  accordèrent  aux 
Missionnaires  le  droit  d'aliéner  les  denrées  des  terres 
cultivées  par  les  Néophytes,  ainsi  que  le  produit  de 
leur  industrie. Ce  commerce  s'était  toujours  fait  publi- 
quement. Les  Papes,  les  Rois,  tout  l'univers  en  furent 
témoins  pendant  cent  cinquante  années,  et  il  ne  s'éleva 
aucune  réclamation.  Les  pontifes  et  les  monarques 
encouragèrent  les  Jésuites,  tantôt  pardes  brefs,  tantôt 
par  des  lettres  approbatiyes.  Les  évéques  du  Paraguay 
célébrèrent  même  à  diverses  époques  le  désintéres- 
sement des  Pères;  les  autorités  civiles,  qui  apuraient 
les  comptes  annuels,  louèrent  leur  économie  et  leur 
fidèle  administration  (1).  Un  tel  négoce  patent  et 

(1)  Notis  croyons  devoir  nietlre  sous  les  yeux  du  locieur  les 
deuxième  et  qualiiètne  articles  du  décret  île  Piiilippe  V,  daté 
du  28  décembre  1743.  Leur  teneur  fera  mieux  coin|)ren(lre  que 
toutes  les  e>plications  la  manière  de  gérer  adopiée  par  les 
Jésuites  au  Paraî;iiay. 

Le  second  article  indique  quels  fruits  on  recueille  dans  ces 
bourgades;  où  on  les  négocie  ;  leur  prix  respectif  ;  la  quantité 
de  l'herbe  qu'on  retire  chaque  année  ;  où  on  la  porte  ;  l'usage 
qu'on  en  fait,  et  combien  elle  se  vend. 

11  résulte  des  informations  qu'où  a  reçues  de  don  .luan  Vas- 


46  CLÉMEKT    XIV 

nécessaire  n'avait  rien  d'illicite;  c'était  le  propriélairc 
ou  son  ayant-cause  qui  vendait  le  produit  de  ses 
biens  et  de  son  travail.  Mais  ce  négoce,  objectera-t- 
on, lésait  les  intérêts  du  gouvernement  ainsi  que 
ceux  de  certains  marchands.  Le  gouvernement  avait 

qucz,  sur  des  recherches  qu'il  a  faites,  que  le  produit  de  l'herbe, 
du  tahac  et  des  autres  fruits  ,  est  de  cent  mille  écus  par  an  ;  que 
ce  sont  les  procureurs  de  ces  Pères  qui,  à  raison  de  l'incapacité 
des  Indiens,  ci-dessus  remarquée,  sont  chargés  de  les  vendre  et 
d'en  tirer  l'argent. 

Enfin,  ayant  devant  les  yeux  la  preuve  que  le  produit  de 
l'herbe,  des  autres  fruits  de  la  terre  et  de  l'indiis-trie  de  ces  la- 
diens  est  de  cent  mille  e'cus,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  disent 
les  Pérès,  lesquels  ccriifient  qu'il  ne  reste  rien  de  cette  somme 
pour  l'entretien  des  trente  bourgades  de  mille  habitants  cha- 
cune, ce  qui,  à  raison  de  cinq  personnes  pour  chaque  habitant, 
fait  le  nombre  décent  cinquante  mille  personnes  qui,  sur  la 
somme  de  cent  mille  écus,  n'ont  chacune  que  sept  réaies  pour 
acheter  leurs  outils  et  pour  entretenir  leurs  églises  dans  la  dé- 
cence oîi  elles  sont;  ce  qui ,  étant  prouvé,  fait  voir  que  ces 
Indiens  n'ont  pas  même  de  fonds  pour  le  léger  tribut  qu'ils 
paient.  Cela  posé  :  «  J'ai  jugé  à  propos  qu'on  ne  changeât  rien 
»  dans  la  manière  dont  les  fruits  qui  se  recueillent  dans  ces 
»  bourgades  se  négocient  par  les  mains  des  Péres-procureurs , 
»  comme  il  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent,  et  que  les  officiers  de 
D   mon  trésor  royal   de  Santa-Fé  et   de  Buenos-Ayres  envoient 

•  tous  les  ans  un  compte  exact  de  la  quantité  et  de  la  qualité 

•  de  ces  fruits  ,  suivant  l'ordre  qui  en  sera  expédié  par  une  cé- 
»  dule  de  ce  jour,  auquel  ordre  ils  se  conformeront  avec  la  plus 
»   ponctuelle  obéissance.  » 

Le  quatrième  article  se  réduit  à  savoir  si  ces  Indiens  ont  un 
domaine  particulier,  ou  si  ce  domaine  ou  son  administration  est 
entre  les  mains  des  Pères. 

Il  conste  ,  par  les  informations  faites  sur  cet  article ,  par  les 
actes  de  conférences  et  les  autres  pièces,  que,  vu  l'incapacité 
et  Tindolente  [)aresse  de  ces  Indiens  dans  le  maniement  de  leur 
Lien,  on  assigne  à  chacun  line  portion  de  terre  pour  la  cultiver 
et  pour,  de  ce  qu'il  en  retire,  entretenir  sa  famille  ;  que  le  restant 
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lui-mt'mc  fixe  la  législation  de  ses  colonies  du  Para- 
guay; celte  Kégislalion  établissait  le  commerce  des 
Jésuites  dans  ce  sens.  Ils  devaient  veiller  au  bien- 
être  et  à  la  fortune  des  peujjles  conquis  par  eux  au 
Christianisme.  Leur  vigilance  a  pu,  elle  a  même  dû 

lies  terres  est  en  commun  ;  que  ce  qu'on  en  recueille  Je  grains  , 
(le  racines,  comestibles  et  coton,  est  administré  par  les  Iniliens , 
sons  la  direction  des  curés;  aussi  bien  que  l'herbe  et  les  trou- 
peaux ;  que  du  tout  on  fasse  trois  lots,  le  premier  pour  payer  le 
tribut  à  mon  trésor  royal,  sur  quoi  sont  prises  les  pensions  des 
curés;  le  second  pour  rornemcnt  et  l'entretien  des  églises;  le 
troisième  pour  la  nourriture  et  le  vêtement  des  veuves  ,  des  or- 
phelins et  des  infirmes,  de  ceux  qui  sont  employés  ailleurs,  et 
pour  les  autres  nécessites  qui  surviennent,  n'y  r.yant  presque 
pas  un  de  ceuï  à  qui  on  a  donné  un  terrain  en  propre  pour  le 
cultiver  qui  en  relire  de  quoi  s'entretenir  pendant  toute  l'année  ; 
que ,  dans  chaque  bourgade  ,  des  Indiens  majordomes  ,  compu- 
tistes  ,  fiscaux  et  garde-magasins  tiennent  un  compte  exact  do 
cette  administration  ,  et  marquent  sur  leurs  livres  tout  ce  «[ul 
entre  et  tout  ce  qui  sort  du  produit  de  la  bourgade,  et  que  tout 
cela  s'observe  avec  d'autant  plus  de  ponctualilé  qu'il  est  défendu 
H'ix  curés,  par  leur  général  ,  sous  des  peines  très-griéves ,  de 
faire  tourner  à  leur  profit  rien  de  ce  qui  appartient  aox  Indiens , 
même  à  titre  d'aumône  ou  d'emprunt,  ou  sous  quehjue  prétexte 
que  ce  soit  ;  qu'ils  sont  obligés,  par  le  même  précepte,  de  rendre 
compte  de  tout  au  Provineial.  C'est  ce  qu'assure  le  Révérend 
frère  Pierre  Faiiardo,  ci-devant  évêque  de  liuenos-Ayres,  qui,  au 
retour  de  la  visite  qu'il  avait  faite  de  ces  bourgades  ,  proteste 
qu'il  n'avait  jamais  ricp  vu  de  mieux  réglé  ,  ni  un  désintéresse- 
ment pareil  à  celui  des  Pères  Jésuites  ,  puisqu'ils  ne  tirent  abso- 
lument rien  de  leurs  Indiens  ,  ni  pour  leur  nourriture  ni  pour 
leur  vêtement.  Ce  témoignage  s'a<:coide  parfaitement  avec  plu- 
sieurs autres  qui  ne  sont  pas  moins  surs  ,  et  surtout  avec  les 
informations  qui  r.i'ont  été  envcyées  en  dern'er  lieu  par  le  révé- 
rend évêque  de  liuenos-Ayres  ,  don  Joseph  de  Peralta,  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique,  dans  la  lettre  du  8  de  janvier  de  la  pré- 
sente année  1743,  rendant  comj)te  de  la  visite  qu'il  venait 
d'achever  des  susdites  bourgades ,  tant  de  celles  de  son  diocèse 
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frustrer  des  calculs  tendant  à  spéculer  sur  la  simpli- 
cité des  Catéchumènes;  mais  nous  pensons  qu'il  est 
difficile  de  bâtir  une  accusation  sur  de  semblables 
données,  et  Schœll,  qui  a  discuté  tous  ces  points,  est 
le  premier  à  en  détruire  l'effet  en  avouant  que  »  dans 
cette  discussion  les  Pères  ont  été  condamnés  par  l'es- 
prit de  parti  (1),  sans  avoir  été  entendus  dans  leur 
défense.  » 

Il  n'allait  pas  au  génie  de  Porabal  d'attaquer  un 


que  Ce  plusieurs  de  l'évêché  du  Paraguay,  avec  la  permission  du 
chapitre  de  la  calhédrale,  le  siège  étant  vacant,  appuyant  surtout 
sur  la  bonne  éducation  que  ces  Pères  donnent  à  leurs  Indiens, 
qu'il  a  trouvés  si  bien  instruits  de  la  religion  et  en  tout  ce  qui 
regarde  mon  service  ,  et  si  bien  gouvernés  pour  le  temporel, 
(ju'il  n'a  quitte  ces  bourgades  ([u'â  regret.  Tous  ces  motifs  m'er- 
gagent  à  déclarer:  o  Que  ma  volonté  royale  est  qu'il  ne  soit  rieu 
»  innové  dans  l'administration  des  biens  de  ces  bourgades  ,  et 
»  que  l'on  continu?  comme  on  a  fait  jusqu'à  présent  dès  le 
»  commencement  des  réductions  de  ces  Indiens  ,  de  leur  con- 
»  sentemcnt  et  à  leur  grand  avan'age,  les  Missionnaires-curés 
»  n'en  étant  proprement  que  les  directeurs,  qui,  par  leur  sage 
»  économie,  les  ont  préservés  de  la  mauvaise  distribution  et 
»  des  malversations  (jui  se  remarqiient  dans  presque  toutes  les 
»    autres  bourgades  indiennes  de  l'un  et  de  l'autre  royaume,    o 

Et  quoiipie,  par  une  cédule  royale  de  l'année  1661  ;  il  ait  été 
ordonné  que  les  Pères  n'exerceraient  point  l'office  de  protec- 
teurs des  Indiens  ;  comme  cette  défense  leur  avait  été  faite  sur 
ce  qu'on  leur  imputait  de  s'être  ingérés  dans  la  juridiction  ecclé- 
siasti([ae  et  temporelle,  et  d'empêcher  (|u'i)n  ne  levât  les  tributs, 
et  comme  cette  imputation  était  alors  incertaine  ,  que  le  con- 
traire même  a  été  vérifié  depuis,  et  que  la  protection  qu'ils  don- 
naient aux  Indiens  se  bornait  à  les  bien  gouverner,  soit  dans  le 
spirituel,  soit  dans  le  temporel ,  <i  j'ai  jugé  qu'il  convenait  de 
ï  déclarer  la  vérité  de  ce  fait,  et  de  commander,  comme  je  fais, 
•  qu'on  n'altère  en  rien  la  forme  du  gouvernement  établi  |)ré- 
sentement  dans  ces  bourgades.  » 

(I)  Coin  s  (ihist(jiri\  t.  XXX'.X,  y.  50. 
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ennemi  avec  la  raison  pour  unique  bouclier.  Il  ainnait 
à  surprendre  au  moment  où  l'on  s'y  aUendaitle  moins. 
Quand  cet  homme  d'Etat  avait  dressé  ses  batteries,  il 
poursuivait  son  adversaire  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  ne  lui  laissait  même  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître. Les  écrits  commandés  ou  inspirés  par  le 
ministre,  ceux  qu'il  composait  avaient  eu  pins  de 
retentissement  en  Europe  qu'à  Lisbonne.  En  Por- 
tugal, il  épouvantait,  mais  ne  convainquait  pas.  En 
France  et  en  Allemagne,  il  servait  des  inimitiés  qui 
ne  se  déguisaient  plus;  ses  lourds  pamphlets  pas- 
saient pour  des  oracles  dictés  par  le  bon  goût  et  par 
la  vérité.  Pombal,  entouré  de  tout  ce  qui  était  hos- 
tile aux  Jésuites,  tenant  à  ses  gages  le  capucin  Nor- 
bert ,  et  aspirant  l'encens  que  ses  flatteurs  ou  ses 
parasites  avaient  intérêt  à  faire  fumer  au  pied  de 
l'autel  qu'il  s'érigeait,  Pombal  sollicitait  du  Saint- 
Siège  un  bref  de  réforme  pour  la  Compagnie.  A  ses 
yeux,  elle  déviait  de  l'Institut,  et  il  prétendait  l'y 
ramener  en  la  supprimant.  Dans  les  conseils  du 
Pontife,  les  cardinaux  Passionei  et  Archinto  secon- 
daient ses  démarches  ;  [lar  obsession  ou  par  subter- 
fuge, ils  devaient  à  la  longue  les  faire  réussir.  Be- 
noît XIV  était  au  lit  de  mort;  le  1"  avril  1758,  Pas- 
sionei, en  sa  qualité  de  secrétaire  des  brefs,  présente 
à  la  signature  le  décret  si  ardemment  désiré.  Le 
Pape  l'accepte.  Les  négociations  relatives  à  cette 
mesure  furent  tenues  si  secrètes  que  les  Jésuites  de 
Rome  n'en  soupçonnèrent  l'existence  qu'au  moment 
où  Pombal  annonça  ses  premières  victoires  à  l'Eu- 
rope. En  bouleversant  les  Pi^éductions,  en  expulsant 
par  ruse  ou  par  force  les  missionnaires  des  pays  que 
leur  sang  avait  fertilisés,  il  venait  de  dépouiller  l'ar- 
bre de  ses  rameaux  les  plus  productifs.  Il  ne  restait 
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plus  qu'à  en  saper  la  racine:  le  minislrc,  armé  du 
décret  pontifical,  se  mit  à  l'œuvre. 

Cependant,  au  milieu  des  affaissements  de  l'agonie, 
Benoit  XIV  pressentit  que  des  esprits  jaloux  ou  pas- 
sionnés pouvaient  mésuser  du  bref  de  réforme.  Il 
était  adressé  au  cardinal  Saldanhn,  chargé  de  le 
faire  exécuter;  le  Pontife  voulut  l'initier  à  ses  der- 
nières pensées,  et  il  dicta  à  Archintodes  instructions 
pleines  de  justice  (1).  Le  cardinal  portugais  était 
nommé  visiteur  des  maisons  de  la  Compagnie  dans 
le  Royaume  très-fidèle,  et  Benoît  XIV  lui  recom- 
mandait d'agir  avec  discrétion  et  douceur,  de  garder 
sur  tous  les  chefs  d'accusation  le  silence  le  plus  ab- 
solu, de  l'imposer  à  ses  subordonnés,  de  tout  peser 
avec  maturité,  de  repousser  les  suggeslions  des  ad- 
versaires de  1  Institut,  de  ne  rien  communiquer  aux 
ministres  d'Etat  ou  au  public,  enfin  de  ne  rien  déci- 
der, et  seulement  de  faire  un  rapport  consciencieux 
au  Saint-Siège,  qui  se  réservait  le  droit  de  prononcer. 
Ces  [)rescri{)tions  étaient  sages,  mais  elles  contrai'iaient 
les  plans  de  Pombal;  elles  furent  mises  de  côté,  comme 
les  rêves  d'un  moribond.  Le  2  mai  1758  le  bref  fut 
signifié  aux  Jésuites,  et  le  5  Benoît  XIV  expira  avec 
la  crainte  d'outrepasser  son  devoir. 

Les  Jésuites  étaient  frappés  au  cœur.  Confier  la 
reforme  d'une  Société  religieuse,  qui  n'en  avait  pas 
besoin,  au  ministre  qui  jurait  la  perte  de  cette  So- 
ciété, c'était  l'étouffer  sous  une  calomnie  légale.  Ils 
avaient  défendu  l'Eglise,  et  l'J  glise  les  abandonnait. 
Il  dut  y  avoir,  dans  ces  âmes  éprouvées  par  de  longs 
travaux^  une  heure  de  fatal  découragement,  car  le 

(1)  IJciifdifti  .\iy  Poiilifiiis  Mtu  iini  .srcirtwta  mamlula 
citca  visiKUiOuvni  ((uiliindi Sidduiiha  vIjsv)  vunda. 
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complot  ne  f.Msait  plus  doute,  cl  Saldanlia,  le  pro- 
léoé  de  Poinl)al.  s'était  eiiioiiré  des  plus  violents 
ennemis  de  l'Institut.  Le  jour  d'un  suprême  combat 
commençait  à  poindre,  et  les  Jésuites,  se  fiant  à  la 
sagesse  du  Siège  a[)ostolique  comme  à  la  reconnais- 
sance des  Monarques,  n'avaient  rien  [irévu.  Sans 
autres  armes  que  la  croix,  sans  autre  appui  que  la 
probité  de  leur  vie,  ils  marchaient  à  l'ennemi  qui 
s'élançait  sur  eux  et  qui  déjà  faisait  retentir  le  cri  du 
triomphe.  Ils  s'étaient  laissé  imposer  la  loi  au  Mara- 
non  et  au  Paraguay,  ils  allaient  accepter  la  défaite 
en  Portugal,  sans  même  essayer  une  résistance  que 
l'état  du  pays  rairait  rendue  si  facile.  Il  y  eut  de  leur 
part  une  funeste  prostration  de  la  force  morale  ou 
un  sentiment  d'obéissance  poussé  jusqu'au  sublime 
de  labnégalion  chrétienne.  Les  saints  doivent  admi- 
rer une  pareille  abnégation  ;  les  hommes  déploreront 
toujours  cette  torj)ei;r  qui  cherche  à  pactiser  avec  le 
danger,  cl  qui  perd  les  sociétés  et  les  trônes  en  les 
déshonorant  aux  yeux  de  leurs  adversaires. 

Pombal  avait  deux  buts,  qu'il  atteignait  l'un  par 
l'autre.  Il  asi)irait  à  détruire  la  religion  catholique 
dans  la  Péninsule;  il  poursuivait  donc  les  Jésuites, 
comme  les  défenseurs  les  plus  persévérants  du  Saint- 
Siège.  Il  prétendait  changer  l'ordre  de  succession 
dans  la  monarchie,  et  mettre,  par  un  mariage,  la 
couronne  sur  la  tête  du  duc  de  Cumberland  (1);  il 

(1)  On  sait  que  le  duc  de  Cumherland  s'était  flatté  de  devenir 
roi  (le  Portnsal.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  réussi,  si  les  Jé- 
suites,  confesseurs  de  la  fauiille  royale,  ne  s'y  fussent  opposés. 
Voilà  le  crime  qu'on  n'a  jamais  pu  leur  pardonner.  »  {^Tcsta- 
vient  politique  (la  maréchal  (le  Belle-hle,  p.  lOS.) 

L'idée  de  protcstanliscr  lePortu^al,  eu  mariantle  duc  de  (Juni- 
Lcrluud  avec   la  princesse  de   Ikira,  germait   depuis   loii^teuips 


52  CLÉMENT    XIV 

importait  donc  d'avilir  la  famille  royale  et  d'humilier 
les  grands  qui  ne  se  faisaient  pas  les  esclaves  de  ses 
caprices.  Pour  mener  à  bonne  fin  cette  double  entre- 
prise, sa  politique  ne  recula  devant  aucun  moyen. 
Les  plus  extrêmes  étaient  ceux  qui  entraient  le  mieux 
dans  les  ardeurs  de  son  caractère  :  il  n'épargna  ni  la 
corruption  ni  l'intimidalion.  Il  tourmenta  les  gentils- 
hommes, qui  étaient  hostiles  à  sa  personne  ou  à  ses 
idées.  Il  ne  pouvait  pas  s'élever  à  leur  rang;  dans  son 
orgueil  de  parvenu,  il  voulut  les  faire  descendre  plus 
bas  que  le  point  d'où  il  était  parti.  Afin  de  se  faire 
accueillir  par  la  haute  noblesse,  il  la  dégrada  ou  la 
proscrivit.  A  ce  ministre,  ne  sachant  même  pas  être 
modéré  dans  le  bien  qu'il  concevait,  des  hommes 
dont  toute  l'intelligence  put  se  résumer  en  une  obéis- 
sance passive  étaient  de  première  nécessité,  Il  plaça 
ses  créatures  ou  ses  parents  à  la  tête  de  la  hiérarchie 
administrative  ;  il  réduisit  le  Roi  à  n'être  qu'une 
machine  à  contre-seing,  il  l'isola  de  toute  influence 
catholique  ou  monarchique,  il  lui  gangrena  le  cœur, 
il  étouffa  ses  principes  religieux,  il  ouvrit  l'entrée  des 
Universités  aux  Jansénistes  et  aux  Protestants  ;  puis, 
lorsqu'il  eut  établi  son  omnipotence,  on  le  vit  mar- 
cher à  grands  pas  à  la  réalisation  de  ses  projets.  Le 

dans  la  Icte  de  Pombal,  et  le  comle  A.lexis  de  Saint-Î'ricst,  dans 
son  Ilisloiredela  chute  des  Jésuites,  {».  34,  en  apporte  d'autres 
preuves.  Il  s'exprime  ainsi  : 

»  Opposé  à  l'Anjjleterre  en  paroles ,  Pombal  lui  fut  toujours 
soumis  de  fait.  Tandis  (ju'il  proclamait  hautement  la  liberté  du 
rortu;^:il,  il  soulevait  la  ville  de  l'orto  pour  l'élablissem^nt  de  la 
com[)agnie  qui  livrait  aux  Anglais  le  monopole  des  vins.  Il  est 
même  de  tradition  dans  le  monde  diplomatique,  à  Lisbonne, 
que  ces  rodomontades  du  marquis  étaient  parfois  concertées 
avec  le  cabinet  de  Londres  pour  servir  de  voile  à  des  complai- 
sances, a 
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19  septembre  1757,  il  avait  fait  enlever  du  palais  les 
PP.  Moreira,  Costa  et  Olivcira.  Il  écrivait  le  mOme 
jour  aux  Infants  don  Antoine  et  don  Emmanuel, 
oncles  du  monarque,  qu'ils  eussent  à  se  choisir 
d'autres  confesseurs  que  les  PP.  Campo  et  Aranjuès. 
Il  interdisait  aux  Jésuites  de  venir  à  la  cour,  et,  par 
des  mesures  arbitraires,  il  s'efforçait  de  les  constituer 
en  rébellion,  ou  tout  au  moins  en  mécontentement. 
Les  Jésuites  baissèrent  la  tête  et  se  turent.  A  la  vue 
de  ces  hostilités,  le  P.  Ileni'iquez,  Provincial  de  Lis- 
bonne, se  contente  d'enjoindre  à  ses  frères  de  l'In- 
stitut de  garder  le  silence;  le  Général  leur  ordonne 
de  ne  pas  relever  le  gant  qu'on  leur  jette  ;  les  Jésuites 
obéissent.  La  malveillance  et  l'outrage  acquéraient 
ainsi  droit  d'impunité;  l'attitude  des  Pères  enhardit 
Pombal  (1).  Tout  se  dressait  en  Portugal  contre  la 
Société,  et,  au  lieu  de  se  défendre,  elle  ne  songeait 
qu'à  faire  respecter  la  verge  qui  allait  la  frapper. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bref  de  Benoît  XIV  fut  noti- 
fié par  le  cardinal  Saldanha  au  Provincial  de  la  Com- 
pagnie. Le  Pape  était  mourant;  son  trépas  prévu 
remettait  en  question  ce  qui  avait  été  arraché  à  sa 
faiblesse;  Pombal  crut  qu'en  brusquant  les  événe- 
ments il  leur  donnerait  la  sanction  de  la  chose  accom- 

(1)  Scliœll  rocontc,  à  la  page  52  du  (rcnte-troisiéme  volume 
de  son  Cours  d'histoire  des  Etais  européens  :  a  Le  3  février  1757, 
Pombal  publia  ,  sous  la  forme  d'un  manifeste,  la  dialribe  inti- 
tulée :  Précis  de  la  conduite  et  des  dernières  actions  des  Jé- 
suites en  Portiif/al  et  à  la  cour  do  Lisbonne.  C/étail  un  récit 
enticrenient  passionne  do  tout  ce  qui  était  arrivé  en  Amérique 
depuis  les  premiers  établissements  que  les  Jésuites  avaient 
formés  dans  l'iiitcricur  de  ce  vaste  pays.  La  calomnie  était  si 
manifeste  que  le  Provincial  et  ensuite  le  général  de  l'Ordre 
jugèrent  convenable  d'abandonner  cette  fuble  à  son  sort  ,  sans 
daigner  la  réfuter.  ■> 
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plie.  Saldanha  mit  l'autorité  dont  il  était  investi  à  la 
merci  du  ministre.  Au  terme  des  lois  ecclésiastiques, 
les  commissions  des  nonces  ou  des  visiteurs  aposto- 
liques expirent  par  la  mort  du  Pape,  pour  tous  les 
lieux  où  le  bref  n'a  point  été  signifié  de  son  vivant. 
La  province  du  Brésil  se  trouvait  dans  ce  cas.  Sal- 
danha entretient  Pombal  de  ses  scrupules  ;  Pombal 
les  lève  par  un  arrêt  du  conseil.  L'irrégularité  cano- 
nique était  flagrante:^  Saldanha  passe  outre,  et,  le 
16  mai,  treize  jours  après  avoir  reçu  le  bref,  il  dé- 
clare dans  un  mandement  que  les  Jésuites  s'occupent 
d'un  commerce  {jrohibé  par  les  lois  de  l'Eglise.  En 
l'espace  de  treize  jours,  le  réformateur  avait  embrassé 
les  faits  et  gestes  de  l'Institut  dans  les  quatre  parties 
du  monde;  il  les  condamnait  à  son  tribunal  sans 
avoir  entendu  leur  défense.  Le  ministre ,  dans  sa 
polémique  ou  dans  ses  édits,  accusait  les  Jésuites 
d'enfreindre  les  canons;  le  cardinal,  dans  son  man- 
dement, les  déclarait  convaincus  de  transactions 
coupables.  Ce  mandement  n'avait  pas  seulement  le 
tort  de  la  précipitation,  il  devenait  injuste  parce  que 
le  négoce  auquel  se  livraient  les  procureurs  des  Mis- 
sion.'j  était  autorisé  par  le  bon  sens,  par  les  souve- 
rains pontifes  et  par  les  monarques. 

Mais  alors  il  ne  s'agissait  ni  d'équité  ni  de  droit. 
La  force  et  l'astuce  se  coalisaient  pour  détruire;  l'am- 
bition et  l'impéritie  se  donnaient  la  main  pour  secon- 
der la  violence.  Les  registres  des  Pères,  leurs  livres 
de  comptes  et  de  correspondance,  leurs  magasins, 
tout  fut  ouvert,  tout  fut  saisi.  On  lit  le  dénombrement 
de  leurs  biens  et  de  leurs  revenus;  on  constata  l'état 
des  dettes  et  des  obligations  dont  chaque  maison  était 
grevée;  on  remonta  jusqu'à  l'origine  de  la  Société; 
on  ne  découvrit  aucune  trace  d'un  négoce  illicite.  La 
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vérité  apparnissait  sur  un  point,  le  ministre  l'ensevelit 
(lan^s  la  poussière  de  ses  archives,  et  il  chercha  une 
autre  voie.  Le  7  juin  1758,  le  cardinal-patriarche  de 
Lisbonne,  Joseph-Emmanuel,  dont  Saldanha  convoi- 
tait le  siège,  interdit  les  Jésuites  dans  toute  l'étendue 
de  son  diocèse.  On  avait  intimidé  ce  vieillard  mori- 
bond en  faisant  intervenir  la  volonté  du  Roi.  Il  expira 
peu  de  jours  après,  et  Saldanha  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder. 

Dans  le  même  moment  le  Conclave  faisait  asseoir 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  cardinal  Rezzonico^ 
qui  prit  le  nom  de  Clément  XIIL  Elu  le  G  juillet  1758, 
le  nouveau  Pape  sentait  vivement  le  besoin  de  relever 
aux  yeux  des  puissances  séculières  la  dignité  de  la 
tiare.  C'était  un  de  ces  prêtres  de  haute  vertu  et  de 
grand  cœur,  tels  que  l'Eglise  en  a  tant  vus  à  sa  tête. 
En  face  de  la  philosophie  tour  à  tour  sceptique  et 
railleuse  du  dix-huitième  siècle,  au  spectacle  plein 
de  tristesse  que  l'incurie  des  Rois  offrait  à  l'Europe, 
Clément  XIII  ne  pensa  pas  que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la  Catholicité  fût  d'attiédir  le  zèle  et  de  protester 
timidement  contre  les  excès  de  lintelligence  qui  de- 
vaient enfanter  des  révolutions.  Modéré,  parcequ'il 
se  jugeait  fort  de  l'autorité  de  sa  foi,  et  ne  reculant 
jamais  devant  l'accomplissement  d'un  devoir,  ce  Pon- 
tife allait  soulever  contre  lui  toutes  les  passions.  Il 
était  équitable  et  bienfaisant,  le  père  de  son  peuple  (1) 

(1)  L'astronome  François  de  Lalande  ,  dans  son  Voijnge  en 
Italie,  t.  VI,  pnf;e  452,  parle  de  Clément  XIII  en  ces  termes  : 
■  Le  pape,  dit-il  en  truiiant  la  question  du  dessccliemenl  des 
marais  Pontins,  le  desirait  personnellement.  Lorsque  je  rendis 
compte  à  Sa  Sainteté  de  cette  partie  de  mon  voyage,  elle  y  prit 
un  intéièt  mar([iié  et  me  demanda  avec  empressement  ce  que  je 
pensais  de  la  possibililc  et  des  avantum.s  de  ce  projet.  Je  les  lin 
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et  le  chef  courageux  de  l'Eglise  militante.  On  ne  lui 
épargna  ni  la  calomnie  ni  l'injure.  Il  arrivait  à  une 
époque  où  la  vieille  société  européenne  se  dissolvait 
plutôt  par  Fimpéritie  des  princes  et  par  la  corruption 
des  grands  que  par  les  agressions  auxquelles  elle  se 
trouvait  en  butte.  On  n'attaquait  plus  le  Catholicisme 
par  l'hérésie,  on  le  minait  par  le  doute  ou  par  la 
licence  des  mœurs.  On  ne  cherchait  plus  à  renverser 
les  trônes  en  soufflant  au  cœur  des  nations  des  désirs 
d'affranchissement  ou  de  pillage;  on  avilissait  la 
royauté  en  la  berçant  de  cruelles  flatteries,  on  l'en- 
dormait dans  les  bras  de  la  volupté  en  apprenant  aux 
peuples  à  lui  préparer  un  sanglant  réveil.  ClémentXIII 
ne  consentit  pas  à  être  le  muet  témoin  ou  le  com- 
plice de  ces  hontes.  L'ordre  de  Jésus  était  le  point 
de  mire  des  ennemis  de  l'Eglise,  le  Pape  se  déclara  le 
protecteur  des  Jésuites.  La  situation  était  difficile, 
car  de  tous  côtés  il  surgissait  un  écueil.  Tout  se  fai- 
sait hostile  au  pouvoir,  le  pouvoir  lui-même;  et,  dans 
ce  chaos,  la  voix  de  la  raison  ne  s'élevait  que  pour 
retomber  étouffée  sous  le  rire  moqueur  des  uns  ou 
sous  la  phraséologie  des  autres. 

Rome  avait  un  nouveau  Pontife  ;  le  21  mai  1758  la 
Compagnie  s'était  donné  un  nouveau  chef.  A  peine 
installé  sur  le  siège  apostolique,  Clément  XIII  voit,  le 
ol  juillet  1758,  Laurent  Ricci,  Général  des  Jésuites, 
s'agenouiller  au  pied  de  son  trône  et  remettre  entre 
ses  mains  le  mémoire  suivant  : 

exposai  en  détail;  mais  ayant  pris  \n  liberté  d'ajouter  que  ce 
serait  une  époque  de  gloire  pour  son  règne,  le  religieux  pontife 
interrompit  ce  discours  profane,  et,  joignant  les  mains  vers  le 
ciel,  il  me  dit,  presque  les  larmes  aux  yeux  :  a  Ce  n'est  pas  la 
»  gloire  qui  nous  touche,  c'est  le  bien  de  nos  peuples  que  nous 
»    cherchons.  i> 
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«  Très  saint  Père, 

«  Le  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prosterné 
devant  Votre  sainteté,  vous  représente  humblement 
l'extrême  accablement  et  les  malheurs  qu'éprouve 
son  Ordre  par  les  révolutions  connues  du  Portugal. 
Car,  en  attribuant  les  crimes  les  plus  graves  à  ceux 
de  ces  religieux  qui  sont  fixés  dans  les  possessions  de 
Sa  Majesté  très-fidèle,  on  a  obtenu  de  Benoît  XIV, 
d'heureuse  mémoire,  un  bref  qui  crée  Son  Eminencc 
le  cardinal  Saldanha  visiteuret  réformateur,  et  lui 
attribue  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Ce  bref  a  non 
seulement  été  publié  en  Portugal,  mais  encore  réim- 
primé dans  toute  lltaiie.  En  conséquence,  l'éminen- 
tissime  Visiteur  a  publié  un  décret  où  on  déclare 
tous  ces  religieux  coupables  de  faire  le  commerce. 
De  plus.  Son  Eminence  le  cardinal  patriarche,  n'ayant 
aucun  égard  à  la  constitution  SiipcrnaÛQ  ClémentX, 
qui  défend  aux  évè(iues  d'ôter  à  toute  communauté 
religieuse  à  la  fois  les  pouvoirs  de  confesser  sans  en 
avoir  consulté  le  Saint-Siège,  i)icoiis2ilta  Sede  y/pos- 
fo/ica,  a  interdit  de  la  confession  et  de  la  prédication 
tous  les  religieux  de  la  Compagnie  qui  sont  non-seu- 
lement  dans  son  diocèse  de  Lisbonne,  mais  encore 
dans  toute  l'étendue  du  patriarcat.  S;ms  leur  avoir 
intimé  personnellement  un  pareil  interdit,  il  en  a  fait 
subitement  afîiclier  le  décret  à  toutes  les  églises  de 
Lisbonne  :  fdits  dont  le  Général  a  en  main  des  preuves 
authentiques. 

«1  Les  religieux  de  Portugal  ont  supporté  ces  exé- 
cutions si  accablantes  pour  eux  avec  l'humble  sou- 
mission qu'ils  devaient.  Ils  sonttrès-intimement  per- 
suadés de  la  droiture  des  intentions  de  Sa  majesté 
très-fidèle,  de  ses  ministres  et  des  deux  éminentis- 
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simes  cardinaux.  Cependant  ils  craignent  qu'ils  ne 
soient  prévenus  par  les  artifices  de  personnes  malin- 
tentionnées. Ils  ne  peuvent  se  persuader  que  leurs 
frères  soient  coupables  de  délits  si  atroces,  d'autant 
que,  aucun  d'eux  n'ayant  été  appelé  personnellement 
en  justice,  ils  n'ont  point  eu  lieu  de  produire  leurs 
défenses  et  leurs  décharges. 

«(  Au  reste,  quand  il  y  aurait  des  particuliers  cou- 
pables des  crimes  atroces  qu'on  leur  suppose,  ils  se 
flattent  que  ce  délit  n'est  pas  celui  de  tous  ni  même 
de  la  plus  grande  partie,  quoiqu'ils  se  voient  tous 
enveloppés  dans  la  même  peine.  Enfin,  quand  même 
tous  les  religieux  qui  se  trouvent  dans  les  états  de  Sa 
Majesté  très-fidèle  seraient  coupables,  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  dernier,  ce  qui  ne  paraît  pas  pouvoir 
se  supposer,  les  autres,  qui  dans  les  diverses  parties 
du  monde  emploient  leurs  fatigues  et  leurs  travaux 
à  procurer  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
selon  le  peu  d'étendue  de  leur  pouvoir,  demandent 
instamment  d'être  au  moins  traités  avec  bonté.  Le 
discrédit  et  le  mal  s'étendent  à  toute  la  Communauté, 
quoiqu'elle  ait  en  horreur  les  crimes  qu'on  attribue 
aux  Pères  du  Portugal,  et  spécialement  tout  ce  qui 
peut  tendre  le  moins  du  monde  à  offenser  les  supé- 
rieurs, tant  ecclésiastiques  que  séculiers.  Elle  désire, 
au  contraire,  et  fait  en  sorte,  autant  qu'il  est  possible, 
d'être  exemple  de  ces  manquements  auxquels  la  con- 
dition humaine  est  sujette  et  surtout  la  multitude. 

«  Assurément  les  supérieurs  de  la  Société,  comme 
il  parait  sur  les  registres  et  par  les  lettres  écrites  ou 
reçues,  ont  toujours  insisté  sur  l'observance  des 
règles  la  plus  exacte,  dans  les  provinces  du  Portugal 
ainsi  que  dans  toutes  les  autres.  En  certaines  occa- 
sions ou  les  a  informés  des  manquements  d'un  autre 
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Ocnre^  mais,  pour  les  dclils  qu'on  impute  aujourd'hui 
à  ces  religieux,  ils  n'en  ont  jamais  été  instruits:  on 
ne  les  a  point  préalablement  avertis  ni  requis  d'y 
apporter  remède. 

«'  Informés  enfin,  quoique  indirectement,  que  ces 
Pères  avaient  encouru  la  disgrâce  de  Sa  Majesté,  ils 
ont  témoigné  la  plus  extrême  douleur.  Ils  ont  supplié 
qu'on  leur  donnât  une  connaissance  particulière  des 
délits  et  des  coupables.  Ils  ont  offert  d'envoyer  des 
pays  étrangers  les  plus  capables  et  les  plus  accrédités 
de  la  Compagnie  pour  visiter  et  réformer  les  abus 
qui  pouvaient  s'être  introduits;  mais  leurs  humbles 
prières  et  leurs  offres  n'ont  pu  mériter  d'être 
écoutées. 

«  De  plus,  on  craint  fort  que  cette  visite  et  cette 
réforme,  au  lieu  d'être  profitables,  n'occasionnent 
des  troubles  sans  aucune  utilité.  C'est  ce  que  l'on  re- 
doute surtout  pour  les  pays  d'outre-mer,  pour  les- 
quels l'éminentissime  cardinal  Saldanha  est  obligé  et 
a  pouvoir  de  déléguer.  On  a  toute  confiance  dans  ce 
cardinal  pour  ce  qu'il  fera  par  lui-même;  mais  il 
semble  qu'on  peut  craindre  avec  raison  que  dans  les 
délégations  il  ne  se  trouve  des  personnes  ou  peu  au 
fait  des  constitutions  des  réguliers  ou  malintention- 
nées, qui  par  conséquent  pourront  causer  de  grands 
maux.  Pour  toutes  ces  raisons  le  Général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  au  nom  même  de  la  Société,  implore 
avec  les  plus  humbles  et  les  plus  sincères  prières 
l'autorité  de  Votre  Sainteté.  Il  la  supplie  de  pour- 
voir, par  les  moyens  que  lui  suggérera  sa  haute  pru- 
dence, à  la  sûreté  et  garantie  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  coupables,  particulièrement  à  l'honneur  de  toute 
la  Société  :  qu'ainsi  on  ne  la  rende  donc  point  inutile 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  qu'on  ne 
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l'empêche  pas  de  servir  le  Saint-Siège  et  de  seconder 
le  pieux  zèle  de  Voire  Sainteté,  pour  qui  le  Général 
lui-même  et  sa  Compagnie  offriront  à  Dieu  les  vœux 
les  plus  sincères  pour  lui  obtenir  toutes  les  bénédic- 
tions célestes,  une  longue  suite  d'années,  à  l'avantage 
et  à  la  postérité  de  l'Eglise  universelle.  » 

Le  souverain  Pontife  reçut  ce  mémoire  d'un  accusé 
demandant  des  juges,  la  seule  chose  que  les  hommes 
ne  peuvent  pas  refuser  à  un  autre  homme.  Une  Con- 
grégation est  nommée.  Sa  réponse  fut  favorable 
aux  Jésuites  (1).  Pombal  n'allait  plus  agir  sans  con- 
trôle; il  avait  à  lutter  contre  un  pontife  qui  ne  se 
laisserait  pas  tromper  pgr  d'hypocrites  démonstra- 
tions. Les  ressorts  de  sa  politique  étaient  mis  à  dé- 
couvert. Il  avait  exilé  de  Lisbonne  les  Jésuites  qu'il 
redoutait  :  Fonseca,  Ferreira,  Malagrida  et  Torrez. 
Le  P.  Jacques  de  Caméra,  fils  du  comte  de  Ribeira 
et  d'une  Rohan,  avait  énergiquement  repoussé  toutç 
espèce  d'intimidation.  Pombal  essaya  de  provoquer 
dans  l'Ordre  de  Jésus  quelques  défections  qu'il  au- 
rait su  rendre  éclatantes.  Il  existait  parmi  les  Jésuites 
portugais  deux  Pères  que  leurs  antécédents  dési- 
gnaient aux  inti  igues  du  ministre  :  l'un  était  le  P.  Ca- 
jetano,  esprit  chagrin,  mais  intelligence  aussi  vive 
que  profonde;  l'autre,  Ignace  Suarez.  En  les  flattant, 
Pombal  espérait  qu'il  serait  facile  de  les  amener  à 
trahir  une  Compagnie  dont  la  tendance  de  leurs 

(1)  Le  commandeur  d'Almada  Mcndo/.za,  parent  de  Tombal  et 
son  ambassodeur  à  Rome,  Ot  imprimer  et  rc(iandre  partout  une 
fausse  décision  de  cette  congrégation.  C'était  peut-cire  l'avis 
pai  ticulier  d'un  des  cardinaux  ,  auquel  Alniada  prétait  de  son 
chel  toute  autorité.  Cet  arrêt  supposé  fut  brûlé  à  Rome  et  à 
Madiid  par  ia  uiain  du  !  uurrcau,  comme  pièce  apocryphe  c* 
caloniiiiciisc. 
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caraclères  portait  à  croire  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir 
toujours  eu  à  se  louer.  Le  cardinal  Saldanha  fut 
chargé  de  les  enrôler  sous  la  bannière  ministérielle. 
Cajetano  et  Suarez.  que  le  patriarche  caressait  d'un 
côté,  qu'il  menaçait  de  l'autre,  dcdaif;nèrent  de  s'as- 
socier à  de  pareils  projets.  Ils  avaient  chancelé  dans 
leur  foi  de  Jésuites  loi'sque  llnslitut  était  puissant; 
ils  s'y  rattachèrent  au  moment  où  la  persécution  lui 
arrivait.  Cette  opposition  et  les  mesures  prises  à 
Rome  compromettaient  les  espérances  de  Pombal  ; 
un  événement  imprévu  changea  tout  à  coup  la  face 
des  affaires. 

Dans  la  nuit  du  5  au  4  septembre  1758,  moins  de 
deux  ans  après  l'attentat  de  Damicns  sur  Louis  XV, 
le  roi  don  Joseph,  revenant  en  carrosse  de  l'hôtel  de 
Tavora  au  palais,  fut  frappé  d'une  balle  dans  le  bras. 
Ce  crime,  que  le  lendemain  toute  la  ville  attribuait 
au  marquis  de  Tavora  vengeant  son  honneur  sur  le 
royal  séducteur  de  dona  Teresa,  son  épouse,  ce  crime 
offrait  à  Pombal  une  change  inespérée.  Les  Tavora 
étaient  ses  ennemis,  car  ils  avaient  repoussé  l'alliance 
de  son  fils.  Ils  api)ar(enaient  à  la  plus  haute  noblesse; 
tout  semblait  conspirer  en  faveur  du  ministre.  A  dé- 
faut d'autres  preuves  la  clameur  publique  suffisait 
pour  faire  arrêter  les  meurtriers  ou  les  fauteurs  pré- 
sumés du  meurtre.  Dans  un  autre  pays  la  justice 
aurait  ainsi  procédé;  Pombal  n'adopta  point  cette 
marche  régulière.  Il  frappa  de  terreur  le  souverain, 
il  le  tint  caché  à  tous  les  regards,  à  ceux  même  de  la 
famille  royale  ;  il  fit  planer  le  soupçon  sur  les  gen- 
lilshonuTies  dont  il  redoutait  le  crédit  ou  dont  il  con- 
voitait les  richesses;  il  représenta  toujours  et  par- 
tout les  Jésuites  comme  les  instigateurs  du  régicide. 
Il  laissa  ainsi  s'amonceler  la  tempête,  dont  à  son  gré 
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il  dirigeait  les  nuages,  tes  Tavora  continuèrent  à  ve- 
nir à  la  cour,  et  le  12  décembre,  plus  de  trois  mois 
après  l'attentat  que  l'inexplicable  inaction  de  Pombal 
faisait  alors  rejeter  au  nombre  des  fables  ou  des  pa- 
radoxes, le  duc  d'Aveiro ,  le  marquis  de  Tavora, 
dona  Elconor ,  sa  mère ,  leurs  parents  et  leurs 
amis  furent  saisis  à  l'improviste  et  plongés  dans 
les  cacbots.  Les  femmes  obtinrent  des  couvents  pour 
prison,  mais  la  pitié  envers  tous  ces  personnages 
devint  aux  yeux  de  Pombal  un  titre  de  proscri[)tion. 
On  fut  suspect  pai'cequ'on  les  plaignit;  on  se  trouva 
criminel  pour  douter  des  mystérieuses  trames  qui 
avaient  coûté  trois  mois  de  réflexion  au  ministre. 
La  baute  noblesse  refusait  de  l'accepter  comme  un 
des  siens,  elle  lui  avait  fait  expier  son  orgueil  par  des 
sarcasmes  ou  par  le  mépris:  Pombal  se  vengeait  de 
ces  affronts  en  se  baignant  dans  le  sang  des  races  les 
plus  illustres.  L'opinion  publique  ne  vit  en  tout  cela 
qu'une  macbination  de  Pombal  pour  absorber  ses 
ennemis  dans  un  complot  impossible.  Les  lenteurs 
calculées,  les  mensonges  diplomatiques  ou  judiciaires 
du  ministre  furent  si  pleinement  percés  à  jour  que 
ses  panégyristes  les  plus  exailés  réprouvèrent  tant 
de  ci'uautés,  et  n'eurent  pas  le  courage  de  s'associer 
à  sa  fureur.  >:  Les  Encyclopédistes,  dit  le  comte  de 
Saint-Pricst(l),  auraient  dû  lui  servir  d'auxiliaires  zé- 
lés et  fidèles.  Pourtant  il  n'en  fut  [)as  ainsi.  Les  pièces 
émanées  de  la  cour  de  Lisbonne  parurent  ridiculesdans 
la  forme  et  maladroites  au  fond.  Cet  holocauste  des 
chefs  de  la  noblesse  choqua  les  classes  supéiieures, 
jusqu'alois  soigneusement  ménagées  par  les  philoso- 
phes. Tant  de  cruauté  contrastait  trop  avec  les  mœurs 

(I]  lli.sluiredv  lu  chulv  des  Jcsuitvs,  (i.  24. 
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(l'une  sociclé  déjà  frondeuse,  mais  encore  très 
cléc^nnle.  On  eut  pitié  des  victimes,  on  se  moqua  du 
bouneau.  n 

Le  l)ourreau,  car  jamais  homme  ne  mérita  mieux 
que  Pombal  ce  titre  sanslant_,  le  bourreau  tenait  sous 
sa  main  une  partie  de  ses  adversaires;  mais,  pour  la 
satisfiielion  de  ses  haines,  ce  n'était  pas  assez.  L'al- 
Icnlat  du  5  septembre  kii  fournissait  une  occasion 
toule  naturelle  de  mêler  le  nom  des  Jésuites  à  un 
régicide  présumé.  "  Les  reproches  qu'il  leur  avait 
adressés  dans  ses  manifestes,  raconte  l'historien  peu 
véridique  de  la  Chute  des  Jésuites  [X],  ne  reposaient 
point  sur  des  idées  générales,  mais  sur  des  faits  par- 
ticuliers, contestables  et  mal  exposés.»  Pombal  te- 
nait beaucoup  plus  à  sa  vengeance  qu'à  lopinion 
publique.  Sa  vengeance  se  trouvait  d'accord  avec  des 
projets  anlicatholiques;  il  fit  de  tout  cela  un  horri- 
ble mélange,  et,  en  confondant  les  notions  de  justice 
et  d'humanité,  il  enveloppa  dans  cette  catastrophe 
tous  les  Jésuites  résidant  en  Portugal.  Aveiro,  les 
ïavora,  Atouguia  et  la  plupart  des  accusés  auraient 
dû  être  jugés  par  leurs  pairs  ;  le  ministre  créa  un 
tribunal  d'inconfidence.  Par  un  oubli  des  règles  les 
plus  sacrées,  il  présida  lui-même  celte  commission 
exceptionnelle,  dans  laquelle  siégèrent  d'Acunha  et 
Corte-Réal,  ses  deux  collègues.  La  torture  fut  appH- 
quée  à  chaque  inculpé;  ils  la  subirent  avec  fermeté. 
Le  duc  d'Aveiro  seul,  vaincu  par  les  tourments, 
avoua  tout  ce  qu'on  exigeait  de  sa  douleur.  Il  se  dé- 
clara coupable;  il  accusa  ses  amis  et  les  Jésuites; 
mais  à  peine  fut-il  délivré  de  la  question  qu'il  se  hâta 
de  nier  ce  que  la  violence  lui  avait  arraché.  Les  ju- 

(1)  Hisloirc  de  la  chute  des  Jésiiilcs,  p.  26. 
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ges  refusèrent  d'entendre  sa  rétractation.  Il  n'y  avait 
eu  ni  témoins,  ni  interrogatoires,  ni  débats;  on 
ignore  même  si  les  prisonniers  furent  défendus.  Tout 
ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le  fiscal  Costa  Freïre,  le 
premier  jurisconsulte  du  royaume,  proclama  l'inno- 
cence des  accusés,  et  que  sa  probité  le  fit  charger  de 
chaînes;  c'est  que  le  sénateur  Juan  Bucallao  se  plai- 
gnit de  la  violation  des  formes  judiciaires  et  de  l'ini- 
quité de  la  procédure;  c'est  que  Pombal  lui-même 
rédigea  la  sentence  de  mort,  et  qu'elle  est  écrite  de 
sa  main.  Elle  fut  rendue  le  12  janvier  1759;  on  l'exé- 
cuta le  lendemain. 

Le  peuple  et  l'armée  murmuraient;  les  grands 
s'agitaient;  Pombal  ordonna  de  dresser  l'échafaud 
dans  le  village  de  Belem,  à  une  demi-lieue  de  Lis- 
bonne. Portant  la  barbarie  jusque  dans  les  moindres 
détails,  il  avait  voulu  que  la  marquise  de  Tavora  et 
que  toutes  les  victimes  parussent  sur  l'échafaud  la 
corde  au  cou  et  presque  nues.  Celait  une  dernière 
humiliation  qu'il  réservait  à  ceux  qui  l'avaient  accablé 
de  leurs  dédains.  Dona  Eléonor,  encore  plus  fière  en 
ce  moment  qu'aux  jours  de  ses  prospérités,  arriva  la 
première  sur  cette  immense  estrade  où  le  billot,  la 
roue,  le  bûcher  et  le  poteau  s'élevaient,  comme  pour 
réunir  les  différents  supplices  sous  les  yeux  des  con- 
damnés. Elle  s'avança,  le  crucifix  à  la  main,  pleine 
de  calme  et  de  dignité.  L'exécuteur  veut  lui  lier  les 
pieds  :  «  Arrête  !  s'écrie-t-elle,  et  ne  me  touche  que 
pour  me  tuer.  »  Le  bourreau  intimidé  s'agenouille 
devant  cette  martyre  de  la  justice  humaine,  il  de- 
mande pardon.  «  Tiens,  continue-t-elle  plus  douce- 
ment en  tirant  une  bague  de  son  doigt  (1),  il  ne  me 

(I)  Mémoires  du  vi(ir<jiiis  de  l'umhal. 
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reste  que  cela;  prends,  et  fais  ton  devoir.  »  La  tête 
de  dona  Eléonor  tomba  sous  la  hache.  De  demi-heure 
en  demi-heure,  son  mari,  ses  fils,  ses  gendres,  ses 
domestiques  et  le  duc  d'Aveiro  vinrent  successive- 
ment, en  face  de  ce  cadavre  palpitant,  mourir  dans 
les  horreurs  de  la  strangulation,  sur  la  roue  ou  dans 
les  flammes.  Quand  le  massacre  fut  consommé,  on 
mit  le  feu  à  l'échafaud,  et  le  Tage  roula  dans  ses  eaux 
les  cendres  des  immolés,  confondues  avec  les  san- 
glants débris  de  la  torture  (1). 

(1)  Pombal  fut  jufjé  à  son  tour;  mais  il  rencontra  dans  la 
reine  dona  Maria  ,  héritière  de  Joseph  I^'',  plus  de  pitié  rju'il 
n'en  devait  inspirer.  Le  7  avril  1781 ,  cet  homme,  à^é  de  quatre- 
Titiot-deux  ans  ,  fut  à  son  tour  frappé  d'une  condamnation  que 
l'Jùstoire  trouveia  peu  sévère.  Le  conseil  d'état  et  les  magistrats 
déclarèrent,  à  la  majorité  de  quinïe  voix  contre  trois,  a  que  les 
personnes  tant  vivantes  que  mortes  qui  furent  justiciées  ,  ou 
exilées,  ou  emprisonnées  en  vertu  de  la  sentence  de  1759,  étaient 
toutes  innocentes  du  crime  dont  on  les  avait  accusées.  »  Ce  ju- 
gement de  réhabilitation  est  longuement  et  sagement  motivé.  Il 
tire  une  grande  force  de  la  première  sentence,  qiy  abonde  en 
contradictions  et  en  faits  se  détruisant  les  uns  par  les  autres. 
Ainsi  on  lit,  dans  l'arrêt  rendu  par  Pombal,  que  «  le  coup  glissa 
et  ne  fit  que  percer  le  derrière  du  carrosse  ;  puis,  que  six  coups 
pénétrèrent  à  la  poitrine  du  roi  ;  puis  encore  ,  que  le  coup  ,  tiré 
par  derrière,  passa  entre  les  bras  et  les  coles  et  ne  Gt  qu'effleurer 
légèrement  l'épaule  droite  par  devant;  »  un  peu  plus  bas  la  sen- 
tence ajoute  que  «  le  roi  eut  des  blessures  considérables  et  mor- 
telles. • 

11  esta  peu  près  avéré  maintenant  que  deux  ou  trois  pistolets 
furent  déchargés  sur  la  voiture  de  Joseph  I".  La  version  la  plus 
accréditée  est  que  deux  serviteurs  attachés  à  la  maison  de 
Tavora  se  portèrent  à  ce  crime;  mais  Pombal  a  mis  tant  de  con- 
fusion et  d'acliarnenient  dans  la  procédure  qu'il  est  parvenu 
même  à  faire  douter  de  la  réalité  de  l'attentat,  et  que  plusieurs 
historiens  n'ont  pas  craint  de  le  lui  attriljuer.  Ce  qui  lui  appar- 
tient d'une  manière    incuntesinblc  ,  c'est  l'iniquité  ,  et  ou  doit 

t) 
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Le  27  mars  1750  La  Condamine  écrivait  à  Maiiper- 
luis  :  «t  On  ne  me  persuadera  jamais  que  les  Jésuites 
aient  en  effet  commis  l'horrible  attentat  dont  on  les 
accuse,  »  et  le  sceptique  Mau[)eituis  lui  répondait  : 
"  Je  pense  comiv.e  vous  sur  les  Jésuites  ;  il  faut  qu'ils 
soient  bien  inrocents^  puisqu'on  ne  les  a  pas  encore 
punis;  je  ne  les  croirais  pas  même  coupables  quand 
j'apprendrais  qu'ils  ont  été  brûlés  vifs.  »  Le  P.  Mala- 
grida  fut  réservé  à  ce  supplice,  et  un  cri  de  ié|)ro- 
bation  universelle  répondit  à  celte  dernière  lâcheté 
de  la  force.  Pombal  s'élait  atlribué  ou  il  avait  par- 
tagé entre  ses  créatures  les  biens  de  ses  victimes.  Il 
les  tuait  dans  le  présent,  il  les  déshonorait  dans  l'a- 
venir de  leurs  familles  :  mais  il  convoitait  encore  une 
autre  proie.  Il  venait  de  terrasser  la  noblesse,  il 
voulut  écraser  les  Pères  de  l'Ordre  de  Jésus.  La  fer- 
meté de  Clément  XIII  lui  était  connue,  ses  inlrioues 
allaient  être  déjouées  à  Rome  ;  par  un  de  ces  coups 
d'audace  qui.  au  premier  moment,  font  douter  même 
de  l'innocence  de  toute  une  vie,  le  ministre  ne  recula 
pas  devant  la  plus  absurde  des  accusations.  Il  en  avait 
tant  fait  que  personne  n'osait  plus  prendre  au  sérieux 
un  homme  que  la  fureur  poussait  jusqu'aux  limites 
de  la  déraison.  La  veille  de  l'exécution  des  Tavora, 
les  Jésuites  du  Portugal,  soumis  depuis  quatre  mois 
à  la  plus  ombrageuse  des  inquisitions ,  sont  déclarés 
en  masse  les  instigateurs  et  les  complices  du  régicide 

dire  aTcc  l'Anglais  Sliirley,  dans  son  îllagasin  de  Lowhcs, 
mars  1759  :  «  L'arrêt  du  tribunal  d'inconfuiencc  ne  peut  être 
regardé  ni  comme  concluant  pour  le  public,  ni  comme  jnsie  à 
l'égord  d<s  accusés...  Do  quel  [)oii!s  peut  cire  i!n  jugement  qui 
n'est  d'un  bout  à  l'aiitre  qu'une  vague  déclamation  ,  où  l'on 
cache  au  public  les  dépositions  et  les  témoins,  où  toutes  les 
formes  légales  ne  sont  pas  moins  violées  que  l'équiic  naturelle?  • 
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présumé.  On  emprisonne  le  Provinciiil  Henriqucz, 
les  PP.  Mulaorid.'i,  Peidif^ano ,  Suarcz,  Juan  de 
Matlos,  Oliveira,  François-Edouard  cl  Costa.  Ce 
dernier  et  l'ami  de  l'infant  don  Pedro  ,  frère  du  roi. 
On  ra{)|)lique  à  la  question  pour  lui  arracher  dans 
les  toitures  un  aveu  ou  une  réticence  qu'on  essaiera 
de  tourner  contre  le  pi'ince.  Coita,  tenaillé  et  déchiré, 
reste  inébranlable. 

Pombal  avait  tout  disposé  pour  consommer  son 
mystère  d'iniquilé.  Les  PP.  Malajjrida  ,  Matlos  et 
Jean- Alexandre,  vieux  missionnaires  blanchis  dans 
les  travaux  de  ra|>oslolat  et  de  la  charité,  avaient 
passé  leur  jeunesse  et  leur  âge  nr.ùr  au  milieu  des 
sauvages  du  Maianon  et  du  Brésil.  La  mar(juise  de 
Tavora  suivait  les  exercices  spirituels  de  Malagrida  ; 
le  P.  de  Mattos  était  lié  avec  la  famille  Ribeira  ;  Jean- 
Alexandre,  revenant  des  Indes,  avait  fait  la  traversée 
sur  le  même  vaisseau  que  les  Tavora.  Tels  furent  les 
seuls  griefs  que  Pombal  allégua  ;  ils  suffirent  pour 
faire  eondammer  à  mort  les  trois  Jésuites.  On  ignore 
l)ar  quel  motif  le  ministre  leur  épargna  l'éehafaud 
du  1."  janvier. 

La  consternation  régnait  dans  les  maisons  de  la 
Compagnie;  les  traitements  les  plus  acerbes,  les 
insinuations  les  plus  perfides,  tout  était  mis  en  jeu 
pour  désoler  leur  paîiencc  ou  pour  les  compromettre; 
les  Jésuites,  qui  n'avaient  [)as  su  dissi[»er  cette  tem- 
pête d'injustices,  eurent  le  courage  du  martyre.  Ils 
étaient  séparés  les  uns  des  autres  ,  sans  communica- 
tion avec  leuis  frères  ou  avec  leurs  supérieurs,  livrés 
à  un  ennemi  qui  ne  cessait  d'accuser  sans  jamais 
prouver  la  moindre  de  ses  allégalions  :  ils  attendii-ent 
dans  la  dignité  de  leur  silence  le  sort  qu'on  leur  ré- 
servait. Le  ministre  s'avoua  que  ces  paroles  perdaiçût 
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de  leur  autorité  ;  le  10  janvier  1750,  il  réduisit  le 
souverain  au  rôle  de  pamphlétaire  à  sa  suite.  Chaque 
marche  du  trône  se  couvrait  de  sang  ;  la  captivité  , 
l'exil  ou  la  ruine  était  le  partage  de  ses  plus  fidèles 
sujets  ;  on  lui  apprenait  à  se  défier  de  ses  amis  et  de 
sa  famille.  Pombal,  afin  de  l'engager  encore  plus 
avant,  plaça  sous  la  sauvegarde  de  son  nom  les  men- 
songes dont  il  sentait  que  tant  de  crimes  auraient 
besoin  pour  être  justifiés.  Il  prit  à  bail  le  contre- 
seing de  ce  monarque  esclave,  et  il  força  la  royauté 
à  calomnier  sciemment  les  hécatombes  de  son  arbi- 
taire  ministériel.  Il  avait  au  nom  de  Joseph  I",  ré- 
digé une  lettre  adressée  à  tous  les  évéques  portugais; 
elle  fut  répandue  à  profusion.  Ce  manifeste  était  la 
glorification  de  Pombal  et  une  honte  jetée  aux  rois 
prédécesseurs  de  Joseph. 

Quelques  évéques  s'en  emparèrent  pour  créer  un 
piédest;il  h  leur  fortune  ecclésiastique  ;  d'autres  s'é- 
pouvantèrent à  l'idée  seule  d'affronter  les  colères  du 
ministre  omnipotent,  et  l'évéque  qui  recule  en  face 
d'un  devoir  est  bien  près  dimmoler  sa  conscience 
pastorale  à  de  fausses  nécessités  de  position.  Ils  se 
prêtèrent  aux  exigences  de  Pombal  ;  il  y  en  eut  même 
qui  les  outrèrent.  Les  Jésuites,  frappés  de  stupeur, 
environnés  des  adversaires  inattendus  que  le  malheur 
agglomérait  autour  de  ses  victimes,  n'élevaient  pas 
la  voix  môme  pour  protester  contre  tant  de  fnreurs 
calculées.  Ils  n'agissaient  pas  ;  Pombal  imagina  de 
les  faire  écrire.  De  virulentes  satires  contre  le  roi 
parurent  sous  le  nom  de  plusieurs  Pères.  La  mesure 
était  comblée.  Deux  cents  évéques  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  chrétien,  des  cardinaux^  les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques  n'osèrent  pas  rester  spectateurs 
muets  de  cet  opprobre,  qui  constituait  un   prince 
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en  flagrant  délit  d'imposliire.  Ils  snpplièrent  Cl'- 
ment  XIII  de  venger  la  Compagnie  de  Jésus.  La  voix 
de  la  Calholicité  fut  entendue  ,  et  le  Pèie  commun 
remplit  le  vœu  de  l'Eglise. 

Pombal  ne  se  laissait  pas  arrêter  par  des  prières  on 
par  des  menaces  ecclésiastiques.  Son  des[)otisme  ne 
trouvait  aucune  résistance  en  Portugal;  il  pensa  quil 
serait  toujours  temps  de  l'expliquer  lorsqu'il  aurait 
consommé  l'œuvre  de  destruction.  Il  tuait  la  Société 
de  Jésus,  mais  c'était  dans  un  hut  catholique,  afin 
de  la  réformer  et  de  la  rendre  [dus  parfaite.  Le  mi- 
nistre portugais  ne  sortait  pas  de  ce  thème  convenu. 
Il  accusait  les  Jésuites  de  tous  les  crimes  que  l'ima- 
gination de  ses  pamphlétaires  à  gages  pouvait  inventer; 
en  même  tem[)s  il  déclaniit  que  sa  pensée  ne  tendait 
qu'à  ramener  les  disciples  de  saint  Ignace  à  la  pureté 
primitive  de  leurs  règles.  En  présence  des  contra- 
dictions qu'offre  ce  grand  procès,  l'un  des  événe- 
ments les  moins  connus  et  les  plus  curieux  du  dix- 
huitième  siècle,  Voltaire  a  donc  raison  de  dire  (1)  : 
<i  Ce  qu'il  y  eut  d'assez  étrange  dans  leur  désastre 
presque  universel,  c'est  qu'ils  furent  [U'oscrits  dans 
le  Portugal  i)our  avoir  dégénéré  de  leur  Institut,  et 
en  France  pour  s'y  être  trop  conformés.  » 

Les  biens  et  les  collèges  de  l'Ordre  étaient  sous  le 
séquestre;  il  fallait  se  les  approprier,  afin  de  payer 
les  compl.u'sances  épiscopales,  de  distraii  e  le  peu{)!e 
l)ar  des  fêtes  et  d'acheter  l'armée.  Le  ministre  tenait 
captifs  plus  de  quinze  cents  Jésuites,  qu'il  avait  dé- 
pouillés de  tout,  même  du  droit  de  pleurer  sur  les 
ruines  de  leurs  maisons.  La  pitié  en  leur  faveur  était 
un  crime,  il  la  punissait  de  mort  ou  debannissement. 

(i)  OEuvres  de  Vollairc,  Su-cle  ih  Louis  A'',  t  xr».  p.  35!. 

0. 


70 


CLE.ilCINT    MV 


Au  Brésil  et  au  Maranon.  ses  agents  les  poursuivaient 
avec  un  acharnement  inouï  ;  ils  les  enlevaient  à  leurs 
sauvages  ;  ils  les  entassaient,  sans  provisions,  sans 
secours,  sur  le  premier  vaisseau  faisant  voile  vers  la 
métropole.  Tous  ces  Jésuites,  qui  ne  savaient  de 
quelle  accusation  il  allait  plaire  au  gouvernement  de 
les  charger,  arrivaient  à  Lisbonne;  on  les  agglomé- 
rait dans  les  prisons  ou  dans  les  lieux  publics  ;  puis 
on  les  oubliait  entre  deux  haies  de  soldats,  qui,  sou- 
vent moins  cruels  que  l'autorité,  partageaient  leur 
pain  avec  eux. 

Celte  étrange  situation  ne  pouvait  durer.  Le  20 
avril  1769,  Pombal  fit  remettre  au  Pape  une  lettre 
de  Joseph  I",  qui  annonçait  l'intention  d'expulser 
de  ses  Etats  les  membres  de  la  Société  de  Jésus.  Clé- 
ment XIII  ne  répondant  pas  assez  vite  aux  désirs  du 
ministre,  le  minisire  le  prévint.  Clément  XIII  ne 
prêtait  pas  les  mains  aux  iniquités  de  Pombal;  Pom- 
bal, afin  de  tromper  le  Roi,  fait  fabriquer  à  Rome, 
par  Almada,  son  ambassadeur,  un  bref  qui  ap- 
prouve ses  projets,  qui  détermine  à  quel  usage 
seront  emjiloyés  les  biens  de  la  Société  de  Jésus 
et  qui  autorise  à  punir  de  mort  les  coupables. 
Ce  bref,  si  audacieusement  supposé,  entretenait 
l'Europe  dans  des  dispositions  malveillantes  contre 
les  Pères  portugais  ;  il  lilaeait  les  Jésuites  des  autres 
contrées  dans  l'impossibilité  de  les  défendre.  Pombal 
se  hâta  de  mettre  à  profit  ces  impressions.  Il  savait 
que  le  souverain  Pontife  s'elïrayait  de  ses  menaces 
de  schisme,  et  que,  pour  maintenir  la  paix  de  l'Eglise, 
il  ferait  toutes  les  concessions  comi)atibles  avec  la 
dignité  du  Saint-Siège.  Le  véritable  bref  n'était  pas 
aussi  explicite  que  celui  dont  Pombal  s'était  foigé 
une  arme;  le  Pape  descendait  jusqu'à  la  prière  pour 
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vaincre  l'injusle  obstination  du  Roi  et  de  son  minis- 
tre. Pombal  s'indi*jna  de  voir  le  vicaire  de  Jésiis- 
ChiisL  disputer  à  ses  convoitises  la  proie  qu'il  leur 
promettait.  Un  eonflit  diplomatique  entre  les  deux 
cours  lui  parut  nécessaire  à  susciter.  Acciajuoli, 
nonce  en  Porluîjal ,  croyant  d'abord  ([ue  les  choses 
ne  sei-aient  pas  i)0ussées  si  loin  ,  avait  favorisé  les 
plans  officiels;  mais,  lorsqu'il  en  eut  saisi  la  portée, 
il  refusa  de  s'y  associer.  Il  devint  obstacle;  Pombal 
nu't  tout  en  œuvre  pour  lui  rendre  impossible  le  sé- 
jour de  Lisbonne.  Clément  XIII  et  le  cardinal  Tor- 
rejjiani,  son  secrétaire  d'Etat,  ne  voulaient  point 
proscrire  les  Jésuites,  par  l'éternel  principe  d'é(iuité 
qui  ne  permet  pas  de  confondre  les  innocents  avec 
les  ('oupables.  Pombal  s'imagine  que  ces  refus  équi- 
valent à  une  déclaration  de  guerre  ;  il  la  fait  à  sa  ma- 
nière. Les  Jésuites  Malagrida,  Henriquez  ,  Mattos, 
Moreira  et  Alexandre  sont  condamnés  à  être  rompus 
vifs,  comme  instigateurs  du  duc  d'Aveiro  et  des  mar- 
quis de  Tavoi'a.  Le  51  juillet  est  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Ignace  de  Loyola  ;  Pombal  clioisit  cet  anniver- 
saire, si  cher  au  cœur  des  disciples  de  l'Institut,  pour 
rendi'e  une  sentence  qui  ne  reçut  ni  publicité  ni  exé- 
cution ,  mais  qui  devait  les  exaspérer  ou  les  con- 
sterner. 

Il  y  a  ici  une  appréciation  que  l'histoire  ne  doit 
pas  oublier.  Les  Jésuites  ont,  pour  se  défaire  de  leurs 
eiinemis,  des  moyens  secrets  ;  ils  ne  reculent  devant 
aucun  crime.  Ils  conseillent  le  régicide,  ils  l'absolvent, 
et.  quand  ils  ne  savent  plus  de  quelle  manière  amener 
le  triom|)he  de  leurs  ambitieux  projets,  le  fer  et  le 
[)oison  leur  viennent  en  aide.  Jus(iu'au  jour  où  Pom- 
bal s'acharna  contre  leur  Institut,  les  Jésuites,  si 
souvent  accusés  de  légitimer  les  moyens  par  la  lin, 
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n'ont  jamais  eu  recours  à  l'assassinat.  Celte  espèce 
de  tribunal  véhémique,  dont  des  imposteurs  révé- 
lèrent l'existence,  n'a  été  qu'une  fable  jetée  en  pâture 
à  quelques  crédulités  imbéciles.  Les  Jésuites  n'avaient 
jamais  trouvé  de  séides  dans  leurs  partisans  ou  dans 
leurs  novices  ;  mais  si ,  comme  l'affirmait  le  ministre 
portugais,  la  vie  des  hommes  était  si  peu  de  chose  à 
leurs  yeux  quand  Initérét  de  l'Ordre  périclitait,  il 
faut  bien  convenir  qu'en  1759  les  Jésuites  laissèrent 
échapper  l'occasion  la  plus  urgente  d'appliquer  leur 
principe  meurtrier.  Un  homme  seul  brisait  le  passé 
et  l'avenir  de  la  Société.  Dans  la  situation  des  esprits, 
son  exemple  menaçait  de  devenir  contagieux.  Pombal 
ne  se  laissait  arrêter  par  aucun  scrupule  :  il  abusait 
de  la  faiblesse  de  son  Roi  ;  il  défiait  le  Saint  Siège:; 
il  portait  une  main  sacrilège  sur  l'arche  de  l'Institut. 
Il  dépouillait  les  Jésuites  -,  il  savait  même  trouver  des 
magistrats  pour  les  flétrir  sans  discussion,  pour  les 
condamner  sans  examen.  On  les  arrachait  à  leur 
patrie  ;  on  leur  annonçait  qu'ils  périraient  tous  dans 
un  auto-da-fè  ou  qu'on  les  parquerait  comme  des 
pestiférés  sur  quelque  côte  déserte.  Ils  étaient  réunis, 
dans  l'attente  prochaine  de  la  mort  ou  de  la  pros- 
cription. Ils  n'avaient  pas  tout  perdu,  il  leur  restait 
des  amis  ;  ils  auraient  évoqué  des  vengeurs.  En 
désespoir  de  cause,  ces  religieux  si  habilement  vin- 
dicatifs, si  bien  préparés  aux  excès  du  fanatisme, 
pouvaient  frapper  Pombal  dans  l'ombre.  Rien  ne 
leur  était  plus  facile.  Des  quinze  cents  prêtres  qu'on 
disait  liés  les  uns  aux  autres  par  de  terribles  ser- 
ments, pas  un  seul  ne  conçut  l'idée  de  cetleexpiation. 
Le  ministre  leur  imputait  de  porter  en  germe  la 
pensée  de  tous  les  forfaits,  et  le  ministre  vivait 
comme  la  démonstration   la  plus  évidente  de  ses 
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impostures  (1).  Si  jamais  trépas  a  été  nécessaire  pour 
préserver  l'Ordre  de  Jésus  de  quchpies  désastres,  ce 
fut  à  cou[)  sûr  celui  de  Pombal  ;  et  cet  homme,  dans 
les  combinaisons  de  son  audace^,  ne  songea  pas  que 
ses  jours  couraient  quelque  danger.  Il  connaissait 

(I)  L'emphase  de  Tombai,  sa  cruaulé,  ses  injustices,  qne  plus 
tard  le  duc  de  Choiseu!  devait  renouveler  en  partie,  inspiraient 
à  ce  dernier  un  sentiment  de  froide  moquerie.  On  entendait  sou- 
vent le  ministre  français  dire  an  prince  de  Kaunitz,  en  parlant 
du  ministre  portugais:  «  Ce  monsieur  a  donc  toujours  un  Jé- 
suite à  cheval  sur  le  nez  ?  »  Cette  plaisanterie,  qui  peut  s'adresser 
à  tous  les  Pombal  du  monde  ,  ne  le  corrijea  pas  de  sa  manie  de 
voir,  de  mettre  partout  des  Jésuites.  13  les  avait  chassés  des  pos- 
sessions du  roi  très-fidèle;  ils  étaient  proscrits  de  France  et 
d'Espagne;  tout  le  monde  parlementaire  janséniste  et  philoso- 
phi([Me,  se  liguait  contre  eux.  Du  fond  de  son  palais  de  Notre- 
Dame-d'Ajuda  ,  Poniljal  rêve  qu'ils  sont  plus  puissants  que  ja- 
mais, et  le  20  janvier  ITfiT  il  adresse  au  comte  d'Acunha  ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à  Lisbonne,  la  lettre  ofTicielle  dont 
nous  extrairons  ce  passage  :  a  Plusieurs  faits  aussi  certains  que 
notoires  ont  prou  vé  à  Sa  Majesté  que  les  Jésuites  sont  tout  à  fait 
d'intelligence  avec  les  Anglais ,  auxquels  on  sait  qu'ils  ont 
promis  de  les  introduire  dans  tous  les  domaines  que  le  Portugal 
et  l'Espagne  possèdent  en  deçà  du  sud  de  la  ligne ,  et  de  contri- 
buer à  ce  projet  de  toutes  leurs  forces,  en  euipluyant  toutes  leur» 
trames  ,  qui  consistent  toujours  à  semer  le  fanatisme  pour  Irf  m  ! 
pcr  les  peuples  par  les  d.  hors  de  leur  hypocrisie,  et  les  soulever 
coiilre  leurs  souverains  légitimes  sous  de  faux  prétextes  de  reli- 
gion, et  en  affictant  des  motifs  purement  spirituels.  Ce  que  les 
Anglais  peuvent  entreiirendre  de  commun  accord  avec  les 
Jésuites  se  réduit  aux  trois  cas  suivants:  en  premier  lieu,  les 
Anglais  fourniraient  aux  Jésuites  des  troupes,  des  armes  et  des 
munitions  ,  cacheraient  les  bras  ([ui  porteraient  ces  coups  en 
couvrant  les  militaires  de  frocs  jésuiti(jues,  comme  on  l'a  déjà 
fait  plusieurs  fois,  et  la  cour  de  Londres  dirait  que  tout  cela 
si'csi  que  l'effet  de  l'immense  pouvoir  des  Jésuites.  • 

C'est  au  ridicule  seul  qu'il  iipi^articnt  de  f.iiie  justice  dépa- 
reilles inepties.  Nous  ne  citons  celte  lettre  di  Pombal,  qui  se 
consTve  précieusement  à    Lisbonne  dans  le  quinzième   registre 
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beaucoui)  mieux  les  Pères  qu'il  ne  le  donnait  à  cn- 
lentlre.  Il  les  calomniait  tout  haut,  mais  tout  bas  il 
ne  dai{]nait  même  point  prendre  les  précautionsdont 
la  tyrannie  s'enveloi>pe  plutôt  pour  le  vuljjaire  que 
pour  sa  pi'opre  sécurité.  Pombal  survécut  vinst-lrois 
ans  à  la  destruction  de  l'Ordre ,  et  i!  ne  rencontra 
jamais  ni  de  Châîcl  ni  de  Barrière  pour  prévenir  ses 
desseins,  ou  pour  lui  faire  expier  le  succès  de  sou 
complot.  Cet  argument  en  action  doit  peser  davan- 
tage dans  la  balance  de  Ihistoirc  que  toutes  les 
théories  de  régicide  qu'aucun  fait  n'a  justifiés.  Les 
Jésuites  ne  tuèrent  pas  le  personnage  qui  leur  fit  le 
jtlus  de  mal,  et  dont  l'existence  était  à  leur  merci. 
Taut-il  les  su[)poser  assez  inconséquents  pour  ci'éer, 
contre  les  Rois  qui  les  protégeaient  en  les  aimant , 
un  système  de  meurtre  qu'ils  n'auraient  pas  osé  appli- 
quer à  des  ennemis  plus  déterminés,  et  dont  la  mort 
n'entrainait  ni  [téi  ils  ni  désordres  ? 

Pombal,  qui  régnait  sur  don  Joseph  en  lui  faisant 
peur  des  Jésuites,  ne  concevait  pour  sa  vie  aucune 
crainte  personnelle.  Il  se  jouait  de  ses  victimes  avec 
une  froide  cruauté,  qui  provoquait  la  vengeance;  la 
vengeance  ne  vint  pas.  Le  Souverain  Pontife  ne  ces- 
sait de  supplier  le  Roi  de  savoir  être  juste  envers  les 
innocents  comtne  envers  les  coupables;  Pombal  ré- 
pondit à  ces  [)rières  par  des  proscriptions  en  masse. 
Le  Pajie,  dévoué  aux  Jésuites,  faisait  toutes  les  con- 
cessions; le  ministre  se  raidissait  dans  son  opiniâ- 
treté. Le  Saint-Siège  traitait  avec  lui  de  puissance  à 
puissance.  Le  Pape  aurait  eu  le  courage  de  mourir; 

des  ordres,  «le  1760  A  1708,  que  pour  nionlrcr  jusqu'à  quel  point 
la  passion  contre  le  Jésuite  pmit  troubler  quelques  iiileliijieuces 
qui  veulciil  avoir  le  niul  de  la  peur. 
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mais,  croy.mt  que  la  condescendance  alléniicniit  dts 
colères  mal  fo'ulées,  il  s'efForçail  de  calmer  l'inila- 
tion.  Pomhal  affecta  d'autant  plus  de  violence  qu'il 
st'inhlait  même  à  ses  propres  yeux  être  devenu  un 
objet  (le  terreur.  Les  craintes  des  autres  firent  que  le 
ministre  commença  à  se  prendre  au  sérieux.  Il  mena- 
çait, et  on  shnmiliait  devant  lui:  il  frappa .  bien  sûr 
d'avance  que  le  paidon  était  au  bout  de  la  plus  insi- 
gnifianle  concession  ou  du  remords  le  moins  com- 
promettant. 

Le  Pape  aimait  les  Jésuites  ;  le  ministre,  qiu',  jus- 
qu'au i"  septend)re  1759,  est  resté  irrésolu  sur  les 
mesures  définitives  qu'il  adoptera  contre  eux,  se 
décide  à  les  faire  jeter  au  rivage  romain.  A  travers 
toutes  les  douleurs  qu'un  caractère  comme  celui  de 
Pombil  peut  susciter,  le  premier  convoi  arrive  à 
l'embouchure  du  Tage,  où  l'attendait  un  navire  de 
commerce,  sans  provisions  et  nullement  destiné  à 
recevoir  un  si  grand  nombre  de  passagers.  Le  pain 
et  l'eau  manquaient  à  dessein;  mais  les  flots  ne 
secondèrent  pas  le  projet  du  ministre.  Le  bâtiment 
fut  obligé  de  relâcher  dans  les  [)or!s  d'Espagne;  les 
venis  contraires  le  poussèrent  encore  sur  les  côtes 
d'Italie.  De  partout  il  ne  s'éleva  qu'un  cri  de  géné- 
reuse pitié  en  faveur  de  ces  proscrits,  béniss-nt  la 
m.iin  qui  les  frappait.  La  charité  fit  renaître  l'abon- 
dance sur  le  vaisseau  :  elle  rendit  aux  exilés  l'énergie 
dont  ils  avaient  besoin.  Le  24  octobre  17o9,  ils  dé- 
barquèrent à  Civila- Vcccliia  au  nombre  de  cent 
trente-trois.  Ils  av.iient  été  reçus  avec  respect  dans 
toutes  les  villes  où  le  navire  fut  contraint  de  faire 
relâche:  à  Civita-Vccchia  on  les  salua  avec  admi- 
ration. Les  magistrats  se  firent  honneur  d'entourer 
de  bons  soins  ces  prêtres  qui  priaient  encore  pour 
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leurs  persceutcurs.  Les  corps  reliijieux  Iciii-  offrirent 
une  lios[)i(alilc  toute  fraternelle;  mais  la  réceptiori 
des  Dominicains  eut  quelque  chose  de  plus  cordial 
encore.  On  les  proclamait  les  émules  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Ljur  rivalité  s'était  montrée  dans  les 
tournois  théologiques  et  dans  les  Missions,  rivalité 
que  la  conscience  et  le  talent  inspiraient  plutôt  que 
la  jalousie.  Il  y  eut  tant  d'unanimité  dans  l'accueil 
fait  à  ces  premiers  exilés  annonçant  de  nouvelles 
tempêtes,  que  les  habitants  de  Civita-Vecchia  con- 
sacrèrent sur  le  marbre,  dans  l'église  des  Frères- 
Prècheurs,  le  passage  des  Jésuites.  Les  Dominicains 
eux-mêmes  érigèrent  un  monument  pour  rappeler 
cette  alliance  contractée  à  la  veille  des  désastres. 
D'autres  navires,  chargés  de  Pères  de  la  Compagnie, 
partirent  à  différentes  époques  pour  les  états  ecclé- 
siastiques. Le  Pape  était  leur  défenseur;  Pombal,  en 
encombrant  la  ville  de  Rome  de  cette  multitude  de 
bannis  ,  espérait  le  faire  repentir  de  sa  justice  et  de 
sa  pitié  (1). 

(I)  L'inscription  des  Fiùres-PrêcUcurs  était  ainsi  conçue  : 

D.  0.  M. 

Liisitanis  PaliiLus   Socieinlis  Jesii  , 

ob  gravissimas  apnd  Ucjjeni  ealiimiiias  , 

jiost  |)ri>i)i'osas  notas  , 

iiinltipHc(.'s  cruciatus, 

lion  uni  m  piiblicalinnein, 

U>1  Ilaliœ  ornni  ainanilalis  J 

terra  niariijue 

iiitegiilate,  patientia,   cunstaiilia, 

probatissiinis  , 

iu  liac  Saucli  Dominici  œdc  exccpii:;  , 

aiiuo  91    DCC.  L  X, 

Patres  Piicdicatores 

diribtianœ  fidci  incrcmcnto   et  tutelis 
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Tandis  que  l'exil  ou  la  caplivité  s'appesantissait  sur 
les  Profesdc  l'Oidrc,  le  cardinal  Saldanlia  s'arro{jeait 
le  pouvoir  de  dispenser  de  leurs  vœux  les  jeunes 
Jésuites.  L'éducation  publique  était  cornp: omise 
dans  ses  œuvres  Nives;  le  ministre  et  le  j)alriarche 
cherchèrent  à  provoquer  des  défections  pour  ne  pas 
se  trouver  pris  au  dépourvu.  Ils  en  appelèrent  aux 
caresses  des  familles,  aux  menaces  de  l'autorité,  aux 
séductions  de  la  patrie  et  de  la  fortune.  Ouelques- 
iins  de  ces  novices  se  laissèrent  oagner;  mais  alors 
ces  apostasies  devinrent  l'objet  de  l'animadversion 
universelle.  Le  pcu|)!e  et  les  soldats  de  garde  autour 
des  maisons  et  des  collèges  accueillirent  avec  des 
huées  ces  hommes  que  Timminence  du  danger  ef- 
frayait, et  qui  ouvraient  leur  carrière  par  une  lâ- 
cheté. Le  plus  grand  nombre  résista  aux  llatteries  et 
à  l'intimidation.  Il  y  eut  à  Evora .  à  Bragance,  à 
Coimbre  surtout,  des  luttes  où  la  franchise  de  la 
jeunesse  l'emporta  sur  la  prudence  de  l'âge  mûr.  Un 
parent  de  Pombal,  le  P.  Joseph  de  Carvalho.  se  mit 
à  la  tète  du  mouvement  généreux  qui  entraînait  les 
Jésuites  non  encore  Profés  à  suivre  le  sort  de  leurs 
atnés  dans  l'Institut.  Ils  soutinrent  le  choc  avec  tant 
de  courage,  que  les  agents  de  Saldanha,  vaincus,  les 
reléguèrent  dans  les  cachots.  Ce  qui  s'accomplissait 
au  sein  de  la  métropole  se  faisait  simultanément  sur 
tous  les  points  de  mission.  Chez  les  Cafres  et  au  Bré- 
sil, au  Malabar,  sur  la  côte  de  Salsette,  partout  enfin 

ex  liisliliito  intcnli, 

ips.ii|uc  Socictali  Jcsii 
ex  iiiajorutn  siioriirii  deciclis 
cxcmplisfiiie    devinclissiini  , 

pnncnduin  cuiaruiit. 
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on  les  Jésuites  avaient  feiiilisé  le  désert,  on  les  en- 
leva à  leurs  travaux  civilisateurs.  On  les  réunit  à  Goa, 
où  les  cupidités  de  Pombal  commençaient  la  spolia- 
tion du  tombeau  de  saint  François -Xavier;  puis, 
après  les  avoir  entassés  sur  quelques  galiotes,  on  les 
laissa  errer  sur  les  mers. 

L'Ordre  de  Jésus  n'existait  plus  en  Portu{ïal;le 
ministre  poursuivait  son  œuvie  :  il  cherchait  par 
d'incessantes  attaques  contre  le  Saint-Siège  à  réaliser 
sa  chimère  d  Eglise  nationale.  Le  schisme  était  dans 
ses  espérances;  en  étudiant  les  doctrines  de  Fra 
Paolo  et  de  Giannone,  il  essaya  de  le  faire  passer 
dans  les  mœurs  du  peuple.  Là,  il  rencontra  des  ob- 
stacles devant  lesquels  son  invincible  ténacité  se  vit 
contrainte  de  reculer.  Pombal  avait  des  magistrats 
comi>laisants,  des  évéques  dévoués  jusqu'à  la  bas- 
sesse, qui  lui  arrangeaient  un  culte,  qui  traçaient  au 
gré  de  ses  désirs  les  limiles  du  spirituel  et  du  tem- 
porel; mais  ce  n'est  j)as  avec  des  légistes  ou  quelques 
prêtres  courtisans  que  l'on  change  une  religion.  Le 
peuple  était  catholique,  il  répudiait  avec  tant  d'éner- 
gie ce  qui  poilait  atteinte  à  sa  vieille  foi ,  que  le  mi- 
nistre s'ai)crçut  enfin  de  l'inutilité  de  ses  tentatives. 
Elles  lui  servaient  de  contrepoids  à  Rome,  il  persé- 
véra dans  ses  menaces.  Rome,  qui,  en  sa  faveur, 
poussait  la  condescendance  jusqu'à  la  faiblesse,  rece- 
vait dans  les  Etats  pontificaux  les  Jésuites  expulsés 
de  Portugal.  Sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  comme 
dans  les  cités  maritimes  de  l'Espagne,  les  bannisa  valent 
été  salués  en  martyrs.  Cet  hommage  inquiétait  ses 
orgueilleuses  susceptibilités  :  les  princes  et  les  catho- 
liques avaient  alors  de  Pombal  l'opinion  qu'un  écri- 
vain prolestant  devait  exprimer  plus  tard.  <;  Les 
conséquences  de  cette  destruction,  soit  en  bien,  soit 
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en  mal,  dit  Schœll  (I),  nous  rcslenl  Ici  (^(ranffcres. 
Simple  liisloiien,  nous  iillons  r.ipporler  les  l'ails  en 
tanl  qu'ils  concernent  le  Portugal.  Il  est  vrai  que  ces 
faits  ont  été  enveloppés  dans  les  ténèbres,  et  que 
pins  d'une  fois  il  est  impossible  de  pénélrer  jusciu'à 
la  vérité.  Néanmoins ,  malgré  les  ombres  qu'on  a 
épaissies  aulour  d'elle^  une  cliose  est  claire  :  c'est 
que  les  reproches  fondés  que  Carvalho  a  pu  faire  à 
ces  Pères  se  réduisent  à  bien  peu  de  cliose.  Le  mi- 
nistre s'est  plus  souvent  servi  (l<!s  ajines  de  la  mau- 
vaise foi,  de  la  calomnie  et  de  l'exagération  que  de 
celles  de  la  loyauté.  >• 

Pombal  semait  l'or  et  les  p'omesses  pour  nuilli- 
plier  ses  complices.  Il  eu  n-nconlra  dans  le  royaume 
Irès-fidéle  et  même  dans  les  Etats  [jontiticaux.  Le 
commandeur  d'Almada  Mendozza ,  ministre  de  Lis- 
bonne à  la  cour  poiililicale,  était  devenu  comme  tous 
les  diplomates  ambitieux  un  ardent  ennemi  des  Jé- 
suites. Ce  fut  lui  qui  se  chargea  d'im[)rimer  contre 
eux  les  i)am[)hle!s  que  [)roduisait  rolHcine  de  Pom- 
bal. Un  libi-aire,  du  nom  de  Nicolas  Pagiiaiini,  vivait 
alors  à  Rome.  Sembliblc  à  ces  a\eiituriers  d'affaires 
qui  vendent  le  vice ,  l'eneiu'  ou  le  mensonge  comme 
une  marchandise,  et  qui  débiteraient  au  public  leur 
condamnation  à  mort  [tour  aclialander  leur  boutique, 
Pagiiaiini  était  besogneux,  avide  et  intrigant.  Almada 
le  choisit  pour  son  agent  de  publicité.  Nous  avons 
entre  les  mains  la  correspondance  ainsi  (jne  les  ma- 
nuscrits de  ce  libraire,  et  c'est  dans  un  mémoire 
autographe  (|iie.  le  hi  mars  I78<S,  il  adresse  à  la 
reine  doua  Maria,  ((ue  Ion  trouve  le  nœud  des  ma 


(I)  ('ouïs  rr/iistoitcdis   Elals  cutoiicciis,  t.  \X\IX,  f    'tO. 
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nœuvres  tentées  en  Porliigal.  Voici  ee  document, 
que  nous  traduiscns  sur  roiiginal  : 

«:  Son  Excellence  don  François  d'Alniada,  ayant, 
en  1757,  reçu  ordre  de  la  cour  de  faire  imprimer  la 
Relation  abrégée  des  faits  des  Jésuites  en  Ânié- 
riqne^  pour  la  présenter  au  Pape  Benoît  XIV  et  aux 
cardinaux,  et  n'ayant  î)as  pu  obtenir  la  permission 
de  le  faire  à  Rome,  le  cardinal  Alberico  Archtnto, 
secrétaire  d'Etat,  lui  suggéra  l'idée  non-seulement 
de  la  faire  imiirimer  hors  des  Etats  du  Pape^  mais 
de  plus  lui  insinua  de  se  servir  de  rVicolas  Pagliarini, 
qui,  ayant  des  correspondances  en  Toscane,  pourrait 
avec  toute  l'exactitude  et  la  sollicitude  désirables 
s'employer  pour  la  cour  de  Sa  Majesté  très-fidèle. 
Pagliarini  fut  en  conséquence  envoyé  par  le  secré- 
taire dEtat  5  M.  d'Alniada,  qui,  par  le  moyen  du 
fière  Antoine  Rodriguez,  son  secrétaire,  lui  livra  le 
manuscrit  qui,  en  quinze  jours,  vint  de  Lucques  tout 
imprimé.  Les  copies  en  furent  distribuées  au  Pape 
et  aux  cardinaux;  et  bientôt  après  parut  le  célèbre 
bref  de  réforme  adressé  au  cardinal  Saldanha.  Be- 
noît XIV  mourut  le  3  mai  1758;  et  pendant  le  con- 
clave vint  de  Lisbonne  la  notice  de  ce  bref,  que  Pa- 
gliarini  imprima  par  ordre  de  l'ambassadeur  Almada. 
—  Clément  XIII  fut  créé  pape,  et  aussitôt  le  Père 
général  des  Jésuites  lui  remit  un  mémorial  dans 
lequel  il  demandait  que  le  bref  fût  retiré.  Almada^ 
ayant  eu  une  copie  de  ce  mémorial,  pensa  à  le  réfu- 
ter. Mais  se  rappelant  les  difficultés  qu'il  avait  ren- 
contrées sous  Benoît  XIV  pour  im[)rimer  la  Relation 
abréfjée,  le  secrétaire  frère  Antoine  s'arrangea  avec 
Kicolas  Pagliarii.i  pour  trouver  les  moyens  d'impri- 
mer tout  ce  qui  pourrait  seconder  les  vues  de  Sa 
Majesté  fidèle.  On  convint  d'établir  une  pelite  impri- 
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merle  dans  le  palais  de  l'ambassadeur,  comme  l'a- 
vaient établie  les  ambassadeurs  d'Espajïne  et  de 
France  dans  leurs  résidences.  Ce  fut  cet  exemple  qui 
donna  à  Pa{}liaiini  la  pensée  de  créer  ladite  impri- 
merie; et  il  exécuta  son  dessein  avec  tant  de  secret 
et  de  circonspection,  qu'il  n'en  transpira  absolument 
rien.  Lorsque  pour  réponse  au  Mémorial  durent  [)a- 
raîlie  les  célèbres  Réflcwioiis  faites  par  monseigneur 
Jean  Bottari,  sur  une  minute  du  secrétaire  don 
Antoine,  elles  furent  imprimées  et  distribuées  dans 
Rome  par  le  moyen  de  la  poste  de  Gènes  avec  tant 
de  circonspection,  que  les  Jésuites  et  le  cardinal  Tor- 
regiani  crurent  que  ce  livre  avait  été  imprimé  à  Gènes; 
et  ils  s'en  plaignirent  au  sénat  de  la  république. 
Voyant  l'applaudissement  universel  avec  lequel  étaient 
reeues  les  Réflexions,  le  P.  Urbain  Toselti  (des  écoles- 
pies),  voulut  composer  l'Appendice,  et  le  même  mon- 
seigneur Bottari  lit  la  Critique. 

»i  De  la  même  imprimerie  sortit  tout  ce  que  la 
cour  voulut  qui  se  publiât  à  Rome  ;  la  matière  fut 
abondante  et  intéressante.  Tout  fut  exécuté  par  les 
soins  et  sous  la  direction  de  Pagliarini  et  sans  qu'il 
ait  reçu  aucune  récompense.  Bien  loin  d'avoir  tou- 
elié  de  l'ambassadeur  la  plus  petite  somme  d'argent 
pour  avoir  assisté  continuellement  à  l'impression 
desdits  ouvrages,  il  n'a  pas  même  obtenu  le  simple 
remboursement  de  ses  dépenses.  —  Il  n'était  pas 
possible  de  cacher  plus  longtemps  à  la  vigilance  des 
Jésuites  et  de  Torregiaui  le  secret  de  notre  imprime- 
rie, et  il  suffisait  pour  tout  découvrir  de  voir  Paglia- 
rini aller  cliaque  jour  au  palais  de  l'ambassadeur,  et 
y  rester  beaucoup  de  temps.  Il  devint  donc  leur  point 
de  mire,  et  fut  destiné  à  être  la  viclime  de  leur  fu- 
reui'.  Pagliarini  demanda  au  minislie  une  patente 

7. 


52  CLE.\^l;^T    XiV 

{îoiir  s<i  {1t-f(Misc,  ni;iis  au  lieu  (riinc  palenfe  on  lui 
tloima  un  billet  d'office  par  lequel  il  élait  char^ïé  de 
mcllre  eu  ordre  les  Archives  royales;  les  juGcs  n'en 
tinrent  aucun  compte  dans  le  [)rocès.  En  J760,  étant 
survenu  la  rupture  entre  la  cour  très  fidèle  et  le 
ministère  romain^  rambassadeur  Almada  partit  do 
Rome,  et  Pa^ïliarini,  qui  restait  abandonné  à  la  ven- 
geance des  Jésuites  et  du  secrétaire  d'Etat  ïorre- 
îjiani,  fut  recommandé  par  l'ambassadeur  au  cardi- 
nal Neri  Corsini .  pi'olecteur  de  la  couronne  do 
Portugal.  Mais  celte  recommandation  n'empêcha  [tas 
que  le  pauvre  Paglianni  ne  fût  arrêté  le  soir  du  1 1 
décembre  17G0.  et  mis  au  secret  aux  Piisons  Neuves 
pour  y  rester  jus(|u'au  M  novembre  17()1. 

«i  11  est  iui[)ossible  de  redire  la  ri{;m'ur  em[)loyée 
dans  le  Perrjuiratifr  (|uc  la  justice  fit  dans  sa  mai- 
son. Les  exécuteurs  cherchèrent  pendant  très  lonij- 
t'-mps  sans  pouvoir  trouver  dans  son  mafjasin,  rem- 
|)li  de  livres  de  tant  d'espèces,  une  seule  feuille  qui 
pût  servir  de  fondement  à  une  accusation.  Après  cent 
cin(i  jours  d'un  pénible  secret,  il  fut  élargi  et  put 
ainsi,  avec  ses  amis,  s*occu[)cr  de  sa  défense.  Il  sullit 
de  lire  les  deux  JUégations  imprimées  qui  portent 
la  signature  de  l'avocat  Gaétan  Centomani,  mais  fai- 
tes [)ar  son  ajui  l'abbé  Nicolas  Rossi.  secrétaire  de 
la  maison  Corsini.  pour  voir  avec  (|uclle  noblesse  et 
quel  courage,  dans  tous  les  interrogatoires  qu'il  eut 
à  sid)ir.  Pagliarini  soutint  la  dignité  de  la  cour  de 
Portug  il.  et  conserva  le  secret  \\  lui  tant  reconuTiandé 
de  ne  jamais  manifester  les  auteurs  desdits  écrits,  ec 
qui  était  l'unique  objet  des  recherches  des  Jésuites  et 
de  Torregiani.  pour  exercer  contre  eux  la  plus  atroce 
venncancc.  Ce  fut  en  vain  (pie  les  magistrats  le  ten- 
tèrent dans  le  procès  en  lui  promettant,  sil  maui- 
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fesl.lit  li:s  autours,  de  le  l'onvoycr  au^.silôt  dans  sa 
maison. 

'  Apiùs  unt;  année  d'emprisonnement,  le  procès 
de  Pajjliarini  tut  décidé,  et  au  scandale  univei'sel  des 
honnêles  yens,  sur  le  vote  de  moMsei(;neiir  Biaschi, 
aujourd'liui  Pie  VI.  fut  [torlée  la  sentence  qui  le  con- 
damnait à  sept  ans  de  galères.  ])i('n  que  quatre  voix 
leussenl  déclaré  inuocenl.  Cependant  (^Icuu'iil  Xlil, 
mal{îré  ses  j»réveulious,  resta  si  peu  [)ersuadé  de  la 
juslicc  de  la  sentence,  que  le  samedi  suivant  il  accorda 
la  grâce  cà  Pagliari.'ii,  el  le  renvoya  liljresans  aucune 
condition  ni  restriction. 

»  Du  15  noveud)re  llUl  Pa;jli;irini  resta  à  Rome 
fêlé  par  tous,  el  principalement  j)arle  ministre  d'Espa- 
gne, don  Emmanuel  de  Roda.  jus(|u';m  7  février,  JTG^i, 
que  Sa  Majesté  très  tidéle  Joseph  l"'.  [)ar  décret  en- 
voyé par  un  ex[Hès  à  don  Ayres  de  S(à,  son  andiassa- 
deur  à  Naplcs,  |c  fit  appeler  à  cette  cour  par  le  mar- 
quis ïanucci  au  nom  de  Sa  Majesté  sicilienne.  Etant 
arrivé  là,  il  lui  fut  fait  communication  des  îjiâces  que 
le  Pvoi  très  lidele  lui  avait  accordées  eu  récompense  des 
services  ((uMI  avait  rendus  à  sa  couronne.  Il  était 
déclaré  chevalier  Fid  ilj;o  de  sa  maison,  seciélaire 
d'amhass.'ide,  avec  la  jjcnsion  viaj;èr(!  de  100,000  reis 
par  mois,  el  avec  un  présent  de  i-i.OOO  erociali  poui' 
se  mellre  en  état  convenahie,  el  avec  ordre  à  l'am- 
bassadeur de  le  tenir  dans  sa  maison  el  de  le  traiter 
comme  fid  iI{îo  portufi;ais.  Paf;li;iritu'  resta  à  ^'a|»les 
depuis  le  mois  d(!  févriei-  de  1702  juscju'.-iu  mois  <le 
novembre  de  J7G5,  où,  la  paix  ayant  été  faite,  M. 
Ayres  fut  envoyé  ambassadeur  <à  Madrid.  Le  mar(|uis 
Tanucci  rit  instance  auprès  de  don  Ayres  afin  fjue 
Pagliarini  restât  à  Naples  char;îé  d'alTaires  :  mais  le 
ministre  ayant  écrit  sur  ce  i)oinl  au  comte  d'Oyeras 
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celui-ci  lui  répondit  que  le  roi  désirait  connaîdc 
P.igliarini,  et  qu'il  devait  le  conduire  aveclui  à  Lis- 
bonne. Pasiiarini  partit  avec  M.  Ayres,  et  alla  à  Tu- 
rin, où  il  fut  reçu  avec  une  bonté  toute  spéciale  par 
le  roi  de  Sardaigne  et  par  le  duc  de  Savoie,  dont  il 
était  bien  connu,  parccqu'il  avait  été  à  celte  cour 
en  1765,  et  qu'H  avait  été  comblé  de  bienfaits  par  ce 
souverain  même  pendant  le  temps  de  sa  détention. 
Il  arriva  à  Lisbonne  le  15  mars  1764,  et  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bonté  par  le  comte  d'Oyeras,  et 
habita  dans  la  maison  de  M.  Ayres  de  Sa  plus  d'une 
année,  fréquentant  toujours  Ihôtel  du  ministre  et  la 
cour.  Après  le  départ  de  M.  Ayres  pour  Madrid, 
Pa[;liarini  passa  dans  la  m;iison  de  don  François 
d'Almada,  et  quand  cet  ambassadeur  fut  renvoyé  à 
Rome,  par  ordre  du  Roi  une  habitation  commode 
fut  donnée  à  Pa{;liarini  dans  le  collège  des  nobles, 
dont  il  dut  soigner  la  bibliothèque,  et  où  il  resta  jus- 
qu'à ce  que  l'administration  en  passa  à  la  Mera  cen- 
soria.  Pap.liarini  alorseut  son  logement  dans  l'impri- 
merie royale.  Outre  les  services  rendus  à  Rome  par 
Pagliarini  à  la  couronne  de  Portugal,  comme  en  font 
foi  les  pièces  et  les  dépositions  faites  à  l'occasion  de 
son  procès,  et  qui  lui  apportèrent  de  si  grands  dom- 
mages dans  sa  personne  et  dans  ses  intérêts,  aussitôt 
arrivé  à  Lisbonne,  il  fut  em{)Ioyé  par  le  comte  d'Oye- 
ras à  mettre  en  ordre  sa  bibliothèque  et  son  cabinet, 
et  resta  dans  sa  maison  quelques  mois. 

«  Il  fut  chargé  d'imprimer  la  Déduction  chrono- 
logiqiie  en  trois  tomes  in-'i":  il  dut  choisir  rim|)ri- 
meur.  et  même  par  ordre  du  ministre  il  traduisit  en 
Italien  Le  même  ouvrage,  qui  fut  également  imprimé 
en  cinq  tomes  in  8". 

0  II  fit  par  ordre  de  sa  Majesté  deux  fois  le  plan 
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d'un  établissement  pour  l'impiiiTierie  roynle.  Le  pro- 
jet fut  exécuté:  riiiiprimeur  et  !e  subslilut  fm-erit 
choisis  selon  son  désir,  et  rétnblissement  fut  formé 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Il  en  fut  déclaré  directeur 
général,  avec  deux  mille  crociati  de  paie  annuelle, 
maison,  et  deux  copies  de  chaque  livre  (lui  était  im- 
primé. 

"  Lorsque  la  paix  fut  conclue  avec  Rome,  en  1770, 
Pagliarini  continua  à  être  employé  par  le  ministre 
pour  traiter  avec  les  nonces  du  pape,  comme  en  font 
foi  les  faits  arrivés  à  cette  époque. 

"Mais  sous  le  Pontificat  de  Clément  XIV,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  suppression  des  Jésuites,  le  Pape  lui- 
même  suggéra  au  marquis  de  Pombal  de  se  servir  de 
Pagliarini  pour  lui  faire  ariiver  les  pièces  traduites 
en  italien,  vu  que  M.  Almada.  employ.nnt  à  Rome 
pour  cette  traduction  des  personnes  vénales,  il  ne 
pouvait  pas  trop  comi)ter  sur  leur  travail.  Le  roi 
voyant  cela  dit  que  Pagliarini.  son  secrétaire  de  lé- 
gation, avait  tous  les  titres  pour  élre  admis  dans  le 
cabinet,  a()rès  tant  de  preuves  données  de  sa  probité 
et  de  son  attachement  à  la  cour.  Depuis  ce  uionunl 
le  marquis  de  Pombal  commença  à  s'en  servir  {)Our 
les  pièces  les  plus  délicates  concernant  Rome.  Il  écri- 
vait la  pièce  en  portugais,  puis  la  mettait  au  propre  ; 
ensuite  la  traduisait  en  italien  ;  et  après  qu'elle  avait 
été  revue  par  le  maïquis,  il  la  copiait  dans  la  forme 
sous  laquelle  elle  devait  être  présentée  au  Pape.  Ce 
travail  roccuj)ait  depuis  le  matin  jusqu'à  minuit  pen- 
dant quinze  jours,  car  il  devait  encore  les  expédier 
l)ar  le  courrier,  et  écrire  d'autres  lettres  selon  les 
occurrences.  Dans  la  secrétairerie  d'état  il  doit  se 
trouver  des  papiers  écrits  de  la  main  de  Pagliarini, 
cl  MM.  Jean  Gomcr,  d'Araujo  et  José  Leitzeb  en 
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peuvent  êd'c  (i'excclU'nls  témoins,  sans  parler  des 
yulres. 

«  Nicolas  P;igliarini,  qui  se  trouve  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  dont  trente  ont  été  employés  au  service 
de  la  cour  du  Portugal,  sachant  que  l'auguste  souve- 
l'aine  daigne  bénignement  considérer  les  services 
des  personnes  qui  ont  bien  mérité  de  la  couronne; 
et  ayant  un  neveu  ap[)elé  Thomas  qui  s'applique  avec 
succès  aux  éludes  ecclésiastiques,  je  une  homme  recom- 
niandable  par  sa  bonne  conduite  et  son  excellent 
caractère,  et  capable  de  bien  servir  sa  Majesté  très 
lidèle,  prend  la  bberté  de  le  présenter  au  trône  de 
sa  M.ijesté,  et  de  supplier  de  vouloir  le  substituera 
I.ii  même  à  sa  mort  dans  l'emploi  d'agent  royal,  qu'il 
rcm[)lira  même  sans  aucun  émolument,  se  conten- 
tant des  bonnes  mains  qui  sont  attachées  à  son 
office.  K 

Quand  le  libraire  Pagliarini  adressait  à  la  fille  de 
Josei)h  I"  du  Portugal  cette  singulière  supplique,  il 
était  bien  éloigné  de  |)enser  qu'un  jour  ce  document 
serait  produit  par  l'histoire  comme  une  preuve  à  la 
charge  de  ses  ()rotecleuis  dans  le  Sacré  Collège  et 
dans  les  chanceileiies.  A[)rès  avoii-  été  corrom[)U 
par  Almada.  Pagliarini  s'occupait  à  corrompre  les 
antres.  11  avait  mission  d'infester  l'Europe  de  livres 
obscènes  ou  irréligieux  ;  il  était  l'ennemi  déclaré  du 
Saint-Siège  et  de  la  Compagnie  de  Jésus;  on  en  lit 
une  espèce  de  [tersonnage.  En  feuilletant  les  papiers 
qu'il  a  laissés,  on  s'étonne  de  le  voir  en  correspon- 
dance active  avec  des  cardinaux,  des  ministres  et  plu- 
sieurs reli;;ieux  de  divers  ordres.  C'était  sous  leur 
couvert  (pi'M  pro[).igeait  les  œuvi'es  enfantées  par  les 
scribes  de  Pouibal.  L'ne  lettre  de  ce  Pagliarini  au 
cardinal  André  Corsini  va  nous  initier  aux  moyens 
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que  le  libi'.iirc  (liplom.ilo  cmitloy.'iit,  |)()iir  rL'[>;iii(Iic 
SCS  |),'iiii|ililcls  dans  la  ville  de  Rome. 

•1  L'ini|ue.ssion  de  la  Déduction  chronoloçiique 
et  (in(ilyli(ii(c  est  eiilin  lcriuii)ée,  lui  mande  l.-il. 
Par  ordre  de  rexceilentissiinc  seijpH'ur  comte  dOye- 
ras,  je  vous  ai  fait  expi-dicr  par  Gènes  un  nombre 
d'exemplaires  correspondant  à  celui  de  la  première 
[)arlie  qui  vous  a  é(é  transmise.  Comme  ces  premiers 
exemplaires  ont  clé  adressés  à  Voirc  Eminence  i)ar 
notre  consul  Piacgio  pour  être  distribués  dans  celle 
cour,  et  en  sup[)o>aiit  (pie  la  même  cliose  puisse 
s'exécuter  relativement  à  ceux-ci,  j'ai  voulu  enlever 
tout  motif  de  scandale  au  Ouiriiial.  .J'ai  donc  formé 
difl'érentes  enveloppes  qu'on  pourra  faire  parvenir 
Il  leur  adresse  sans  qu'on  sache  ce  qu'elles  contien- 
nent. Il  suftU  que  Votre  Eminence  veiHe  au  moyen 
de  les  faire  arriver  sûiement  de  Civila-Yeccliia  à 
Rome.  Voli'e  Eminence  est  pleinement  informée  de 
tout  ce  que  ces  paquets  contiennent.  Elle  comprend 
donc  quels  peuvent  en  être  les  conséquences  et  les 
jiréjudiccs  pour  la  Cour  romaine,  (jui  en  persévérant 
dans  son  système,  marclieà  grands  pas  à  une  ruine 
tolale. 

La  haine  vouée  aux  Jésuites ,  par  avidité  ou  par 
ambition,  réduit  un  piince  de  rE;;lise  à  mettre  \\\\ 
dt;s  plus  beaux  noms  de  lllalie  au  service  des  pam- 
l)lilélaires  qui  attaquent  le  Sié^je  romain.  Le  cardinal 
André  Corsini  s'est  fait  le  colporteur  de  Nicolas  Pa- 
giiarini.  Ce  ne  sera  pas  assez  de  cette  honte  :  menu; 
après  sa  moit  Pajjdiarini  a  voulu  ctie  fatal  à  l'Emi- 
nence  devenue  son  commissionnaire  ,  et  il  n'a  [)as 
détruit  sa  correspondance.  Le  cardinal  André  était 
le  complice  de  Pond)al  ;  voici  en  quels  termes  il  men- 
diait à  la  poite  du  ministre:  «  Je  ne  saurais,  écril-il 
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de  Rome  le  12  novembre  176G,  exprimer  à  Votre 
Exeellence  l'infinie  consolation  que  j'éprouve  des 
bonnes  nouvelles  de  sa  santé,  qui  me  sont  parvenues 
par  Tentremise  de  M.  Psicolas  Pagliarini.  Je  voudrais 
vous  exprimer  comme  je  le  désirerais  ma  constante 
affection  envers  Voire  Excellence  et  toute  sa  très- 
bonorée  famille  ,  ainsi  que  mon  sincère  et  inlime 
dévouement  à  cette  royale  cour,  pour  laquelle  j'ai 
toujours  eu  et  aurai  toujours  le  respect  et  la  recon- 
naissance que  je  lui  dois  à  tant  de  titres.  Que  ce  soit 
là  les  véritables  sentiments  de  mon  âme,  j'espère  que 
vous  en  aurez  été  assuré  par  M.  le  commandeur 
d'Almada.  qui  sait  fort  bien  avec  quelle  sollicitude 
nous  nous  sommes  emjjloyés ,  le  cardinal  Neri  mon 
oncle  et  moi  au  service  de  votre  cour.  C'est  sans  con- 
tredit de  cette  attitude  de  noire  pari  que  provient 
l'éloignement  non  équivoque  de  Sa  Sainteté  et  du 
ministère  pontifical  pour  nous  et  notre  famille,  qui 
en  a  souffert  de  notables  préjudices.  Nous  n'en  tenons 
aucun  compte  pourvu  que  nos  soins  se  trouvent 
agréés  par  cette  cour,  et  que  nous  puissions  être  surs 
de  sa  protection.  Nous  y  avons  sacrifié  tous  nos  in- 
térêts :  nous  sorrimes  encore  disposés  à  le  faire  dans 
quelque  occasion  que  ce  soit.  Je  vous  écris  avec  autant 
de  liberté,  parce  que  cette  lettre  doit  vous  arriver 
par  M.  Pagliarini.  Je  sais  qu'elle  est  en  main  sûre.  '> 

Le  ministre  portugais  avait  besoin  d'encourager  à 
Rome  de  pareilles  vénalités.  André  Corsini  fut  pen- 
sionné par  la  Cour  de  Lisbonne,  et  ses  lettres  auto- 
graplies  à  Pagliaiini  font  foi  de  cette  transaction. 

Cependant  Pombal  ne  trouvait  pas  partout  des 
improbitcs  semblables.  Les  Pagliarini,  les  Corsini  et 
les  Norbert  étaient  rares  à  Rome  et  dans  la  Catho- 
licité. 11  s'irritait  du  silence  qui  se  faisait  autour  de 
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lui  et  des  ovalions  de  la  cli;irilé  accueillant  partout 
les  victimes  de  son  arbitraire  ;  il  crut  qu'il  modilierait 
le  sentiment  universel  en  livrant  un  Jésuite  au  bû- 
cher de  Tinquisilion.  Le  P.  Malagrida  lui  était  depuis 
longtemps  odieux:  ce  fut  à  lui  qu'il  demanda  compte 
de  la  réprobation  dont  les  peujjles   le   frai)paient. 
Gabriel  Malagrida  était  un  vieillard  presque  octagé- 
naire.  INé  en  Italie  le  18  septembre  1689,  il  avait  passé 
dans  les  Missions  la  moitié  de  son  existence.  Pxappelé 
en  Portugal,  il  était,  surtout  depuis  le  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  un  objet  de  vénération  pour 
les  pauvres  et  pour  les  riches.  Il  vivait  dans  Tintimité 
de  la  famille  des  Tavora  ;  mais  cette  liaison  ne  le  con- 
stituait {)as  complice  évident  de  lattenlat  du  ô  sep- 
tembre 1758.  Pour  l'y  mêler,  il  fallait  d'abord  établir 
la  préméditation,  connaître  les  coupables,  et  procéder 
les  preuves  à  la  main.  Pombal  ne  s'arrêta  point  à  ces 
indispensables  préliminaires  de  la  justice  :  il  souhai- 
tait que  Malagrida  et  d'autres  prêtres  de  l'Institut 
fussent  les  fauteurs  du  rZ-gicide;  la  sentence  qu'il 
rendit  le  déclara.   Le  Jésuite  devait  périr  avec  ses 
coaccusés  ;  un  caprice  ministériel  le  réserva  pour  de 
plus  longues  soutî'rances.  Malagrida  languit  trois  ans 
dans  les  fers;  il  y  paraissait  oublié,  lorsque  tout  à 
coup  Pombal  se  ravive.  Le  Père  est  sous  le  coup  d'un 
arrêt  de  mort;  en  vertu  du  jugement,  il  peut  être 
exécuté  d'un  jour  à  l'autre  comme  instigateur  d'un 
attentat  contre  la  vie  du  Roi  ;  Pombal  dédaigne  cette 
première  sentence.  Il  a  lui-même  condamné  Mala- 
grida;, il  veut  que  l'Inquisition  prononce  à  son  tour 
sur  ce  vieillard.  Il  ne  s'agit  plus  de  régicide,  mais  de 
fausse  prophétie  et  de  dévole  immoralité.  On  lui 
impute  d'avoir,  dans  la  solitude  de   son  cachot, 
composé  deux  libelles  sur  le  Bègue  de  r Antéchrist 
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et  la  Fie  de  la  glorieitsc  sainte  Anne ,  dictée  par 
Jésus  à  sa  sainte  Mère. 

MahifiikUi,  inrnmect  captif,  sans  force,  privé  d'air, 
de  lumière,  d'encre,  de  plumes  et  de  pa|)ier,  était 
supposé  se  repaître  d'hallucinations  qui ,  relatées 
dans  son  jugement,  attestent  bien  i)lulôt  un  cerveau 
malade  qu'un  hérésiarque.  Le-  manuscrit  n'est  pas 
représenté:,  on  cite  que^iues  fragments  de  ces  àQu\ 
ouvrages,  que  le  capucin  Norbert  arrangea  pour  la 
circonstance,  et  on  appelle  le  Saint-Office  à  fléliir  le 
Jésuite.  Un  des  frères  du  Roi  était  -grand  inquisiteur, 
il  refuse  de  juger  le  délire  ou  l'innocence  ;  ses  asses- 
seurs l'imitent.  Pombal  saisit  ce  prétexte  pour  con- 
féi-er  la  dignité  de  grand-inquisiteur  à  Paul  Carvalho 
Mendozza,  son  frère,  qui  fut  au  Maranon  l'ennemi  le 
plus  implacable  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  nou- 
veau tribunal  est  formé.  Il  n'a  pas  linslitution  [)on- 
tificale,  il  ne  peut  exercer  aucun  pouvoir  juridique  ; 
mais  Pombal  lui  a  dicté  ses  ordres ,  le  tribunal  s'y 
conforme.  Le  P.  Malagrida  est  déclaré  auteur  d'hé- 
résies, impudique,  blasi)hémateur  et  déchu  du  sacer- 
doce. On  le  livre  au  bras  séculier,  et  il  périt,  le 
21  septembre  1761,  dans  \\n  auto-da-fé  solennel. 
<■•  L'excès  du  ridiculeet  de  l'absurdité,  dit  Voltaire  (1), 
fut  joint  à  l'excès  de  riiorrcur.  Le  cou[)able  ne  fut 
mis  en  jugement  que  comme  un  prophète,  et  ne  fut 
brûlé  que  pour  avoir  été  fou,  et  non  pas  pour  avoir 
été  parricide.  > 

Malgré  Voltaii'e  et  celte  inquisition  de  contre- 
bande, le  Jésuite  n'était  pas  plus  iiisensé  que  parri- 
cide. Ses  réponses  devant  le  tribunal^  le  bâillon  dont 
on  couvrit  sa  bouche  pendant  le  trajet  funèbre  ,  les 

(1)  OEurtis  de   lollairc,  Sicclc  de  Louis  .\V,  l.  xil,  p.  3 j] . 
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[).'ir()Ie.s  qu'il  prononça  siii'  le  bùcbci' .  toiil  <itlc>lc 
qu'il  mourut  comme  il  îivail  vécu,  dans  la  plc-nitudo 
de  sa  raison  t'I  de  sa  piété. 

Afin  de  braver  le  P.ipe  jusque  sur  la  chaire  apos- 
foli(pie  et  (le  lui  prouver  que  ses  prières  étaient  aussi 
Inedieaees  (|uc  ses  injonelions.  Pombal  avait  jujjé  à 
propos  (le  lui  renvoyer  dans  un  dénueuicnt  comj)!et 
la  plupart  des  Jésuites  dont  il  confisquait  les  biens. 
Il  en  avait  assez  léuni  dans  ses  proscriptions  géné- 
rales p(!ur  essayer  de  fatiguer  l'inépuisable  cliarilé 
du  Ponlife.  Clément  XIII  se  montra  toujours  plein 
de  dévouement  ;  Pombal,  en  face  des  prisonniers 
(pi'il  s'élait  réservés,  ne  transigea  jamais  avec  ses 
ci'uautés.  Le  Pape  et  le  ministre  portugais  restèrent 
dans  le  rôle  qu'ils  s'étaient  tracé  :  l'un  adoucissait 
des  souflVances  imméritées,  l'autre  cherchait  à  les 
ag!;raver.  Il  avait  fait  abandonner  sur  les  côtes 
d'Kalie  le  tro|)  plein  de  ses  prisons  :  mais  ces  captifs 
assumèrent , sur  eux  seuls  les  tortures  dont  il  aurait 
voulu  accaliler  la  Compagnie.  Il  avait  fait  saisir  «lans 
les  Missions  plusieui's  Pères  français  ou  allemands; 
il  eonsei'va  de  préférence  les  Jésuites  étraiigei's,  car 
il  (^spérait  qu'aucune  famille  n'élèverait  la  voix  pour 
les  réclamer.  Il  les  soumit  aux  misères  de  détail  ipie 
la  lyrannie  la  plus  tracassière  peut  inventer.  Il  en 
avait  retenu  deux  cent  vingt-un  dans  ses  chaînes  : 
quati'evingl-htnl  y  périrent:  d'autres  furent  anvichés 
à  sa  barbarie  par  dona  Mii'ia.  l'héritière  du  Irôiie  de 
Portugal;  par  Mari(vThérèse  d'Autriche  et  par  la 
reine  de  France  (I).  Il  reste  encore  un  certain  nombre 

(I)  I.a  reine  Mnric  Locsinska,  «'pouso  de  Louis  W,  avait 
cliarfjé  le  marquis  de  Saiiit-Priest  ,  amliassadenr  de  France  en 
I'orlti;;aI,  de  retrlamcr  1rs  .lésiiilcs  français  que  Pombal  retenait 
eaiilifs.  (!e  fui  ainsi  que  les  Pères  Uii  Cad,  de  Uanecaiicl  le  Fic^o 


92  CLÉMENT    XIV 

de  lettres  écrites  par  les  Jésuites  prisonniers  de 
Pombiil;  toutes  retracent  les  mêmes  douleurs  et  la 
même  patience.  Le  protestant  Christophe  de  Murr 
en  a  recueilli  quelques-unes  sur  l'autographe  latin 
pour  les  reproduire  dans  son  journal  (1).  Nous  lui 
empruntons  celle  que  le  P.  Laurent  Kaulen  adressait 
de  la  tour  de  San-Julianoau  Provincial  du  Bas-Rhin. 

«  Mon  révérend  Père  , 

«  La  huitième  année  de  ma  captivité  est  prête  à 
finir,  et  je  trouve  pour  la  première  fois  l'occasion  de 
faire  passer  celte  lettre.  Celui  qui  m'en  a  donné  le 
moyen  est  un  de  nos  Pères  français,  compagnon  de 
ma  captivité,  et  à  présent  libre  par  les  soins  de  la 
reine  de  France. 

<i  Je  suis  prisonnier  depuis  1759.  Enlevé  par  des 
soldats  qui,  l'épée  à  la  main,  me  conduisirent  à  un 
fort  appelé  Oloreïda ,  sur  la  frontière  du  Portugal , 
j'y  fus  jeté  dans  un  cachot  affreux,  rempli  de  rats  si 
importuns  qu'ils  infectaient  mon  lit  et  partageaient 
ma  nourriture,  sans  que  je  pusse  les  écarter,  à  cause 
de  l'obscurité  du  lieu.  Nous  étions  vingt  Jésuites 
renfermés  chacun  séparément.  Les  quatre  premiers 
mois,  on  nous  traita  avec  quelques  égards;  après 
cela,  on  commença  à  ne  nous  donner  d'aliments  que 
ce  qu'il  fallait  pour  nous  empêcher  de  mourir  de 
faim.  On  nous  enleva  avec  violence  nos  bréviaires  et 
ce  que  nous  avions  de  médailles,  d'images  de  saints 
cl  d'autres  meubles  de  dévotion  :  on  voulut  même 

Delsnrt  se  virent  délivrés.  Le  comte  tic  Lehzellern,  ambassadeur 
de  rimpëralrice,  recul  les  mêmes  ordres;   il  les  remplit  avec  le 
niêine  empressement.  Les  traditions  du  pays  et  de  la  Compagnie 
font  encore  foi  de  cette  humanité. 
(I  )  Journal  do  la  Littérature  et  des  Arts,  t.  iv,  p,  336. 
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arracher  à  l'un  de  nous  son  crucifix  ;  il  fit  une  si  forte 
résistance  qu'on  le  lui  laissa,  et  on  ne  chercha  pas  à 
exercer  sur  les  autres  une  si  indigne  violence.  Un 
mois  après,  on  nous  rendit  nos  hréviaires  :  nous 
souffrîmes  dans  ces  cachots  obscurs  la  faim  et  beau- 
coup d'autres  incommodités  :  on  n'y  donnait  aucun 
secours  aux  malades.  Nous  y  étions  depuis  (rois  ans, 
lorsque,  à  l'occasion  de  la  guerre  qui  survint,  on  nous 
en  retira  au  nombre  de  dix-neuf  :  un  de  nous  était 
mort.  Nous  traversâmes  le  Portugal  escortés  par  des 
escadrons  de  cavalerie,  qui  nous  conduisirent  aux 
prisons  de  Lisbonne.  Il  nous  prit  en  route,  à  trois 
Allemands  que  nous  étions,  une  grande  défaillance; 
on  nous  fit  passer  la  première  nuit  avec  les  prison- 
niers renfermés  pour  crimes.  Le  lendemain ,  nous 
fûmes  amenés  dans  ce  foi't ,  qu'on  appelle  de  Saint- 
Julien,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  je  suis  avec  les 
autres  Jésuites.  Au  moment  où  je  vous  écris,  notre 
prison  est  des  plus  horribles  :  c'est  un  cachot  sou- 
terrain^ obscur  et  infect,  où  il  n'entre  de  jour  que 
par  una  ouverture  de  trois  palmes  de  haut  sur  trois 
doigts  de  large.  On  nous  y  donne  un  peu  d'huile  pour 
la  lampe,  une  modique  et  mauvaise  nourriture,  de 
mauvaise  eau,  souvent  corrompue  et  remplie  de  vers; 
nous  avons  une  demi -livre  de  pain  par  jour;  on  donne 
aux  malades  la  cinquième  partie  d'une  i)Oule;  on  ne 
nous  accorde  les  sacrements  qu'à  la  mort,  et  il  faut 
que  le  danger  soit  attesté  par  le  chirurgien  qui  fait 
l'office  de  médecin  dans  notre  prison.  Comme  il  de- 
meure hors  du  fort  et  qu'il  n'est  permis  à  aucun  autre 
de  nous  voir,  il  n'y  a  aucun  secours  spirituel  ni  cor- 
porel à  espérer  pendant  la  nuit.  Les  cachots  sont 
rcm[)lis  de  quantité  de  vcis  et  d'autres  insectes  et  de 
petits  animaux  qui  m'étaient  inconnus.  L'eau  suinte 

s. 
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sans  cesse  le  long  des  murs,  ce  qui  fjit  que  les  vél(3-= 
mcnts  et  autres  choses  y  pourrissent  en  pende  tc:rps; 
aussi  le  gouverneur  du  fort  disait  il  dernièrement  à 
quelqu'un  qui  me  l'a  répété  :  «  Chose  admirable  ! 
lontse  pourrit  {)rom{)teiîient  :  il  n"y  a  ici  que  les  Pères 
qui  s'y  conservent.  »  A   la  vérilé,  nous  paraissons 
conservés  par  miracle,  afin  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ.  Le  chirurgien  s'étonne  souvent  comment  plu- 
sieurs malades  d'entre  nous  se  guérissent  et  se  réta- 
hlissent:  il  avoue  que  leurs  guérisons  ne  sont  pas 
l'effet  des  remèdes,  maisd'une  vertu  divine.  Quelques- 
uns  recouvrent  la  santé  après  les  vœux  qu'ils  ont  fails; 
un  de  nous.  pré(  à  moui  ir.  fut  subilement  guéri  après 
avoir  pris  de  la  farine  mii'aculeuse  de  saint  Louis  de 
Gonzague:  un  autre  tombé  en  délire,  dans  lequel  il 
jetait  les  plus  horribles  cris,  se  rétablit  tout  d'un 
eoii{)  après  quelques  i)rières  dites  aui)rès  de  lui  par 
un  de  ses  compagnons:  un  autre,  après  avoii-  reçu 
la  saints^  Eucharistie,  se  trouva  sur-le-champ  soulagé 
et  fortifié  dans  une  maladie  qui  l'a  réduit  plusieurs 
fois  à  l'exlrémilé.  Le  ciiniirgicn  qui  a  vu  cela,  dit 
ordinairement  :  <>  Je   sais  le   reiuède   de  celui-ci  : 
donuez-lui  lecori)s  de  nolreSeigneur  pour  l'empêcher 
de  mourir.  »  Il  en  est  un  mort  dont  le  visage  a  pris 
un  éclit  qu'il  n'avait  pas  pendant  sa  \ie,en  sorle  que 
les  soldais  et  les  autres  qui  le  contemplaient  ne  [ton- 
vaient  s'empêcher  de  dii  e  ^  Voilà  le  visage  d'im  bien- 
heureux. '>  Témoins  de  ces  choses,  et  fortifié  par  le 
ciel  en  d'autres  manières,  nous  nous  réjouissons  avec 
ceux  d'entre  noi'.s  qui  meurent,  et  nous  envions  en 
(|uelque  sorte  leur  destin ,  non  parcequ'ils  sont  au 
bout  de  leurs  travaux,  mais  |)arce qu'ils  ont  remporté 
l;i  palme.  Les  vœux  de  l;i  plupart  ^unl  de  iiioiirir  sur 
le  clKim[)  de  bataille.  Les  trois  Fiançais  (jui  ont  été 
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tais  en  libellé  en  ont  élc  tristes,  regardant  noîrc 
position  plus  licinxnisc  que  la  leur.  Nous  sonnnes 
dans  rafflielion,  et  cependant  presque  toujours  dans 
la  joie,  quoique  n'ayant  pas  un  moment  sans  quelque 
souffrance  et  [)resque  nus  :,  il  y  en  a  peu  d'entre  nous 
qui  conservent  quciquijs  lambeaux  de  leurs  soutanes. 
A  peine  [)ouvons-nous  obtenir  de  quoi  nous  couvrir 
autant  que  la  modestie  l'exige.  Un  tissu  de  je  ne  sais 
quel  poil  h  pointes  aiguës  nous  sert  de  couverture, 
im  peu  de  paille  est  (ont  notre  lit  ;  elle  pouirit  en  peu 
de  temps,  ainsi  que  la  couverture,  et  nous  avons  bien 
de  la  peine  à  en  obtenir  d'autre  ;  ce  n'est  souvent 
qu'après  en  avoir  manqué  longtemps. 

«  Il  ne  nous  est  permis  de  parler  à  personne,  et 
personne  ne  peut  [)arler  et  demander  p'our  nous.  Le 
geôlier  est  d'une  dureté  extrême,  et  s'étudie  à  nous 
faire  souffrir;  il  nous  dit  rarement  un  mot  de  dou- 
ceur, et  paraît  ne  nous  fournir  qu'avec  répugnance 
les  clioses  dont  nous  avons  besoin.  On  offre  la  liberté 
et  toutes  sortes  de  bons  traitements  à  ceux  qui  vou- 
dront abjurer  l'institut.  Nos  Pères  qui  étaient  à 
Maeao  ,  et  dont  (|uel((ucs-uns  ont  déjà  endui'é  avec 
courage,  parmi  les  infidèles,  les  prisons,  les  fers  et 
les  tourments  souvent  réitérés,  ont  été  aussi  amenés 
ici  ;  et  il  a  été,  ce  semble,  plus  agréable  à  Dieu  de 
les  voir  souffrir  en  ce  pays  ,  sans  l'avoir  mérité,  que 
de  mourir  pour  la  foi  cliez  les  idolâtres.  Nous  avons 
été  dans  ceseaebots  vingt-sept  de  la  province  de  Goa, 
un  de  la  province  de  Malabar,  dix  de  celle  de  Por- 
tugal, neuf  de  celle  du  Brésil,  vingt  trois  de  celle  du 
Maranon  ,  dix  de  celle  du  Japon  ,  douze  de  la  pro- 
\ince  de  Cliine.  Dans  ce  nombre,  il  y  avait  un  Italien, 
Iriîize  Allemands,  trois  Cliinois .  cinqiiante-(|uatre 
Portugais,  trois  Français  et  deux  Espagnols.  De  ce 
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nombre  trois  sont  morts  et  trois  ont  été  mis  en 
liberté. 

«  Nous  restons  encore  soixante- seize;  il  y  en  a 
d'autres  enfermés  dans  les  tours  ;  mais  je  n'ai  pu 
savoir  qui  ils  sont,  ni  en  quel  nombre,  ni  de  quel  pays. 
Nous  demandons  aux  Pères  de  votre  province  des 
prières  pour  nous,  non  pas  comme  des  hommes  à 
plaindre,  puisque  nous  nous  estimons  heureux.  Pour 
moi,  quoique  je  souliaile  la  délivrance  de  mes  com- 
pagnons de  souffrances,  je  ne  changerais  pas  mon 
état  avec  le  vôtre.  Nous  souhaitons  à  nos  Pères  une 
bonne  santé  et  le  bonheur  de  travailler  courageuse- 
ment pour  Dieu  dans  voire  pays,  afin  que  sa  gloire 
reçoive  autant  d'accroissement  qu'elle  reçoit  ici  de 
diminution. 

«iDe  la  prison  de  Saint- Julien,  sur  lebordduTage, 
le  12  octobre  1766. 

<i  De  votre  Révérence  le  très-humble 
et  très -obéissant  serviteur. 

u  Laurent  Kaulen  ,  captif  de  Jésus-Christ.  » 

D'autres  lettres  sont  aussi  éloquentes  de  douleur, 
aussi  magnifiques  de  courage  chrétien.  Ces  Jésuites, 
dont  le  nombre  décroissait  chaque  année,  étaient  pour 
Pombal  une  satisfaction  de  tous  les  instants.  Il  se 
délectait  à  les  voir  souffrir,  comme  il  aimait  à  réaliser 
des  |)rojets  auxquels  le  sang  versé  paraissait  être  un 
insurmontable  obstacle.  Il  avait  rêvé,  dans  les  pre- 
miers jours  de  sa  puissance,  le  mariage  de  son  fils 
avec  une  ïavora.  Un  refus  entraîna  j)eut-étre  les 
malheurs  que  nous  venons  de  raconter.  Pombal  avait 
brisé  cette  illustre  famille,  il  voulut  (pie  son  fils  réa- 
li>âl  le  plan  formé  dans  sa  tête.  L'enfant  du  bourreau 
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épousa  11  fille  des  vicliines.  Pombal  avait  tout  fait 
pour  rendre  impossible  aux  Jésuites  leur  réinléjjra- 
lion  dans  le  royaume.  En  1829,  lorsqu'on  les  y  rap- 
pela, le  marquis  de  Pombal  et  la  comtesse  d'Oliveira, 
les  deux  héritiers  du  ministi-e  portugais,  les  reçurent 
à  leur  arrivée.  Ils  les  comblèrent  de  témoignages 
d'affectueux  regrets,  et  les  trois  premiers  pension- 
naires que  le  collège  restauré  de  Coïmbre  vit  entrer 
dans  ses  uuirs  avec  les  Pères  furent  les  arrière-petit- 
fils  de  riiorame  qui  travailla  le  plus  activement  à  la 
destruction  des  Jésuites  (1). 

(1)  Quelque  cliose  manquerait  à  ce  récit  si  nous  ne  donnions 
piis  un  friigment  d'une  lettre  écrite  de  la  ville  de  Pombal  par  le 
P.  Deivaux,  qui,  en  1829,  fut  cliarfjé  de  réinstaller  les  Jésuites 
eu  Portugal.  Les  restes  mortels  du  grand  marquis  n'avaient  [las 
encore  été  .'lé[)0sés  dans  le  tombeau  que,  suivant  ses  dernières 
volontés,  sa  famille  lui  fit  ériger  à  Oeyras.  Le  cercueil,  couvert 
d'un  drap  funèbre,  était  confié  à  la  garde  des  Franciscains.  Le 
P.  Delvaus  raconte  les  tristes  vicissitudes  qu'éprouva  ce  ccr- 
c\ieil  pendant  les  guerres  de  la  Péninsule,  puis  il  ajoute  : 

«  Il  faut  remarquer  que  Pombal  est  la  première  population 
du  diocèse  de  Coïmbre  ,  du  côté  de  Lisbonne.  Or,  l'évéque  de 
Coimbre  avait  envoyé  l'ordre  à  toutes  les  paroisses  que  nous 
devions  traverser  de  nous  recevoir  en  triomplie.  C'est  donc  à  la 
lettre  (ju'il  avait  fallu  me  dérober  au  triomphe  pour  courir  n 
Saint-Fiançois  ;  mais  c'était  un  besoin  du  cœur.  Je  ne  sauiais 
rendre  ce  (pie  j'épioiivai  en  offiant  la  victime  de  propiiiaiion, 
l'agneau  qui  pria  sur  la  croix  pour  ses  bourrea\ix  ,  en  l'offrant 
pour  le  rej)os  de  l'unie  de  don  Sébastien  Carvalho,  marquis  de 
Pombal,  corporc  prœsentc  !  II  y  avait  donc  cinquante  ans  qu'il 
attendait  là  ,  au  passage  ,  cette  Compagnie  revenant  de  l'exil 
auquel  il  l'avait  si  durement  condamnée,  et  dont,  au  reste,  lui- 
nicmc  avait  prédit  le  retour. 

«  Pcndantque  je  satisfaisais  à  ce  devoir  religieux,  le  triomphe 
qu  on  nous  forçait  d'arcepter,  je  voulais  dire  endurer,  ébranlait 
toute  la  ville  et  ses  environs;  toutes  les  cloches  sonnaient  ;  le 
prieur,  urchiprètrc,  venait  processionnellcmcnt  chercher  nos 
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La  facililé  avec  laquelle  il  avail  {)ii  (roinpor  son 
Roi,  éluder  les  prières  ou  les  décrels  du  Sainl-Siéoe, 
et  arriver  presque  sans  opposition  au  renversement 
de  la  Société  de  Jésus,  fut  un  encouragement  pour 
les  adversaires  qu'elle  comptait  en  Europe.  Pombal 
avait  réussi  par  des  moyens  coupables  :  les  Philoso- 
phes, les  Jansénistes  et  les  Parlementaires  blâmaient 
sa  froide  cruanté,  son  despotisme  ininlellisent;  mais, 
for  (s  de  l'expérience  tentée,  ils  commençaient  à  espérer 
qu'avec  des  mesures  moins  aceibcs  ils  pourraient 
parvenir  au  même  but,  La  chulc  des  Jésuites  dans 
Ij  royaume  très-fidèle  réveilla  les  haines.  On  ne 
songea  pas  à  les  tuer;  on  crut  que  la  calomnie  suf- 
firait pour  s'en  débarrasser.  On  attisa  contre  eux 
cette  guerre  de  sarcasmes  ou  d'invraisemblances  qui 
avait  eu  ses  intermittences,  mais  qui  alors  se  déve- 
loppa dans  toute  son  extension.  Depuis  l'ori-^ine  de 
la  Société,  il  yavait  tradilion.  chaîne  non  interroui[)ue 
de  libelles  et  de  mensonges.  On  exhuma  ce  vieux  passé 
d'impostures.  Les  Protestants  avaient  commencé,  les 
Jansénistes  enchérii'cnt  encore.  Il  est  impossible  de 
ramasser  toutes  ces  houles  de  la  pensée  :  mais  l'his- 
toire se  voit  condamnée  à  enreoistrer  celles  qui  sont 
pour  ainsi  dire  légales.  Avant  d'entrer  dans  le  récit 
(h's  événements  relatifs  à  la  France,  à  rEsi)agne  et  à 
ril.ilie,  il  faut  donc  s'arrêter  à  quelques  faits  qui  por- 
tent leur  enseignement  avec  eux. 

Les  Jésuites  étaient  les  infatigables  tenants  contre 

Pèios  pour  les  conduire  i'i  l'éjlisc,  ou  tout  él.nit  illuminé.  C'était 
coiiiiiie  \in  sonj^e.  • 

J.a  vengeance  des  Jésuites  ne  pouvait  pas,  en  effet,  cire  plus 
complète,  lis  se  ilérohaicnt  à  l'enlh(>u>iasme  dont  ils  devenaient 
Toi  Jet  à  Pombal,  pour  se  recueillir  et  prier  en  silence  sur  lo 
lunibeau  nun  encore  fermé  du  ruiiiistre,  leur  ennemi. 
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le  Prolos[;iiitisinc.  En  lfi02.  .'iii  moment  on  Henri  IV 
se  di,s[)0.s;iit  à  les  rél.iblir,  le  Synode  e;ilviiii.ste  ns- 
seniblé  à  Grenoble  prend  la  résoin  lion  d'employer 
Ions  les  moyens  de  s'opposer  à  leur  retouK.  Vllis- 
to'ire  du  P.  Henry,  Jésuite  brûlé  à  Anvers  le 
l'I  août  160].  soit  des  presses  héiétiqnes.  Elle  est 
bientôt  répnndue  en  Frunee.  Le  P.  Henry  avait 
eommis  tons  les  crimes,  et  le  titre  dn  livre  annonçait 
que  «  cette  histoire  était  tournée  de  flamand  en  fr.in- 
çais.  ■>  Le  Roi  et  les  Jésuites  établissent  une  enquête 
dans  tontes  les  Flandres.  H  n'a  jamais  été  question 
ni  de  cet  auto-da-fé  ni  dn  Jésuite.  Guillaume  de 
Berges,  évé(|ue  d'Anvers,  constate  le  mensonge.  H 
en  fait  retomber  la  confusion  sur  les  Sectaires, 
«gens  accoutumés,  selon  lui,  à  promouvoir  leur 
Evangile  par  telles  feintes.  »  Les  magistrats  de  la 
ville  où  le  P.  Henry  était  né.  où  il  avait  prêché,  où 
il  venait  d'être  brûlé,  déclarent  (pie  ces  événements 
ne  sont  qu'un  tissu  de  fables.  Ce  Père  était  un  être 
de  raison.  Les  Hérétiques  proclamaient  qu'il  se  nom- 
mait Henry  Mangot.  fils  de  Jean  Mangot,  fouibis- 
senr;  les  magistrats  attestent  (pie,  <i  de  mémoire 
d'homme,  il  ne  s'est  fait  à  Anvers  punition  dn  crime 
abominable  dont  on  accusait  le  prétendu  P.  Henry, 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Anvers  de  Jésuite  du  nom  de 
Henry  Mangot,  et  qu'entre  les  bourgeois  d'Anvers  il 
n'y  a  jamais  eu  de  nommé  Jean  Mangot,  même  i\u 
métier  des  fourbisseurs.  » 

L'imposture  était  confondue  :  elle  fit  la  morte 
])Oui'  se  réveiller  quand  les  animosilés  seraient  plus 
vivaces.  Elle  re[)arul  en  ITi'xS,  comme  si  un  siècle  et 
demi  auparavant  elle  n'avait  pas  été  écrasée  sous  le 
poids  des  preuves  juridiques.  Le  fait  du  P.  Heniy 
était  notoire.  Au  moment  de  la  suppression,  on  l'évo 
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qiia  contre  les  Jésuites.  Il  en  fut  de  même  pour  la 
mort  et  pour  l'iiéritîice  d'Ambroise  Guis. 

En  1716,  un  artisan  de  Marseille,  nommé  Esprit 
Bérengier,  et  Honoré  Guérin,  prêtre  interdit  par 
son  évêque,  arrivent  à  Brest.  Ils  annoncent  qu'ils 
viennent  réclamer  une  fortune  de  plus  de  deux  mil- 
lions qu'a  dû  laisser  un  de  leurs  parents,  Ambroise 
Guis,  mort,  selon  eux,  à  Brest  en  1701.  Leurs  dé- 
marches n'aboutissent  à  aucun  résultat.  Personne  n'a 
vu,  n'a  connu  cet  homme  si  riche.  L'autorité  locale 
n'en  a  jamais  entendu  parler.  Deuxannées  s'écoulent, 
et  en  1718  les  Jésuites  du  Collège  de  la  marine  sont 
tout  à  coup  accusés  d'avoir  attiré  dans  leur  maison 
Guis,  qui  débarquait  malade,  et  de  l'avoir  dépouillé 
de  son  trésor.  Guis,  disait-on,  avait  été  tué  chez  les 
Jésuites,  et  l'abbé  Rognant,  recteur  de  la  paroisse  de 
Saint-Louis,  avait  fait  transporter  le  cadavre  à  l'hô- 
pital, où  il  fut  inhumé. 

L'imputation  était  grave.  Les  Jésuites  réunissent 
les  éléments  qui  peuvent  la  détruire.  Le  gouverne- 
ment, de  son  côté,  charge  Le  Bret,  premier  prési- 
dent du  Parlement  d'Aix,  d'Informer.  Ce  magistrat, 
qui  était  en  même  temps  intendant  de  la  province, 
fait  interroger  à  Marseille  les  parents  d'Ambroise. 
Ils  racontent  que  Guis,  tombé  dans  la  misère  et  déjà 
vieux,  s'embarqua  pour  Alicante  en  1661,  et  que  par 
divers  rapports,  il  était  venu  à  leur  connaissance 
qu  il  n'avait  pas  été  plus  heureux  en  Espagne  qu'en 
France.  Le  premier  président  écrit  à  Alicanle  :  il  en 
reçoit  cet  extrait  mortuaire  (1)  :  u  Ambroise  Guis, 
Français  de  nation.  Le  vendredi  6  novembre  1665 
on  enterra  le  susdit  dans  'cette  église  pour  l'amour 

(I)  Artîlùvcs  de  la  paroisse  Sainte-Marie,  p.  258. 
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de  Dieu,  et  toul  le  clor{]é  y  assista  en  exécution  de 
l'ordonnance  et  décret  du  Grand-Vicaire  forain  de 
celte  ville  d'Alicante  et  de  son  territoire.  Cet  acte, 
dont  copie  authentique  et  lé^jale  était  certifiée  par 
trois  notaires  et  par  le  consul  français,  renversait 
l'échafaudage  de  succession  si  péniblement  dressé 
contre  les  Jésuites.  On  avait  ajouté  foi  aux  insinua- 
tions de  la  malveillance,  on  se  tut  devant  celte  preuve 
irrécusable.  Les  héiMlicrs  d'Ambroise  Guis  avaient 
évoqué  l'affaire  au  Parlement  de  Bretasne.  Le  19  fé- 
vrier 1724,  <i  la  cour,  faisant  droit  sur  les  charges, 
informations  et  requéles  des  Pères  Jésuites  de  Brest, 
les  a  renvoyés  hors  l'accusation,  sauf  à  eux  à  se 
pourvoir  pour  leurs  réparations,  dépens,  dommages 
et  intérêts.  » 

Cette  fable  avait  eu  le  sort  de  tant  d'aulres  :  elle 
était  depuis  longtemps  oubliée  ainsi  que  la  succes- 
sion d'Ambroise  Guis;  mais  contre  les  Jésuites  la 
calomnie  ne  subit  jamais  de  prescription  éternelle. 
On  a  toujours  une  heure  où  elle  peut  abuser  d'aulres 
générations.  Pombal  était  dans  le  feu  de  ses  vio- 
lences. Il  parut  en  France  un  écrit  destiné  à  réveiller 
celte  affaire.  Il  avait  pour  titre  :  Arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  Roi,  qui  condamne  tous  les  Jésuites 
du  royaume  solidairement  à  rendre  aux  héri- 
tiers d'Ambroise  Guis  tes  effets  en  nature  de  sa 
succession,  ou  à  leiir  payer,  par  forme  de  resti- 
tution^ la  somme  de  huit  millions  de  livides.  Le 
5  mars  1759,  cet  arrêt  fut  signifié  aux  Jésuites  de 
Paris.  L'audace  de  ceux  qui  l'avaient  fabriqué  était 
grande;  mais  à  cette  époque  le  pouvoir  s'enfonçait 
dans  des  voies  qui  le  conduisaient  à  l'opprobre  et  au 
suicide.  Circonvenu  pai"  tant  de  corruptions  avouées 
ou  secrètes,  il  ne  se  trouvait  encouragé  que  pour 
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faire  le  mal.  Une  trame  habilement  ourdie  avait 
essayé  tle  sédiiiie  la  probité  du  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie; cette  trame  fut  déjouée.  Le  50  mars  le 
consed  d'Etat  annula  l'édit  supposé,  et  on  lit  dans  ses 
rejîistres  :  <;  Sa  majesté  a  estimé  ne  devou*  pas  laisser 
subsister  la  signification  d'un  arrêt  qui  n'a  jamais 
é(é  rendu,  et  il  est  de  sa  justice  de  faire  punir  sévè- 
rement ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  eu  part  à 
la  fabrication  du  prétendu  arrêt  et  de  l'avoir  imprimé, 
vendu,  débité  ou  aulrement  distribué  en  public.  » 
A  Brest,  à  Paris,  on  accusait  les  Jésuites  de  vol  et 
d'homicide.  Vers  la  même  époque  la  Provence  reten- 
tissait d'inculpations  non  moins  délicates  contre  l'hon- 
neur d'un  Père  de  la  Compagnie.  Jean-Baptiste 
Girard,  recteur  du  Séminaire  royal  de  la  Marine,  à 
Toulon,  était  un  prêtre  pieux,  mais  crédule.  Il  fut 
lrom[)é  par  les  enthousiasmes  d'une  jeune  fille  por- 
tant au  plus  haut  degré  la  passion  d'une  célébrité  de 
dévote.  Catherine  La  Cadière  feignait  des  extases. 
Elle  avait  reçu  les  stigmales  comme  sainle  Catherine 
de  Sienne.  Elle  écrivait  des  lettres  brûlantes  de  la 
])lus  haute  spiritualité,  comme  une  nouvelle  sainte 
Thérèse,  et  le  P.  Girard  prêtait  une  oredie  docile  à 
ces  récits  de  visionnaire.  Sa  foi  fut  si  entière  qu'il  ne 
soupçonna  que  deux  ans  après  l'erreur  dans  laquelle 
celte  jeune  fille  le  faisait  tomber.  Par  une  candeur 
inexcusable  le  Jésuite  s'était  fourvoyé  dans  un  laby- 
l'inlhe  de  mysticisme  non  sans  péril  pour  le  directeur 
et  pour  la  pénitente.  Il  fit  retraite,  et  dans  une  lettre 
aussi  convenable  que  sage  (1)  il  engagea  La  Cadiére 
à  choisir  un  autre  confesseur.  Cet  abandon  fioissa 


(1)  Celle  lettre  a  été  produite'  au   procès  de  La  Cadièrt! ,  dont 
uua  eu  l'ait  de  former  six  volumes  in-12. 
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ririi(;ible  vanité  de  la  jeune  illuminée.  Il  dérangeait 
les  ealeiils  de  ses  deux  frères.  (\u\  i'éili{jeaient  sa  eor- 
«•espondaiice,  et  qui,  quoi(ine  prêtres,  cherchaient  ù 
abuser  de  la  crédulité  d'un  autre  prêtre.  Catherine 
était  repoussée  [)ar  un  Jésuite  :  elle  dut  nécessaire- 
ment chercher  sa  vengeance  chez  les  Jansénistes. 
Elle  s'adressa  à  un  Carme  nommé  le  P.  iSicolas,  fer- 
vent disciple  de  Ouesnel.  C'était  le  temps  des  convul- 
sions et  des  miracles  du  cimetière  de  Saint-Médard. 
Les  Philosophes  commençaient  à  ne  plus  croire  en 
Dieu;  les  sectateurs  du  diacre  Paris  acceptaient  plus 
facilement  que  l'Evanj^ile  toutes  les  merveilleuses 
absurdités  s'improvisant  à  son  tombeau.  La  mode 
était  aux  possessions  :  La  Cadicre  feint  d'être  possé- 
dée du  démon.  Le  P.  Girard  a  exercé  contre  elle  tant 
de  sortilèges  et  d'enchantements  qu'elle  s'avoue  in- 
fanticide. Le  crime  se  mêlait  à  l'imposture  religieuse. 
Le  Janséniste  comprit  que  sa  secte  tiierait  bon  parti 
de  cette  femme,  entraînée  par  la  vengeance  jusqu'au 
sacrifice  de  son  honneur.  La  cause  est  portée  devant 
la  grand'chambre  du  parlement  d'vMx.  Catherine, 
soumise  à  une  minutieuse  instruction,  se  Irouve  en 
face  (le  magistrats  que  ses  visionsn'éblouissenl  guère. 
Aujo:ird'hui  elle  accuse  le  Jésuite,  le  lendemain  elle 
rétracte  ses  dires.  Girard  pour  elle  est  tantôt  un 
homme  de  mœurs  e\emi)laires  el  de  solide  piété, 
tanlôt  un  ange  déchu.  Dans  celte  confusion  de  récits, 
le  Parlement  hésitait.  La  correspondance  de  Girard 
avec  La  Cadière  fit  cesser  ses  doutes.  La  conviction 
de  ce  Jésuite  s'y  révélait  à  chaqu(î  mot  :  on  l'y  trou- 
vait toujours  sim[)Ie  et  crédule,  mais  aussi  toujours 
chaste  et  pieux. 

Cet  étrange  procès  était  un  coup  de  partie  pour 
les  etmcmis  de  la  Société  de  Jésus:  on  rcx[)Ioita  de 
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toutes  les  manières.  Le  pamplilet  et  la  clianson,  le 
raisonnement  et  l'injure,  la  déliance  janséniste  et  le 
sarcasme  i)hiioso[)hique,  tout  fut  mis  enjeu.  On  an- 
nonça même  que  le  P.  Girard  avait  été  brûlé  vif  à 
Aix,  comme  sorcier  et  quiétisle.  On  s'efforça  de  tenir 
en  haleine  toutes  les  passions.  Enfin  ce  drame,  qui  a 
fait  couler  tant  de  flots  d'encre,  se  termina  le  10  oc- 
tobre 1751  par  un  arrêt  ainsi  conçu  :  »i  Dit  a  esté  que 
la  cour,  faisant  droit  sur  toutes  les  fins  et  conclu- 
sions des  pai'ties,  a  déchargé  et  décharge  ledit 
J.  B.  Girard  des  accusations  et  crimes  h  lui  iinputés, 
l'a  mis  et  met  sur  iceux  hors  de  cour  et  de  procès.  » 
Les  Jansénistes  n'étaientplusdangereux,  ils  avaient 
perdu  leurs  hommes  de  génie  :  personne  ne  rempla- 
çait cette  génération  des  Arnauld,  de  Pascal,  deSacy 
et  de  JNicole.  L'intrigue  succédait  au  talent,  l'hypo- 
crisie à  la  foi.  L'autel  élevé  par  des  mains  puissantes 
s'affaissait  sous  le  ridicule.  Les  Jansénistes  ne  pou- 
vaient i)lus  rien  par  eux-mêmes,  ils  crurent  qu'ils 
seraient  plus  heureux  en  se  donnant  un  Jésuite  pour 
complice  de  leurs  miracles.  En  1752,  au  moment  où 
le  procès  de  La  Cadière  finissait,  comme  tout  finit  en 
France,  par  la  lassitude.  les  Jansénistes  invenlèienl 
que  le  P.  Chamillard  était  mort  à  Paris  en  appelant 
(le  la  bulle  l'iihjciiitKs.  L'appel  était  la  parole  sa- 
cramentelle de  l'époque,  le  mol  d'ordre  soufflé  aux 
factions.  Au  dire  des  Sectaires,  dont  les  gazelles 
étaienl  les  porte-voix,  un  combat  s'était  livré  sur  le 
cercueil  de  Chamillard,  que  se  disputaient  les  deux 
opinions, etia  cause  du  Jansénisme  avaitenfin  triom 
]>hé.  Le  P.  Chamillard,  mort  en  odeur  de  sainteté 
liérélique,  avait  é(é  (lé[iosé  dans  une  cave;  de  là,  il 
exhalait  m\  tel  parfum,  que  son  intercession  avait  la 
vertu  de  guérir  loules  les  maladies  du  corps  et  de 
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l'esprit.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  pour  principe  de  croire 
à  l'impossible.  Un  cnf.iiit  de  Loyola,  devenu  disciple 
de  Junsénius,  était  quelque  chose  de  si  étran[;e,  que 
tous  les  adeptes  s'empressèrent  d'y  ajouter  foi;  mais 
le  P.  Chamillard,  qui  n'était  ni  mort  ni  partisan  de 
V./iffjusiimiSy  ressuscita  tout  à  coup,  et,  le  15  fé- 
vrier 1732,  il  écrivit  une  lettre  se  terminant  ainsi  : 
«■Il  est  évident,  p;ir  ce  qui  vient  d'airiver  à  mon 
é'jard,  que  si  les  Jésuites  voulaient  se  rendre  a|)pe- 
lants  de  la  constitution,  dès  lors  ils  deviendraient 
tous  de  {jrands  iiommes  et  des  hommes  à  miracles, 
au  jujjemenl  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  si  acharnés 
à  les  décrier,  comme  je  le  suis  devenu  un  moment 
sur  le  bruit  de  mon  prétendu  ap[)el.  Mais  nous  n'a- 
chetons pas  à  ce  prix  les  élofjes  des  novateurs.  IVous 
nous  croyons  honorés  par  leursoutra;;es,  quand  nous 
fiisons  réflexion  que  ceux  qui  nous  déchirent  si  cruel- 
lement dans  leurs  discours  et  dans  leurs  libelles  sont 
les  mêmes  (jui  blasphèment  avec  tant  d'im[)iété  contre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat.  » 

Ce  que  le  Jésuite  disait  en  17o2  sera  vrai  tant  qu'il 
y  aura  des  partis  dans  le  monde.  11  mettait  le  doi;^t 
sur  la  plaie  vive  de  toutes  les  Oj)positions  ;  cela  n'ar- 
rêta point  les  Jansénistes  dans  leursîittaques.  L'ordre 
de  Jésus  était  en  butte  à  tous  les  coups.  Mille  accu- 
sations du  genre  de  celles  que  nous  avons  retracées 
se  renouvelaient  dans  les  royaumes  ealhoIi(iues.  La 
paix  et  le  bonheur  semblaient  devoir  partout  renaître, 
si  enfin  la  proscription  atteignit  l'Inslitut  de  saint 
Ignace,  seul  obstacle  à  la  conciliation  des  es[)rits. 
Protestants,  Encyclopédistes,  rniversitaires,  mem- 
bres du  Parlement  ou  sectateurs  du  Jansénisme,  tous 
sortis  de  camps  si  divers,  se  réunissaient  dans  une 
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pensée  commune;  chacun  s'apprêtait  à  écraser  les 
Jésuites  pour  préparer  le  triomphe  de  sa  cause.  Un 
événement  inattendu  donna  prise  à  toutes  les  espé- 
rances, et  oITrit  une  réalité  à  toutes  les  accusations; 
cet  événemcnl  fut  la  banqueroute  du  P.  Lavulette. 
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CHAPITRE  II. 

r.aiise  de  la  rlcsfrnction  tics  Jésuites  en  France.  —  O[)iiiion  cJes 
écrivains  protestants.  —  Louis  XV  et  Voltaire  roi,  —  (ioalllroii 
des  Parlcnicnls  ,  des  Jansénistes  et  des  fliilosoplics  contre  la 
Soi'iclé. — l.cs  docteurs  de  l'écononiie  puliiitpie.  —  Impntalions 
«lont  on  char{;e  les  Jésuites.  —  Les  confesseurs  do  la  fatiiillu 
royale.  —  Portrait  de  Louis  XV.  —  Attentat  de  Daniicns. —  Ma- 
dame de  Ponipadour  veut  faire  aduiinisticr  sa  vie  passée  par  un 
Jésuite. — T.e  P.  de  Sacy  et  la  Marquise.  —  Elle  nc!;ocie  à  Rome. 
— Sa  lettre  confidentielle.  —  Le  P.  de  La\aletlc  à  la  i\Ianinif[ue. 
— 11  est  dénoncé  pour  fait  de  négoce.  —  L'iiitcnd.int  de  la  .Mar- 
tini(|nc  prend  sa  défense. —  Encouragement  (|uc  lui  donne  le 
mitiisire  de  la  marine.  —  De  retour  aux  Aniilles,  Lovaletle 
acliétc  des  terres  a  la  Dominiciuc.— Ses  travaux  et  ses  emprunts. 

—  .Son  commerce  dans  les  ports  de  Hollande. —  Les  corsaires 
an,'»lais  capturent  ses  vaisseaux.  —  Les  traites  du  P.  Lavalelle 
sont  protestées  — Les  Jésuites  ne  s'accordent  passur  les  moyens 
d'apaiser  ce  scandale. —  Ils  sont  condamnés  à  payer  solidaiic- 
nunl.- — Question  de  solidarité. —  Ils  en  appellent  des  tribunaux 
consulaires  au  Pailement. — Les  visiteurs  noniiné.s  pour  la  i>lar- 
»ini(pie.  —  Accidents  (]ui  les  leliennent. —  Le  P.  de  La  Marche 
liarvient  enfin  aux  .\nlilles. — Il  jufje  et  condamne  Lavaletle. — 
Sa  déclaration. —  Les  créanciers  au  I'arl"'meiit.  —  Le  maréclial 
de  Rclle-Isie  et  le  duc  de  C.lioiseul.  —  Caractère  de  ce  dernier. 

—  Sa  letlie  à  Louis  XVI  sur  les  Jésuites.  —  De  la  question  do 
faillite,  le  Pailement  remonte  aux  Constitutions  de  l'Ordre. — 
Les  Con{;ré;;ations  sup[irimées.  — Anêl  du  8  mai  I7(il.  • —  l.e 
conseil  du  roi  elle  Parlement  ntunnient,  cliacun  de  son  coté, 
une  commi.';sion  pour  l'examen  de  l'Institut. —  Cliauvclin  et 
l.epellcticr  Saint-Fargcau.  —  Kapport  <ie  Chaiivelin. —  Le  roi 
ordonne  de  surseoir.  —  Le  parlement  élude  l'ordre.  —  Le  Parle- 
ment reçoit  le  procureur  {jénéral  appelant  de  toutes  les  liulles, 
lirefs,  cri  faveur  des  Jésuites,  — Ai  léts  sur  arrêts. — Les  Jésuites 
ne  se  défendent  jjas.  —  Louis  XV  consulte  les  évcques  de  France 
sur  l'Iiislitiit.  —  Leur  réponse.  —  Cinq  voix  di-  minorité  de- 
mandent (piclqiies  modifications.  —  Les  Jésuites  font  une  dé- 
claration ;  il»  adliéieiit  à  l'ensci,';nemcnt  des(|ualre  articles 
de  lti82. — Concession  inutile. —  Le  roi  annule  loules  les  pro- 
«•Cflnrcs  entamées.  —  Pamphlets  contre  la  Société  <le  Jésus. — 
Exilait  des  Asset  lions.  —  Les  Jésuites  ex|)ulsés  de  leurs  col- 
lé,";es.  —  Assemblées  extraordinaires  du  clergé  de  France.  — 
L'asscmhlée  se  prononce  en  faveur  des  Jésniles. —  Sa  lettre  au 
roi. —  Voltaire  et  d'Alembert.—  l.cs  P.irienieiils  de  |Hovince. 

—  La  Clialutuis,  Duduu  et  Monelar,  [irocurcurs  généraux,  de 
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Rrnnes,  de  nordenux  et  d'Aix.  —  Lems  comptes-rendus.  — 
Situation  des  Piiileineiits  de  iiroviiice. — -La  iinijorité  et  la  iiii- 
noiité. — Le  président  d'£;',iiilles  et  ses  mëiiioiies  inédits.- — Le 
Parlement  de  Puiis  prononce  son  arrêt  de  dtsirnction  de  la 
Compagnie. — Les  cours  souveraines  de  Franche-Comté,  d'Al- 
sace, de  Flandre  et  d'Artois  ainsi  <]ue  la  Lorraine  s'opposent 
à  l'e.vpuKion  des  Jésuites  — Confiscation  des  Liens  de  la  So- 
ciété.—  Pension  faite  aux  Jcstiiles  —^Jup,ement  qne  portent  les 
Protestants  sur  cet  arrêt.  —  Proscription  des  Jésuites — Causes 
de  la  proscription  —  Sohrel!  et  La  îlennais.  —  Ciiiistophc  de 
Beau  m  on  t.  aielie\èque  de  Paiis,  et  sa  pastorale  sur  les  Jésuit;  s 
—  Colère  du  Parlement.  — 'Christophe  de  Beaumont  cité  à  la 
barre. — Sa  pastorale  brûlée  par  la  main  du  bourreau. — Les  Jc- 
suil<-s  forcés  d'opter  entre  l'apostasie  et  l'exil.  —  Cinq  sur 
quatre  mille  —  Lettre  des  confesseurs  de  la  famille  royale  à 
Louis  XV.  —  Sa  réjionse. — Le  dauphin  au  conseil.  —  Edit  du  roi 
qui  restreint  les  ariêts  du  Parlement.  —  Clément  Xlll  et  la  bulle 
Aposlolicum, — ■  Les  Jésuites  en  l>paf;ne. —  Charles  III  les  dé- 
fend contre  Ponibal.—  L'émeute  des  Chapeaux  apai.séc  par  les 
Jésuit  us. —  Ressent  iuKmt  du  roi  d'Espagne.  —  Le  comte  d'Aranda 
devient  ministre.  —  Le  duc  d'Alhe  inventeur  de  rempereur 
Nic<ilas  l".  —  Les  historiens  protes'ants  racontent  de  quelle 
manière  on  indisposa  Charles!  il  contre  l'Institut. — Les  lettres 
apocryphes. —  ChoisenI  et  d'Aranda.  —  La  sentence  du  coiis-eil 
extraordinaire.  —  Mystérieuse  trame  contre  les  Jésuites. — Ordre 
du  roi  donné  à  tous  ses  ofiiciers  ci  \  ils  et  militaires  pour  euîeNer 
les  Jésuites  à  la  même  heure. — Don  Manuel  de  Uoda  et  le  con- 
fesseur du  roi.  —  L'opération  eésaréenne  faite  à  la  Société  de 
Jésus  — La  correspondance  de  Iloda.—  Les  Jésuites  ariêiés  m 
Espagne,  en  Améri(|ue  t  t  aux  Indes.  —  Menaces  diplomaliip'os 
de  Uoda.  —  l'rovocation  du  ministère  an  Saint-Sié^.e. —  Les  Jé- 
suites obéissent.  —  Le  P.  Josejih  Pignatelli.  —  Clément  Xlll 
supplie  Chailes  lll  de  lui  faire  connaiîre  les  causes  de  celte 
grande  mesure. — Kéticcnce  du  roi,  son  obstination. —  Bref  du 
Pape. —  Alliiudc  du  cardinal  Torrer^iani. —  Il  force  au  silence 
le  gouvcrncnunt  espagiud  . —  Les  Jésuites  jetés  sur  le  territoire 
rtMuai'i. — Causi's  qui  les  en  font  repousser.  —  Protestant  contre 
<-atlsoli(|ue. — Uoda  témoigne  en  faveur  des  Jésuites. —  Les  Jé- 
suites à  ÏNaples. — Tanueci  imite  d'Aranda. — Les  Jésuites  pro,s- 
crits. —  Oii  les  expulse  de  Parme  et  de  .Malle.  —  Clément  XIII 
proclame  la  déchéance  du  duc  de  Parme.  —La  France  s'cm])are 
d'.Vvignon,  Naph-s  de  Bénévent  cl  de  Ponle-Gorvo.  — Menaces 
du  mar(|Mis  d' Anlicterrc  au  nom  de  Choiscul.  -—  Courage  du 
Pape.  —  Su  mort. 

Afin  d';i|>|nôfiL'r  nvcc,  ("'(iiiili;  les  évtincmcnis  qui 
vont  piécijiik'r  ou  Franco ki  cliiilc  de  l'Ordre  de  saint 
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Ignace,  il  f.iiit  se  placer  au  point  de  vue  proleslant. 
Dans  ce  f.iit  de  la  deslruclion  dos  Jésuites  il  y  eut, 
sans  aucun  doute,  des  causes  accessoires,  des  mobiles 
subalternes,  des  intérêts  accidentels;  mais  celui  qui 
prédomine  fut  incontestablement  le  besoin  qu'avaient 
toutes  les  sectes  combinées  d'isoler  le  Catholicisme, 
et  de  le  trouver  sans  défenseurs  au  moment  où  elles 
l'attaqueraient  à  fond.  Les  écrivains  calvinistes  on 
luthériens  ont  parfaitement  saisi  cette  situation. 
Schlosser  écrit  (1)  :  «  On  avait  juré  une  haine  irré- 
conciliable à  la  relioion  callioli(|uo,  depuis  des  siècles 
incorporée  à  l'Etat....  Pour  achever  cette  révolution 
intérieure  et  pour  ôter  à  l'antique  système  relii;ieux 
et  catholique  son  soutien  principal,  les  diverses  cours 
de  la  maison  de  Bourbon,  i^;norant  qu'elles  allaient 
mettre  par  là  l'uistruction  de  la  jeunesse  en  des  mains 
bien  ditîérentes  ,  se  réunirent  contre  les  Jésuites, 
auxquels  les  Jansénistes  avaient  fait  perdie  dès  long- 
temps, et  par  des  moyens  souvent  équivoques,  l'estime 
acquise  depuis  des  siècles.  i> 

Ce  n'est  pas  le  seul  témoignaiîc  que  rende  à  la  vé- 
rité l'école  protestante.  Schœll  s'exprime  ainsi  ('2)  : 
»<  Une  cons(uration  s'était  formée  entre  les  anciens 
»  Jansénistes  et  le  parti  des  Philosophes;  ou  [»hitùi, 
comme  ces  deux  factions  tendaient  au  même  but, 
elles  y  tiavaillaient  dans  une  telle  harmonie  qu'on 
auiait  pu  cioire  qu'elles  concertaient  leurs  moyens. 
Les  Jansénistes,  sous  l'ajjparence  d  un  zèle  relijjieux, 
et  les  Philosophes,  en  affichant  des  sentiments  do 
philanthropie  ,  travaillaient  tous   les  deux  au   ren- 

(1)  Hisluire  des  rvtiilntluns  j)vlilit)iie.<i  et  l  llcrnircs  de  l'Eu- 
rope au  rlix-huilivinc  sicilv,  t.  I,  par  Sciiliissur,  [iiofcsscur  il'iiis- 
toireà  i'iinivcrsUc  du  llcitk'llu  ijj. 

('J.]  (  ours  d'/iifluiic  des  Etals  VHropikns^  t.  XLiV,  ji    71. 
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versement  de  l'autoriLé  pontificale.  Tel  fut  ravcu- 
glemcnt  de  beaucoup  d'hommes  bien  pensants  qu'ils 
firent  cause  commune  avec  une  secte  qu'ils  aui-aient 
abhorrée  s'ils  en  avaient  connu  les  intentions.  Ces 
sortes  d'erreurs  ne  sont  pas  rares;  chaque  siècle  a  la 
sienne...  Mais,  pour  renverser  la  puissance  ecclésias- 
tique, il  fallait  l'isoler  en  lui  enlevant  l'appui  de  cette 
phalange  sacrée  qui  s'était  dévouée  à  la  défense  du 
trône  pontifical,  c'est  à  dire  les  Jésnites.  Telle  fut  la 
vraie  cause  de  la  haine  qu'on  voua  à  cette  Société. 
Les  imprudences  que  commirent  quelques-uns  de  ses 
membres  fournirent  des  armes  pour  combatlre  lOr- 
dre,  et  la  guerre  contre  les  Jésuites  devint  populaire; 
ou  plutôt,  haïr  et  persécuter  un  Ordre  dont  l'existence 
(enajt  à  celle  de  la  religion  catholique  et  du  trône 
devmt  un  titre  qui  donnait  le  droit  de  se  dire  i»hila- 
sophe.  » 

Les  écrivains  protestants  tranchent  la  question. 
D'après  eux.  les  Jésuites  ne  fui-ent  calomniés  et  sa- 
crifiés que  parcequ'ils  étaient  l'avant  garde  et  le  corps 
de  réserve  de  l'Eglise.  L'animosilé  et  la  passion  ne 
s'attachèrent  à  les  détruire  qu'au  moment  où  il  fut 
démontré  que  rien  ne  pourrait  les  séparer  du  centre 
d'unité;  on  ne  les  accabla  que  lorsqu'il  fut  avéré 
qu'ils  ne  transigeraient  jamais  avec  leur  devoir  de 
prêtres  catholiques.  Ils  tenaient  en  main  les  généra- 
tions futures,  ils  entravaient  le  mouvement  imprimé. 
Rien  d'hostile  au  Saint-Siège,  et.  par  conséquent,  à 
la  religion,  ne  pouvait  réussir  tant  que  les  Jésuites 
seraient  là  pour  déjouer  les  com()lots  de  la  pensée  ou 
pour  rompre  le  faisceau  de  haines  que  l'on  s'efforçait 
de  grossir  en  les  agglomérant.  Les  Jésuites  étaient 
inébranlables  dans  leur  foi.  Ils  repoussaient  toute 
idée  de  conjuration  menaçant  l'autorité  spirituelle.  Ils 
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vivaient  sans  demander  à  des  nlopies  [)oliti(|iies  le 
dernier  mot  de  la  royaulé.  On  conspira  contre  enx; 
on  les  déclara  conpaMes  puisqu'ils  refusaient  de  s'as- 
socier anx  trames  enveloppant  le  Saint-Siéfje  et  les 
monarchies.  <  Dans  toutes  les  coui'S.  au  dix-liuilième 
siècle,  dit  Léopold  Ranke(l).  se  formèrent  deux 
partis,  dont  l'un  faisait  la  o;uerre  à  la  pajtau'é.  à 
l'Eglise,  à  l'Etat,  et  dont  lantre  chercltaif  à  maintenir 
les  choses  telles  qu'elles  étaient  et  à  conserver  la  [)ré- 
rogative  de  l'Eglise  universelle.  Ce  dernier  parti  était  y 
surtout  représenté  par  les  Jésuites.  Cet  Ordre  apparut 
comme  le  plus  formidable  boulevart  des  principes 
catholiques  :  c'est  contre  lui  que  se  dirigea  immédia- 
mcnt  l'orage.  " 

L'orage  s'était  amoncelé  de  plusieurs  côtés  à  la  fois. 
Vieilles  inimitiés,  jeunes  espérances,  illusions  |)l)i- 
lanthropiques.  songes  décevant  s,  ambitieuses  pensées, 
tout  se  coalisait  pour  précipiter  la  ruine  des  Jésuites. 
Les  Encyclopédistes  suspendirent  leurs  feux  croisés 
contre  les  disci[tles  de  Jansénius-,  il  y  eut  trêve  entre 
eux  parcequ'ils  avaient  un  même  ennemi  à  étouffer. 
Les  uns  oublièrent  leur  foi  parlementaire,  les  autres 
leur  rancune  philosophique:  tous  ensemble  ils  s'a- 
charnèrent sur  la  Compagnie.  Elle  avait  en  face  d'elle 
de  redoutables  athlètes,  il  n'était  cependant  [)as  im- 
possible de  leur  résister:  mais,  au  moment  du  com- 
bat, les  Jésuites  se  virent  trahis  par  le  gouvernement. 
Alors,  saisis  de  ce  vertige  qui  s'emjiarait  de  toutes 
les  télés,  ils  s'abandonnèrent  eux-mêmes.  Le  pouvoir 
et  l'autorilé  morale  ne  résidait  plus  dans  la  royauté; 
ils  ne  se  conccnlraicnt  pas  dans  les  grands  corps  de 
iEtat. 

(1)  Il  sloiic  (le  la  Papnuld,  t.  .V,  p.  4SG. 


112  CLÉMtKT  XiV 

Au  milieu  de  ses  insouciants  plaisirs  cl  du  profond 
ennui  qui  race;iblait,  Louis  XV  prenait  à  tâche  d'a- 
vilir la  majesté  du  trône.  Il  la  déconsidérait  par  ses 
fiiiblesses,  il  la  déshonorait  par  ses  mœurs.  Comme 
à  Louis  XIV,  son  aïeul,  il  lui  avait  été  donné  de  voir 
surgir  autour  de  lui  d'illustres  capitaines,  de  savants 
et  vertueux  prélats,  des  hommes  de  génie  qui,  en 
étendant  le  cercle  des  idées,  pouvaient  produire  dans 
les  intelligences  un  mouvement  pacifique  vers  le  bien. 
L'incurie  du  prince  fit  tourner  ces  avantages  contre 
la  Religion  et  contre  la  monarchie.  Louis  XV  n'osa 
pas  être  le  roi  de  son  siècle  :  Voltaire  usurpa  ce  glo- 
rieux titre  ;  il  fut  en  réalité  le  maître  de  ses  contem- 
porains. 

C'était  l'esprit  français  élevé  à  sa  dernière  puis- 
sance, et,  dans  son  éternelle  mobilité,  ébranlant, 
plutôt  par  saillie  que  par  conviction,  tout  ce  qui  jus- 
qu'à ce  jour  avait  été  saint  et  honoré.  Voltaire  s'était 
imposé  une  mission  qu'il  remplissait  en  faisant  servir 
à  ses  fins  le  théâtre  et  l'histoire,  la  poésie  et  le  roman, 
le  pami)hlel  et  la  plus  active  de  toutes  les  correspon- 
dances. Réformateur  sans  cruauté,  bienfaisant  par 
nature,  sophiste  j)ar  entraînement,  adulateur  du 
pouvoir  par  caractère  et  par  calcul,  hypocrite  sans 
nécessité,  mais  par  cynisme,  cœur  ardent  qui  se  lais- 
sait aussi  vite  emporter  par  un  sentiment  d  humanité 
que  par  un  blasphème,  intelligence  sceptique  qui 
aurait  pu  avoir  l'orgueil  du  génie,  et  qui  se  contenta 
de  la  vanité  de  l'esprit,  Voltaire  réunissait  tous  les 
contrastes.  Avec  un  art  merveilleux  il  savait  les  ap- 
proprier à  toutes  les  classes.  Il  conouq)ait  parce 
qu'il  devinait  que  la  corruption  était  l'élément  de 
celte  société  du  dix-huitième  siècle,  encore  si  élé- 
gante à  la  surface,  et  néanmoins  si  gangrenée  à  l'in- 


ET    LES    JÉSUITES.  115 

ItMieiir.  Il  la  résume  clans  ses  ouvrables,  il  la  reflète 
dans  sa  vie,  il  plane  sur  elle  dans  les  annales  du 
monde.  Les  rois  et  les  ministres,  les  généraux  d'ar- 
mée et  les  magistrats,  tout  se  rapetisse  à  son  contact. 
Depuis  la  régence  de  Philippe  d'Orléans  jusqu'aux 
premiers  jours  de  la  révolution  française,  tout  se 
donne  la  main  pour  former  cortège  à  cet  homme, 
qui  entassa  tant  de  ruines  autour  de  lui,  et  qui  régne 
encore  par  sa  moqueuse  incrédulité.  Voltaire  avait 
fait  les  hommes  de  son  temps  à  l'image  de  ses 
passions  :  il  se  créa  le  distiibuteur  de  la  célé- 
brité. La  science ,  le  talent,  les  services  rendus  au 
pays  furent  peu  de  chose  tant  qu'il  ne  vint  pas  les 
consacrer  par  son  suffrage.  La  France  et  l'Europe 
se  prirent  d'un  fol  enthousiasme  pour  un  homme 
qui  immolait  sous  une  raillerie  la  vieille  foi  et  les 
gloires  nationales.  Puis,  quand  le  rire  ou  l'indifférence 
eurent  légitimé  cette  souveraineté,  Voltaire  laissa 
à  ses  adeptes  le  soin  d'achever  l'œuvre  de  destruc- 
tion. 

L'ascendant  que  le  patriarche  de  Terney  exerçait 
sur  son  siècle  eut  quelque  chose  de  si  prodigieux  qu"il 
fit  accepter  comme  intelligences  d'élite  cette  cohue 
de  médiocrités  vivant  de  l'esprit  des  autres  et  exagé- 
rant leurs  haines.  Voltaire,  élève  des  Jésuites,  se  plai- 
sait à  honorer  ses  anciens  maîtres.  Il  les  savait 
tolérants  et  amis  des  lettres  :  il  n'aurait  jamais  songé 
à  les  sacrifier  aux  Parlements  et  <;ux  Jansénistes, 
dont  la  morgue  revéche  et  le  rigorisme  d'apparat 
n'allaient  point  à  son  caractère.  Cependant,  pour 
arriver  au  cœur  de  l'unité  catholique,  il  fallait  passer 
sur  le  corps  des  grenadiers  de  l'Eglise.  Voltaire  im- 
mola son  affection  pour  les  Jésuites  au  vaste  plan 
que  lui  et  les  siens  avaient  conçu.  Ils  voulaient  ec^Y/ç^r 

iT.s  j;-siiiTcs.  10 
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VlnfûmVj,  mot  d'ordre  é[»oiivantable  qui  retentit  si 
souvent  au  dixhuitièrae  siècle.  Les  Jésuites  seuls 
s'opposaient  à  la  réalisation  de  leur  pensée  :  les  Jé- 
suites se  virent  en  butte  à  toutes  les  attaques.  D'A- 
lembert  les  poursuivit  avec  le  raisonnement,  Voltaire 
avec  l'artillerie  de  ses  sarcasmes,  les  Jansénistes  avec 
leur  infatigable  inimitié.  On  mina  le  terrain  sous 
leurs  pieds,  on  les  représenta  sous  les  traits  les  plus 
disparates  :  ici  on  leur  accorda  une  fabuleuse  omni- 
potence ,  là  on  les  fit  plus  faibles  qu'ils  n'étaient  en 
réalité.  Les  enneinis  de  l'Eglise  se  portèrent  les  avo- 
cats des  privilèges  épiscopaux.  On  enrégimenta  dans 
cette  croisade  contre  la  Société  toutes  les  passions  et 
tons  les  intérêts.  Buffon  dédaignait  de  s'y  associer. 
Montesquieu,  en  i7o5,  mourait  chrétien  entre  les 
bras  du  P.  Bernard  Routh  ;  mais  ces  deux  écrivains, 
isolés  dans  leur  [^loiie,  ne  se  mêlaient  que  de  loin  au 
tuTultc  des  idées.  On  respecta  leur  neutralité.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  Jean-Jacques  Rousseau.  Le 
Philosophe  de  Genève  était  à  l'ajjogée  de  son  génie. 
Du  fond  do  sa  solitude,  cet  homme,  pour  qui  la  pau- 
vreté fut  un  luxe  et  un  besoin,  s'était  créé  une  im- 
mense réputation.  Les  adversaires  de  la  Société 
cherchèrent  à  l'attirer  sous  leur  bannière.  Jean-Jac- 
ques, comme  beaucoup  d'esprits  éclairés,  se  pronon- 
çait toujours  en  faveur  des  opprimés.  "  On  a  sévi 
contre  moi.  dit-il  dans  sa  lettre  à  Christophe  de 
Bcaumont,  pour  avoir  refusé  d'embrasser  le  parti 
des  J>ansénistes  et  pour  n'avoir  pas  voulu  prendre  la 
plume  contre  les  Jésuites,  que  je  n'aime  pas,  mais 
dont  je  n'ai  pas  à  me  plaindre,  et  que  je  vois  persé- 
cutés. )' 

Ces  exceptions  ne  modifiaient  pas  le  plan  tracé, 
elles  n'empêchaient  point  d'Alembert  de  mander  à 
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Voltaire  (1)  :  'Je  ne  sais  ee  que  deviendra  la  Pieli- 
gion  de  .lésiis  ;  mais,  en  attendant,  sa  Compagnie  est 
dans  de  mauvais  draps.  »  Et,  lorsque  la  eoalition  a 
triomphé,  d'Alembert  laisse  échapper  le  cri  de  la 
philosophie,  le  dernier  vœu  qu'il  a  contenu  jusqu'au 
jour  de  la  chute  de  TOrdre  de  saiut  Ignace.  Les  En- 
cyclopédistes ont  terrassé  le  plus  ferme  appui  de 
l'Eglise,  voilà  le  plan  qui  se  déroule  sous  leur  plume. 
D'Alcndjert  écrit  au  patriarche  :  >  Pour  moi,  qui 
vois  tout  en  ce  moment  couleur  de  losc,  je  vois  d'ici 
les  Jansénistes  mourant  l'année  prochaine  de  leur 
belle  mort,  après  avoir  fait  périr  cette  année-ci  les 
Jésuites  de  mort  violente,  la  tolérance  s'établir,  les 
Protestants  rappelés,  les  prêtres  mariés,  la  confession 
abolie  et  le  fanatisme  écrasé  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive. i> 

S'il  eût  été  donné  à  l'homme  de  prévaloir  ainsi 
contre  la  Pveligion  cathoiiijue,  jamais  il  n'aurait  pu 
trouver  de  circonstances  plus  favorables  à  ses  des- 
seins, et  cependant  l'Eglise  a  survécu  à  cette  longue 
tourmente  qui,  née  au  souflle  de  Voltaire,  tombera 
d'épuisement  sur  l'échafaud  de  la  Révolution. 

En  ]7o7  l'on  n'apercevait  que  le  beau  côté  du  léve, 
antichrétien.  Les  encyclopédistes  le  poursuivaient  en 
tuant  l'Ordre  de  Jésus,  les  cours  judiciaires,  en 
sapant  l'autorité  royale  sur  un  autre  point;  nijis  / 
faisant  cause  communia  avec  ces  passions  nouvelles, 
il  s'élevait  une  secte  qui  prétendait  se  vouer  au  bon- 
heur de  l'humanité.  Celle  secte  marchait  sous  l'éten- 
dard de  l'économie  politique,  indéfinissable  science 
qui  ne  part  d'aucun  principe  certain  et  qui  arrive 


(I)  OEuvrcs  comiiléUs  de   f'ultanc,  t.  XLViii,  p    200.  Lctlr» 
du  4  mai  17G2. 


lis  CLÉMENT    XIV 

forcément  à  toutes  les  conséquences  les  plus  dispa- 
rates. Derrière  le  manteau  de  l'économie  politique!, 
on  réunissait  les  utopistes,  les  amants  du  progrès, 
les  visionnaires  toujours  en  quête  d'un  mieux  impos- 
sible. On  s'attendrissait  sur  les  misères  du  peuple, 
misères  auxquelles  on  ne  trouvait  jamais  de  remède 
efficace;  on  créait  (les  théories  inapplicables,  on 
discutait  les  lois  qui  régissent  le  pays;  on  les  atta- 
quait dans  leur  essence,  on  apprenait  aux  masses  à 
les  méi)riser  ;,  puis,  lorsque  ces  premiers  jalons  furent 
placés ,  les  professeurs  d'économie  politique ,  les 
Ouesnay  ou  les  Turgot  de  tous  les  temps  s'effacèrent 
pour  laisser  à  de  plus  audacieux  le  soin  de  recueillir 
la  moisson  de  tempêtes  qu'ils  avaient  fait  germer. 
C'est  en  effet  par  les  vagues  enseignements  de  l'éco- 
nomie politique  que  commencent  toutes  les  révolu- 
tions. Au  xviii^  siècle  il  en  fut  ainsi,  et  cette  science 
élastique  qui  ne  dira  jamais  son  dernier  mot  propa- 
geait ses  doctrines  décevantes  sous  le  couvert  des  mi- 
nistres et  de  madame  de  Pompadour.Tout  ce  qui  était 
hostile  à  la  foi  catholique  ou  contraire  aux  principes 
(l'un  sage  gouvernement  rencontrait  dans  les  sommi- 
tés du  pouvoir  une  toléiance  allant  jusqu'à  l'encoura- 
gement. Le  royaume  de  saint  Louis  élait  égaré  par 
dessophistesavantd'élre  gouverné  par  desbourreaux. 
Les  questions  religietises  se  confondaient  avec  les 
questions  politiques.  Le  Parlement  de  Paris  s'était 
exilé  en  ]753;  et,  pour  offrir  à  sa  vengeance  une  vic- 
time que  personne  ne  lui  disputerait,  il  accusa  les 
Jésuites  de  ce  coup  de  vigueur.  Les  Jésuites  inspi- 
raient h  la  Reine  et  au  Dauphin  des  sentiments  de 
répulsion  contre  la  magistiature  ;  ils  gouvernaient 
l'Archevêque  de  Paris,  ce  Christophe  de  Beaumont 
qni   poussa   l,i    vertu  jusqu'à   l'audace  ;   ils    di.'-.po- 
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saiont  de  Boycr,  ancien  cvêque  de  Mirepoix,  chargé 
de  la  feuille  des  bénéfices  (I).  Ils  nourrissaient 
chez  le  comte  d'Argenson  des  préventions  que  les 
Parlements  ne  songeaient  pas  à  justifier;  ils  régen- 
taient le  maréchal  de  Belle  Isie,  vaillant  capitaine, 
habile  diplomate  et  ministre  qui  ne  transigea  jamais 
avec  son  devoir;  ils  dominaient  MaehaultetPaulmy  ; 
ils  inquiétaient  la  conscience  du  Roi;  ils  tenaient  la 
marquise  de  Pompadour  en  échec  au  pied  de  leur 

(i)  Le  P.  Pérusseau,  confesseur  du  roi,  étant  mort  en  1753,  on 
forma  une  ligne  pour  enlever  ces  fonctions  aux  Jésuites,  L'an- 
cien évêque  de  Mirepoix  s'y  opposa  ;  et,  dans  les  archives  du 
Gésii ,  à  Rome,  il  existe  une  lettre  de  ce  prélat  au  général  de 
l'Institut,  dans  la'juelle  on  lit  :  a  Je  n'ai  pas  grand  mérite  dans 
ce  que  je  viens  de  faire  pour  votre  Compagnie  ,  écrit  Boyer  le 
10  juillet  1753.  Il  fallait  ou  abandonner  la  religion,  déjà  trop 
ébranlée  dans  ces  temps  fâcheux,  ou  placer  un  Jésuite  dans  le 
poste  en  question.  J'ai  suivi  mes  inclinations,  je  l'avoue;  mais 
ici  le  devoir  parlait  bien  aussi  haut  que  l'inclination.  C'est  votre 
gloire  et  en  même  temps  votre  consolation  qu'au  moins,  dans  les 
circonstances  présentes,  l'apparence  seule  d'une  disgrâce  pour 
la  Compagnie  en  eût  été  pour  ainsi  dire  une  véritaide  pour  In 
religion.  Les  Jésuites  exclus  de  la  place ,  le  Jansénisme  triom- 
phait, et  avec  le  Jansénisme  nne  troupe  de  mécréants,  qui  n'est 
aujourd'hui  que  trop  nombreuse.  • 

Le  P.  Onuphre  Uesmarets  succéda  au  P.  Pérusseau.  D'après 
ces  dates,  relevées  sur  les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus  , 
d'après  cette  lettre  de  l'évéque  de  Mirepoix,  qui  les  confirmerait 
au  besoin,  il  devient  bien  difficile  d'expliquer  le  mot  qu'au  t.  sv, 
p.  32  de  son  Histoire  de  Franco  pondant  le  dix-huiliùme  siècle, 
M.  Lacretelle  attribue  à  Louis  XV.  En  parlant  de  la  sécularisa- 
tion des  Jésuites,  ordonnée  par  le  parlement,  il  raconte:  «  On 
croyait  le  roi  fort  agité  ;  il  affecta  de  montrer  l'indifférence  la 
l)lu9  apathique,  a  11  sera  plaisant,  disait-il,  de  voir  en  abbé  le 
P.  Pérusseau.  •  Or,  l'arrêt  du  parlement  est  de  17G2,  neuf  ans 
après  la  mort  de  ce  Jésuite.  Le  comte  de  Saint-Pricst ,  qui  à  la 
])age  52  de  sa  Chute  des  Jésuites,  reproduit  le  même  mot, 
tombe  dans  la  même  erreur. 

10. 
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confessionnal.  Tout  puissants  à  la  cour  et  dans  les 
provinces,  ils  enrayaient  le  uiouventent  que,  par  des 
motifs  divers,  les  tribunaux,  les  Jansénistes  et  les 
Philosophes  cherchaient  à  imprimer.  Quelques-unes 
de  ces  allégations  n'étaient  pas  sans  fondement. 
Louis  XV.  vieux  avant  ràfje,  dégoûté  de  tout,  aspi- 
rant au  repos,  et,  afin  de  se  le  procurer,  fermant 
l'oreille  à  tout  bruit  sinistre  :  Louis  XV  n'avait  plus 
même  assez  d'énergie  pour  imposersa  volonté.  Esprit 
lucide  au  milieu  de  la  voluptueuse  apithic  à  laquelle 
il  s'était  laissé  condamner,  il  voyait  le  mal,  il  indi- 
quait le  remède;  mais  il  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
l'appliquer.  La  monarchie  devait  durer  autant  que  lui, 
son  égoïsme  royal  n'allait  pas  au-delà.  Il  vivaitcntre 
la  débauche  et  le  remords,  quand,  autour  de  lui,  .sa 
famille  et  tous  les  cœurs  généreux  ne  cessaient  d'ex- 
poser le  tableau  des  misères  matérielles  et  morales 
qui  accablaient  la  France. 

Le  Parlement  était  disgracié  lorsque,  le  5  jan- 
vier 1757,  un  homme  frappe  le  P».oi  d'un  coup  de 
poignard.  Cet  homme  a  servi  comme  domestique 
chez  les  Jésuites  d'abord,  chez  plusieurs  parlemen- 
taires ensuite.  Il  est  Janséniste  ardent  :  les  Jansé- 
nistes s'empressent  de  porter  l'attentat  au  compte 
des  disciples  de  saint  Ignace.  L'occasion  de  remettre 
en  lumièi'e  les  doctrines  de  régicide  atti  ibi'.ées  à  la 
Société  de  Jésus  se  présentait  tout  naturellement  : 
personne  ne  s'en  fit  faute.  Voltaire  seul  recula  devant 
cette  calomnie,  et_,  en  écrivant  à  Damilaville  un  de 
ses  proxénètes  d'impiété,  il  disait  (1)  :  <t  Mes  frères, 
vous  devez  vous  apercevoir  que  je  n'ai  point  ménagé 
les  Jésuites;  mais  je  soulèverais  la  postérité  en  leur 

(1)  OEuires  ilu  l'olUtiic,  LoUic  du  3  mars  1763. 
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faveur  si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  IKurope 
et  Damiens  les  onl  justifiés.  Je  ne  serais  qu'un  vil 
écho  des  Jansénistes  si  je  parlais  autrement.  •>  Les 
Jansénistes  n'eurent  pas  cette  loyauté,  La  blessure  de 
Louis  XV  l'avait  disposé  au  repentir:  à  peine  guéri, 
il  rentra  sous  le  joug  de  la  niniqni.se  de  Pompadour. 

Celte  femme  n'avait  jamais  eu  qu'une  seule  pas- 
sion :  elle  aspirait  à  [;ouverner  la  FraRce  comme  elle 
régentait  le  Roi.  Les  Philosophes  et  les  Jansénistes 
s'étaient  fait  d'elle  nn  bouclier.  A  l'abri  des  adula- 
tions dont  ils  l'eniviaient ,  on  les  voyait  obtenir 
partout  droit  d'imi)unité  et  prop-ager  leurs  i)rincipes 
dans  toutes  les  classes.  Le  vice  s'étalant  au  pied  du 
trône,  ruinant  la  France  par  des  prodigalités  insen- 
sées et  la  déshonorant  par  de  coup<'iI)les  négociations, 
le  vice  n'effrayait  point  ces  grands  prédicateurs  de 
vertu.  Ils  se  faisaient  patroner  par  lui,  et  lui  ren- 
daient en  adorations  la  petite  monnaie  des  services 
(|u'ils  en  tiraient.  Cette  iin[)ure  alliance  était  une  v/ 
honte.  La  courtisane  et  les  jtliilosophes  unis  aux 
Jansénistes  et  aux  docteurs  d'économie  politique  la 
subirent  sans  rougir.  Ils  parlaient  de  donner  au 
peuple  de  salutaires  exemples,  d'émanciper  l'esprit 
humain,  de  l'honorer  par  une  noble  rénovation,  et 
fléchissant  le  genou  devant  toutes  ces  royales  turpi- 
tudes, ils  n'avaient  à  leur  offrir,  en  guise  de  leçons, 
que  des  poésies  corruptrices  ou  d'impudentes  fl.itte- 
ries.  Ils  avaient  eu  à  se  [)ruiionccr  entre  le  vice  triom- 
phant et  la  vertu  humiliée.  Leur  choix  ne  fut  pas 
douteux. 

Madame  de  Pompadour,  fatiguée  des  hommages 
de  la  philosophie,  aspirait  à  quelque  chose  de  plus 
réel.  Elle  méprisait  ces  Encycl()i)édistes  qui ,  à  leur 
tour,  la  méprisaient  tout  en  abusant  de  son  crédit, 
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elle  essaya  de  se  rapprocher  des  enfants  de  saint 
Ifjnace.   Elle  aurait  depuis  longtemps  marcké  de 
concert  avec  les  Jésuites  si  ces  inventeurs  de  la  mo- 
rale relâchée  eussent  eu  pour  le  prince  ainsi  que  pour 
elle  les  accommodements  de  conscience  dont  Pascal 
leur  avait  fait  un  crime.  Elle  n'ignorait  pas  les  senti- 
ments de  la  famille  royale  à  son  égard  :  elle  voulut 
la  réduire  au  silence.  Afin  de  reconquérir  l'estime 
dont  son  âge  mûr  commençait  à  éprouver  le  besoin, 
elle  essaya  d'implorer  au  tribunal  de  la  pénitence  une 
sauvegarde  contre  le  mépris  public.  Tout  à  coup  elle 
altiche  des  dehors  de  piété  :  elle  a  un  oratoire.  Sur  sa 
toilette  on  voit  se  succéder  aux  romans  licencieux  de 
Crébillon,  aux  poésies  erotiques  de  Genlil  Bernard, 
les  livres  des  ascètes  les  ])lus  consommes.  Elle  feint 
même   un  rapprochement  épistolaire  entre  elle  et 
Lenormand  d'Etiolés,  son  mari.  Cette  hypocrisie  ne 
!  rompant  personne.  Madame  de  Pompadour  croit 
nécessaire  déjouer  son  rôle  jusciu'au  bout.  Les  Jé- 
suites ont  la  confiance  de  la  famille  royale  :  Louis  XV 
les  estime,  la  marquise  résolut  de  s'adresser  à  eux. 
Le  P.  de  Sacy  avait  été  le  guide  spirituel  de  son 
adolescence.  Elle  espéra  que  ce  souvenir  l'amènerait 
à  une  transaction  avec  sa  conscience.  Après  avoir 
combiné  ses  artifices,  elle  sollicite  des  entrevues  par- 
ticulières, elle  les  obtient,  et  pendant  deux  années 
elle  lutte  avec  Sacy,  tandis  que  le  Roi,  de  son  côté, 
livre  les  mêmes  assauts  à  la  fermeté  de  son  direcleur. 
L'absolution  que  Sacy  déniait  à  Madame  de  Pompa- 
dour, les  PP.  Pérusseau  et  Desmarets  la  refusaient  à 
Louis  XV.  Le  scandale  était  public  ;  mais  le  Roi,  mais 
la  marquise,  mais  la  plupart  des  courtisans  savaient 
alors  le  voiler  de  spécieux  prétextes.  Les  Jésuites 
n'ignoraieni  pas  à  quel  péril  leur  Compagnie  s'(Xpo- 
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Siiit.  Madame  de  Pompadour  pouvait  apaiser  l'orage, 
ou  tout  au  moins  en  amorlir  les  coups.  Rien  ne  dé- 
tourna Sacy,  Pérusseau  et  Desmarels  de  la  ligne  de 
leurs  devoirs.  La  marquise  n'avait  pu  enlacer  les 
Jésuites  dans  ses  filets,  elle  imagina  que  le  Saint- 
Sicge  serait  plus  facile  que  ces  intraitables  casuistes. 
Par  l'intermédiaire  d'un  agent  secret,  elle  fitmellrc 
sous  les  yeux  du  Pape  une  note  ainsi  conçue:  (1) 

«1  Au  commencement  de  175:2,  déterminée  (par  des 
1^  otifs  dont  il  est  inutile  de  lendre  compte)  à  ne  con- 
server pour  le  Roi  que  les  sentiments  de  la  recon- 
naissance et  de  rattachement  le  plus  pur,  je  le 
déclarai  à  Sa  Majesté  en  la  suppliant  de  faire  consulter 
les  docteurs  deSorbonne,  et  d'écrire  à  son  confesseur 
pour  qu'il  en  consultât  d'autres,  afin  de  trouver  les 
moyens  de  me  laisser  auprès  de  sa  personne  (puis- 
(ju'il  le  désirait)  sans  être  exposée  au  soupçon  d'une 
faiblesse  que  je  n'avais  plus.  Le  Roi,  connaissant  mon 
caractère,  sentit  qu'il  n'y  avait  pas  de  retour  à  espérer 
de  ma  part,  et  se  prêta  à  ce  que  je  désirais.  Il  fit 
consulter  des  docteurs,  et  écrivit  au  P.  Pérusseau, 
lequel  lui  demanda  une  séparation  totale.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  n'était  nullement  dans  le  cas  d'y  con- 
sentir, que  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il  désirait  un 
arrangement  qui  ne  laissât  point  de  soupçon  au  pu- 
blic, mais  pour  ma  propre  satisfaction  ;  que  j'étais 
nécessaire  au  bonheur  de  sa  vie,  au  bien  de  ses 
affaires  ;  que  j'étais  la  seule  qui  lui  osât  dire  la  vérité, 
si  utile  aux  Rois,  etc.  Le  bon  Père  espéra  dans  ce 
moment  qu'il  se  rendrait  maître  de  l'esprit  du  Roi,  et 
répéta  toujours  la  même  chose.  Les  docteurs  firent 
des  léponses  sur  lesquelles  il  aurait  été  possible  de 

(1)  Manusciils  du  duc  de  Choiscnl. 
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s'arranger  si  les  Jésuites  y  avaient  consenti.  Je  parlai 
dans  ce  temps  à  des  personnes  qui  désiraient  le  bien 
du  Roi  et  de  la  Religion  ;  jj  les  assurai  que,  si  le 
P.  Pérusseau  n'enchaînait  pas  le  Roi  par  les  sacre- 
ments, il  se  livrerait  à  une  façon  de  vivre  dont  tout 
le  monde  serait  fâci^ié.  Je  ne  persuadai  pas,  et  l'on 
vit  en  peu  de  temps  que  je  ne  m  étais  pas  trompée. 
Les  choses  en  restèrent  donc  (en  app.irrnce)  comme 
p.ir  le  passé  jusqu'en   J7o5.  Puis,  de  longues  ré- 
flexions sur  les  malheurs  qui  m'avaient  poursuivie, 
même  dans  la  plus  grande  fortun(3,  la  certitude  de 
n'être  jamais  heureuse  par   les  biens   du  monde, 
puisque  aucuns  ne  m'avaient  manqué  et  que  je  n'avais 
j)U  parvenir  au  bonheur,  le  détachement  des  choses 
qui  m'amusaient  le  plus,  tout  me  porta  à  croire  que 
le  seul  bonheur  était  en  Dieu.  Je  m'adressai  au  P.  de 
Sacy,  comme  à  l'homme  le  plus  pénétré  de  cette  vé- 
rité ;  je  lui  montrai  mon  âme  toute  nue  :  il  m'éprouva 
en  secret  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  fin 
de  janvier  175G.  Il  me  proposa  dans  ce  temps  d'é- 
crire une  lettre  à  mon  mari,  dont  j'ai  le  brouillon 
qu'il  écrivit  lui-même.  Mon  mari  refusa  de  me  jamais 
voir.  Le  Père  me  fit  demander  une  place  chez  la 
Reine  pour  plus  de  décence;  il  fit  changer  les  esca- 
liers qui  donnaient  dans  mon  appartement,  et  le  Roi 
n'y  entra  plus  que  par  la  pièce  de  compagnie.  Il  me 
prescrivit  une  règle  de  conduite  que  j'observai  exac- 
tement; ce  changement  fit  grand  bruit  à  la  cour  et  à 
la  ville  :    les  intrigants  de  toutes  les  espèces  s'en 
mêlèrent;  le  P.  de  Sacy  en  fut  entouré,  et  me  dit 
qu'il  me  refuserait  les  sacrements  tant  que  je  serais 
à  la  cour.  Je  lui  présentai  tous  les  engagements  qu'il 
m'avait  fait  prendre,  la  dinérence  que  liulrigue  avait 
uiise  dans  sa  façon  de  penser.  Il  finit  par  me  dire 
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<!  Otie  l'on  s'ôlait  trop  moqué  du  coriPesseur  du  feu 
i>  Roi  qii.'ind  M.  le  coniie  de  Toulouse  était  arrivé  au 
»  monde,  et  qu'il  ne  voulait  pas  qu'd  lui  en  arrivât 
i>  autant.  >  Je  n'eus  rien  à  répondre  à  un  semblable 
motif,  et,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  désir  que 
j'avais  de  remplir  mes  devoirs  put  me  faire  trouver 
de  plus  propre  à  le  persuader  de  n'écouter  que  la 
Reiijjion  et  non  l'intrigue,  je  ne  le  vis  plus.  L'abo- 
minable 5  Janvier  1757  arriva,  et  fut  suivi  des  mêmes 
intriijues  de  l'année  d'avant.  Le  roi  fit  tout  son  pos- 
sible pour  amener  le  P.  Dcsmarets  à  la  vérité  de  la 
Reliiîion  :  les  mêmes  motifs  le  faisant  agir,  la  réponse 
ne  fut  pas  ditîérente,  et  le  Roi,  qui  désirait  vivement 
de  remplir  ses  devoirs  de  chi'élien,  en  fut  privé,  et 
retomba  peu  après  dans  les  mêmes  erreui's,  dont  on 
l'aurait  certainement  tiré  si  l'on  avait  agi  de  bonne 
foi. 

«  Malgré  la  patience  extrême  dont  java is  fait  usage 
pendant  dix-buit  mois  avec  le  P.  de  Sacy,  mon  cœur 
n'en  élait  pas  moins  décbiré  de  ma  situation;  j'en 
parlai  à  un  bonnéle  homme  en  qui  javais  confiance  : 
il  en  fut  louché,  et  il  chercha  les  moyens  de  la  faire 
cesser.  Un  abbé  de  ses  amis,  aussi  savant  qu'intelli- 
gent, exposa  ma  position  à  un  homme  fait  ainsi  que 
lui  pour  la  juger  ^  ils  pensèrent  l'un  et  l'autre  que 
ma  conduite  ne  méritait  pas  la  peine  que  l'on  me  fai- 
sait éprouver.  En  conséquence,  mon  confesseur, 
après  un  nouveau  temps  d'épreuve  assez  long,  a  fait 
cesser  cette  injustice  en  me  permettant  d'approcher 
des  sacrements  ;  et,  quoique  je  sente  quelque  peine 
du  secret  quil  fjut  garder  (pour  éviter  des  noirceurs 
à  mon  confesseur),  c'est  cependant  une  grande  con- 
solation p  ;ur  mon  âme. 

'  La  négociation  dont  il  s'agit  n'est  donc  pas  rela- 
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live  à  moi,  mais  elle  m'intéresse  vivement  pour  le 
Roi,  à  qui  je  suis  aussi  attachée  que  je  dois  l'être  ;  ce 
n'est  pas  de  mon  côté  qu'il  faut  craindre  de  mettre 
des  conditions  désagréables  ;  celle  de  retourner  avec 
mon  mari  n'est  plus  proposable,  puisqu'il  a  refusé 
pour  jamais,  et  que  par  conséquent  ma  conscience 
est  fort  tranquille  à  ce  sujet  ;  toutes  les  autres  ne  me 
feront  aucune  peine^  ils'agit  de  voir  celles  qui  seront 
proposées  au  Roi;  c'est  aux  personnes  habiles  et 
désirant  le  bien  de  Sa  Majesté  à  en  rechercher  les 
moyens. 

«  Le  Roi,  pénétré  des  vérités  et  des  devoirs  de  la 
Religion,  désire  employer  tous  les  moyens  qui  sont 
en  lui  pour  marquer  son  obéissance  aux  actes  de  re- 
ligion prescrits  par  l'Eglise,  et  principalement  Sa 
Majesté  voudrait  lever  toutes  les  oppositions  qu'elle 
rencontre  à  l'approche  des  sacrements;  le  Roi  est 
peiné  des  difficultés  que  son  confesseur  lui  a  mar- 
quées sur  cet  article,  et  il  est  persuadé  que  le  Pape 
et  ceux  que  Sa  Majesté  veut  bien  consulter  à  Rome, 
étant  instruits  des  faits,  lèveront  par  leur  conseil  et 
leur  autorité  les  obstacles  qui  éloignent  le  Roi  de 
remplir  un  devoir  saint  pour  lui  et  édifiant  pour  les 
peuples. 

»  Il  est  nécessaire  de  présenter  au  Pape  et  au  car- 
dinal Spinelli  la  suite  véritable  des  faits,  pour  qu'ils 
connaissent  et  puissent  apporter  remède  aux  diffi- 
cultés qui  sont  suscitées,  tant  pour  le  fond  de  la 
chose  que  par  les  intrigues  qui  les  suscitent.  » 

Le  Pape  n'avait  rien  à  voir  dans  ces  scrupules  des 
Jésuites,  révélés  avec  une  si  perfide  candeur  par  ma- 
dame de  Pompadour  elle-même;  il  devait  les  consa- 
crer comme  les  approuveront  tousles  cœurs  honnêtes, 
à  quelque  culte  qu'ils  app.irticnnent^  C'était  renver- 
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ser  les  projets  d'avenir  de  la  marquise,  ne  lui  laissei- 
que  la  honle  d'un  éehec  ou  la  perspective  de  triom- 
pher des  répugnances  de  la  famille  royale,  en  se  ven- 
geant de  l'atîront  qu'elle  subissait.  Madame  de  Pom- 
padour  ne  recula  pas.  Les  événements  de  Portugal 
faisaient  déborder  en  France  les  inimitiés  que  la 
Société  de  Jésus  s'était  attirées.  Il  y  avait  recrudes- 
cence de  haines,  parce  que  chacun  comprenait  que 
l'irritation  de  la  marquise  était  un  levier  dont  il  im- 
portait de  profiter.  Le  Parlement  voyait  les  Jésuites 
se  défendre  à  Lisbonne  avec  tant  de  mollesse,  qu'il 
jugea  que  ceux  de  France  n'auraient  pas  plus  de  cou- 
rage humain.  Ils  tombaient  à  la  voix  de  Pombal  dans 
un  pays  où  tout  leur  était  dévoué  ;  qu'allaient-ils  de- 
venir dans  le  Royaume  très-chrétien,  où  une  coalition 
d'intérêts  réunissait  le  ministère,  les  corps  de  magis- 
trature, les  Jansénistes  et  les  Philosophes,  c'est  à 
dire  la  force  légale  et  les  accapareurs  de  l'opinion 
publique?  Un  prétexte  seul  manquait  pour  mettre  en 
mouvement  tant  de  mauvais  vouloirs  ;  le  fait  le  plus 
inattendu  le  provoqua, 

Antoine  de  Lavalctte  résidait  à  la  Martinique  en 
qualité  de  Supérieur  Général.  Issu  de  la  famille  du 
Grand-Maître  de  Malle,  qui  illustra  ce  nom,  le  Jé- 
suite, témoin  de  l'état  de  pénurie  auquel  étaient  ré- 
duits les  missionnaires,  conçut  le  projet  d'y  remédier. 
Né  le  21  octobre  1707  près  de  Sainfe-Afïrique,  il  par- 
tit pour  les  Antilles  en  1741.  La  carrière  des  Mis- 
sions allait  à  son  caractère  entreprenant;  il  la  rem- 
plit pendant  de  longues  années;  puis,  en  1753,  il  fut 
tout  à  coup  dénoncé  au  gouvernement  comme  se 
livrant  à  des  actes  de  négoce  (1).  Rouillé,  ministre 

(1)  Le  P.  Lavalctte,  comme  tors  les  procureurs  des  missions, 

II 
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de  ly  marine,  el  le  P.  Visconti,  Général  de  la  Com- 
pagnie, lui  intiment  l'ordre  de  revenir  en  France 
pour  se  justifier;  mais  Hurson,  intendant  des  fies  du 
Vent,  se  constitue  le  défenseur  officiel  du  Jésuite. 
En  date  de  la  Martinique,  il  écrit  au/chef  de  l'Institut 
le  17  septembre  1755  : 

«  Mon  très-révérend  Père, 

<(  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  extrêmement  surpris, 
ainsi  que  tous  les  honnêtes  gens  de  ce  pays,  d'un 
ordre  que  nous  avons  reçu  de  renvoyer  en  France 
le  Révérend  P.  de  Lavalette,  et  cela  sous  prétexte  de 
commerce  étranger.  Il  y  a  trois  ans  que  M.  de  Bom- 
par  et  moi  nous  gouvernons  celte  colonie,  et,  loin 
d'avoir  eu  la  moindre  suspicion  contre  le  P.  de  La- 
valette à  ce  sujet,  nous  lui  avons  toujours  rendu  la 
justice  la  plus  complète  sur  cet  objet,  ainsi  que  sur 
les  autres  qui  regardent  son  ministère.  Il  a  eu  ici  des 
ennemis  qui  ont  tant  ciié  auprès  du  ministre,  qu'ils 
ont  surpris  l'ordre  en  question  : 

u  l»  Je  commence  par  vous  assurer  et  vous  jurer 
que  jamais  le  P.  de  Lavalette  n'a,  de  près  ni  de  loin, 
fait  le  commerce  étranger.  Ce  témoignage  lui  sera 
rendu  par  M.  de  Bompar,  par  moi  et  par  tous  les 

comme  tous  les  colons,  vendait  ou  e'changeait  en  France  le  sucre, 
l'indigo,  le  café  et  les  autres  denrées  que  produisaient  les  terres 
appartenant  aux  maisons  qu'il  dirigeait.  Comme  eus  encore,  il 
avait  en  France  des  corrcspondanls  qui  achefaient  leurs  pro- 
duits ou  leur  faisaient  passer  en  échange  les  denrées  ou  mar- 
chandises d'un  autre  genre,  telles  que  farines,  vins,  toiles, 
étoffes.  Ce  besoin  d'échange  établissait  des  opérations  commer- 
ciales, des  comptes-courants  et  un  roulement  de  fonds  plus  ou 
moins  important.  Mais  ces  transactions  se  réduisaient  à  vendre 
le  produit  des  terres  pour  acheter  d'autres  objets  de  première 
nécessité.  Jusque  là  il  n'y  avait  donc  rien  d'illicite. 
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gens  en  place.  Vous  y  pouvez  compter,  et  vous  pou- 
vez parler  haut  dans  celle  occasion,  sans  craindre 
d'avoir  du  dessous  et  du  désagrément,  parce  que, 
plus  les  choses  seront  éclaircies.  plus  son  innocence 
et  la  n)échanccté  horrible  de  ses  accusateurs  seront 
éclalantes. 

«  2"  11  n'y  a  point  d'exemple  que  dans  ce  pays  on 
se  soit  conduit  ainsi  vis  à  vis  d'un  homme  en  place  et 
d"un  sui)érieur.  On  examine  auparavant-  on  se  fait 
rendre  compte  des  faits.  Je  conclus  de  là  que  le  mi- 
nistre, qui  est  rempli  de  justice  et  d'équité,  a  été  sur- 
pris. Si  les  soupçons  ou  les  imputations  étaient  sus- 
cités par  les  chefs  du  pays,  cela  mériterait  attention; 
mais,  lorsque  les  accusateurs  n'osent  pas  se  nommer, 
il  me  semble  qu'on  doit  aller  doucement,  et  vérifier 
auparavant. 

't  J'ajouterai  à  tous  ces  motifs  la  considération  que 
mérite  une  Société  comme  la  vôtre,  et  le  bien  infini 
que  je  lui  vois  faire  ici,  par  l'usage  que  vos  supé- 
rieurs, et  surtout  le  P.  Guillin  et  ensuite  le  P.  de 
Lavalctle  ont  fait  du  bien  de  la  Mission,  pour  rendre 
service  à  quantité  dhonnétes  gens  qui,  sans  eux,  au- 
raient été  bien  embarrassés.  Si  je  n'étais  sûr  de  l'in- 
nocence  entière  du  P.  de  Lavalette  et  de  sa  conduite, 
je  puis  vous  assurer  que  je  ne  parlerais  pas  si  affir- 
mativement. » 

Le  P.  Leforestier,  Provincial  de  France,  recevait 
dans  le  même  temps  des  lettres  semblables.  Toutes 
attestaient  que  Lavalette  n'exerçait  aucun  négoce 
prohibé.  II  ét.iit  aimé  à  la  Martinique  ;  il  s'y  rendait 
utile;  on  jugea  convenable  de  l'y  renvoyer.  Ce  fut 
peut-être  une  faute,  car  dans  ces  matières,  le  soup- 
çon seul  vaut  preuve  contre  un  Jésuite.  La  faute 
commise,  le  P.  Lavalette  devait  renoncer  à  tout  coui- 
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merce  illicite,  s'il  en  avait  entrepris  (I6jà,  ce  qui  pa- 
raît improbable,  ou  ne  pas  se  laisser  tenter  par  son 
caractère.  Il  ne  sut  point  se  tenir  dans  la  réserve 
qu'une  pareille  leçon  lui  imposait.  Chargé  tout  à  la 
fois  du  spirituel  et  du  temporel,  il  ne  chancelait  pas 
sous  celte  double  tâche.  L'insouciance  dans  les  af- 
faires chez  les  Jésuites  était  si  universellement  re- 
connue (1),  que  la  plupart  de  leurs  maisons  se  trou- 
vaient obérées.  Cellede  Saint-Pierrede la  Martinique 
avait  une  dette  de  135,000  livres  tournois.  Afin  d'a- 
méliorer les  terres  et  de  les  mettre  en  valeur,  il 
songea  à  donner  une  plus  large  extension  à  l'agri- 
culture. Il  acheta  des  nègres;  il  multiplia  ses  enga- 
gements; il  devint  en  peu  de  temps  le  jdus  intelli- 
gent et  le  plus  téméraire  des  colons.  Sa  prospérité 
égala  son  audace.  Il  avait  fait  appel  au  crédit;  d'a- 
bondantes récoltes  couronnèrent  ses  espérances; 
elles  lui  permirent  d'éteindre  une  partie  des  dettes, 
ou  de  faire  face  aux  emprunts  par  lui  contractés. 

A  son  retour  à  la  Martinique  au  mois  de  mai  1755, 
Lavalelte  s'aperçut  que  l'administration  du  temporel 
avait  souffert  de  son  absence.  Il  répara  ces  pertes, 
et,  comme  si  son  voyage  à  Paris,  ses  entrevues  avec 

(1)  Le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon  disait  sou- 
vent :  a  11  faudrait  traiter  les  Jésuites  comme  des  enfanis,  et  leur 
nommer  un  curateur.  » 

Un  Jésuite,  à  propos  même  de  Lavaictte,  conCrme  les  paroles 
du  premier  [irésident.  Le  P.  Balbani,  à  la  ])af;e  52  du  Premier 
appela  la  raison,  juge  ainsi  les  procureurs  de  l'Ordre  :  a  Pour 
un  proc'.ircur  des  Jésuites  industrieux,  actif  et  intelligent,  il  y 
en  a  cent  qui  n'ont  pas  les  premières  notions  des  .TlTaircs.  Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  q\rà  voir  leur  vie.  Ils  passent  dans  un 
confessionnal  le  temps  que  d'autres  relifjicux  [)asscraicnt  dans  le 
cellicrou  derrière  les  valets  de  cliarrue  Ceci  soif  dit  sans  di-pluire 
à  personne,  ce  n'est  point  notre  inteiilion    o 
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le  minislre  et  les  encouragements  qu'il  lui  avait  ac- 
cordes donn.'ùcnt  à  son  esprit  quelque  chose  de  plus 
vivace  encore,  Lavalelte  réalisa  les  grands  desseins 
que  son  imagination  avait  si  longtemps  caressés.  Ce 
ne  fut  plus  seulement  sur  les  provenances  des  biens 
de  la  maison  qu'il  voulut  opérer;  ses  instincts  de 
spéculateur  s'étaient  développés;  il  réalisa  l'achat 
de  terres  immenses  à  la  Dominique.  Pour  les  défri- 
cher et  les  exploiter,  il  rassembla  deux  mille  Nè- 
gres. Lavalette  avait  eu  besoin  d'un  million;  son 
crédit  était  si  bien  établi  à  Marseille  et  dans  les 
autres  cités  maritimes ,  que  des  négociants  lui  en 
firent  l'avance.  Il  entrait  dans  une  voie  périlleuse;  il 
y  entrait  sans  l'appui  de  ses  supérieurs,  sachant  d'une 
manière  certaine  que  cet  appui  lui  serait  toujours 
dénié:  mais,  fort  de  son  activité,  Lavalette  s'étour- 
dissait sur  l'avenir.  Concentrant  dans  ses  mains  tous 
les  pouvoirs,  séparé  de  la  métropole  par  l'Océan,  il 
n'avait  à  redouter  aucune  surveillance  importune. 
C'est  dans  cet  abandon  que  l'Institut  a  péché;  car, 
si  le  supérieur  eût  eu  à  ses  côtés  un  Jésuite  ferme  et 
prévoyant,  qui  aurait  répondu  de  ses  actes  ainsi  que 
de  sa  vie,  à  coup  sûr  il  ne  se  fût  pas  lancé,  tête  bais- 
sée, dans  de  semblables  opérations,  ou  le  Général  de 
l'Ordre,  mis  en  demeure,  les  aurait  entravées  à  l'in- 
stant même. 

Au  milieu  des  travaux  de  défrichement  que  Lava- 
lette faisait  exécuter  à  la  Dominique,  une  épidémie 
survint;  elle  enleva  une  partie  de  ses  Nègres.  Un 
premier  désastre  n'altère  point  la  confiance  de  ce 
génie  aventureux.  Les  teimes  de  remboursement 
approchent,  il  faut  satisfaire  ses  créanciers.  Pour 
affermir  sa  réputation,  Lavalelte  contracte  un  second 
emprunt  à  des  charges  onéreuses,  il  vent  couvrir  son 

11. 
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déficit  en  réalisant  de  plus  larges  bénéfices  :  il  s'im- 
provise marchand  et  banquier.  Il  ne  se  borne  plus  à 
échanger  ses  denrées  coloniales  contre  les  produc- 
tions de  l'Europe,  il  en  achète  pour  les  revendre.  En 
France,  sur  les  marchés  des  villes  de  commerce,  ces 
spéculations  n'auraient  pu  manquer  d'attirer  les 
regards  des  Jésuites  :  Lavaletle  dirige  vers  la  Hol- 
lande les  navires  qu'il  a  frétés.  Il  s'est  procuré  des 
comptoirs  et  des  courtiers  sur  toutes  ces  côtes;  ils 
ont  ordre  de  vendre  ses  cargaisons  et  de  lui  renvoyer 
les  bâtiments  chargés  de  marchandises  que  d'autres 
agents  secrets  placeront  à  son  profit  dans  les  ports 
d'Amérique.  Lavalette  avait  tout  prévu,  tout,  excepte 
la  guerre.  Elle  éclate  subitement  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne.  Les  corsaires  anglais  infestent 
les  mers.  Dès  1755.  ils  capturent,  sans  déclaration 
d'hostilités,  les  bâtiments  de  commerce  portant  pa- 
villon français.  Ceux  du  Jésuite  se  trouvent  dans  le 
nombre  :  plus  de  cinq  cent  mille  livres  tournois  sont 
englouties,  Lavalette  veut  tenir  tête  à  l'orage.  La 
rapacité  britannique  a  dérangé  ses  calculs,  il  en  fait 
d'autres  qu'il  croit  plus  infaillibles.  L'interruption 
des  relations  avec  le  continent  européen  rendait  in- 
certain, impossible  peut-être,  le  paiement  de  ses  let- 
tres de  change  :  pour  parer  à  ces  obstacles,  Lavalette 
tente  des  opérations  commerciales  encore  plus  hasar- 
dées. Sur  ces  entrefaites,  les  frères  Lioncy,  porteurs 
d'une  partie  des  titres  de  créances,  s'inquiètent  de 
cet  état  de  choses  ;  l'alarme  se  répand  parmi  les  autres 
correspondants  du  Père;  mais  rien  ne  transpire 
encore.  Les  Jésuites  de  Marseille  sont  enfin  prévenus: 
ils  font  part  à  Leforeslier,  Provincial  de  France , 
alors  à  Rome ,  et  au  chef  de  l'Ordre ,  des  malversa- 
tions de  Lavaletle.  Il  fut  décidé  que  l'on  chercherait 
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tous  les  moyens  d'étouffer  celle  îiffairc.  Le  mcilleiii 
était  de  rembourser,  on  ne  s'y  arrêta  qu'imparfaite- 
ment (1).  On  fit  deux  catégories  de  créanciers  :  les 
pauvres,  dont  les  besoins  étaient  urgents  ^  les  riches, 
auxquels  on  garantissait  les  sommes  dues.  La  maison 
de  la  Martinique  et  l'habitation  de  la  Dominique  de- 
venaient leur  gage;  elles  pouvaient  et  au-delà  couvrir 
le  passif.  Le  P.  de  Sacy,  procureur  de  la  Mission  des 
îles  du  Vent,  est  autorisé  à  emprunter  deux  cent 
mille  francs:  Sacy  avait  déjà  opéré  quelques  rembour- 
sements. Cette  nouvelle  somme,  répartie  entre  les 
créanciers  les  plus  nécessiteux,  lui  laissait  la  faculté 
de  s'entendre  avec  les  autres  ;  mais,  à  Paris,  les  Pères 
investis  des  pouvoirs  du  Provincial  s'opposent  à  cet 
emprunt  :  ils  veulent,  et  c'est  une  version  inédite 
que  nous  indiquons  sans  la  discuter,  ils  veulent  que 
Lavaletlc  dépose  son  bilan,  qu'il  fasse  banqueroute, 
afin  que  l'odieux  de  ces  pirateries  retombe  sur  le  gou- 
vernement anglais.  La  pensée  avait  quelque  chose  de 
national,  et  ceux  (jui  l'avaient  conçue  espéraient  que 
la  cour  ap[)uierait  celte  démarche.  Mais  ce  parti,  pris 
dans  les  circonstances  où  la  Compagnie  se  trouvait, 
fournissait  contre  elle  des  armes  terribles;  il  soule- 
vait l'opinion  publiijue,  il  ajjpelait  les  tribunaux  sécu- 
liers à  connaître  d'une  cause  qui  ne  pouvait  qu'être 
préjudiciable  aux  Jésuites.  On  consulta  desbanquiers: 


(1)  1!  G'it  de  tradition  dans  la  famille  Séguier  que  lorsqu'on 
17t)0  l'avocat  général  de  ce  nom  vit  le  danger  que  courait  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  alla  trouver  le  V.  de  La  Tour,  son  ancien 
maître  :  «  Mon  Père,  lui  dit  l'avocat  géne'ral,  il  vous  faut  faire 
tous  les  sacrifices,  autrement  vous  êtes  j)erdus' •  Et  !c  vieux 
Jésuite,  en  secouant  la  tête  avec  résignation,  reprit:  «  L'argent 
ne  nous  sauvera  pas  ;  notre  ruine  est  assurée.  Venit  aumma  dics 
et  inoluctabilc  leinpus.  » 
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tous  furent  d'avis  qu'il  fallait  renoncer  à  ce  projet 
déshonorant  sans  aucun  avantage.  Le  temps  s'écou- 
lait ainsi  en  pourparlers  et  en  correspondance.  La 
veuve  Grou  et  son  fils,  négociants  de  Nantes ,  inten- 
tent un  procès  au  tribunal  consulaire  de  Paris  ;  les 
frères  Lioncy,  de  Marseille,  suivent  la  même  marche. 
Le  oO  janvier  1760,  les  Jésuites  sont  condamnés  à 
payer  solidairement  les  trente  mille  francs  dus  par 
Lavalette  à  la  veuve  Grou.  La  seûtence  était  injuste  (1  ); 

(!)  La  jurisprudence  sur  ces  matières  a  disparu  en  France 
avec  les  ordres  religieux;  nous  croyons  opportun  de  la  r.ippeler 
dans  une  affaire  qui  a  excité  un  si  long  retentissement.  A  part 
les  constitutions  des  diverses  souiéte's  religieuses,  constitutions 
supposant  ou  établissant  la  non-solidarité  entre  les  maisons  du 
même  Ordre,  cet  état  de  choses  se  trouvait  appuyé  sur  d'autres 
fondements  incontestés.  11  avait  pour  lui  les  Lcftros-Palentes , 
qui,  en  autorisant  chaque  établissement  religieux,  collège,  mo- 
nastère, communauté,  lui  donnaient  une  existence  civile  propre 
et  distincte.  (]es  Lettres-Patentes  lui  assuraient  la  propriété 
séparée  et  inattaquable  de  son  patrimoine  et  de  ses  domaines. 
En  vertu  de  pareils  actes  royaux,  chaque  maison  religieuse  jouis- 
sait de  la  faculté  particulière  de  contracter  par  son  administra- 
teur 5  celle  d'ester  en  justice,  d'acquérir,  de  recevoir  des  dons 
ou  des  legs  d'une  manière  indéfinie  ou  avec  restrictions  lui  était 
aussi  concédée.  Ainsi  il  existait  autant  à'clres  cirils  qu'il  y  avait 
de  maisons  régulièrement  autorisées,  et  les  biens  de  l'une  ne  se 
confondaient  jamais  avec  les  biens  de  l'autre. 

Ces  Lettres-Patentes  formaient  la  base  du  droit  de  non-soli- 
darité ;  l'intention  des  fondateurs  n'était  pas  moins  spéciale.  Ces 
fondateurs,  qu'ils  fussent  corps  municipaux  ,  villes  ou  particu- 
liers, en  bâtissant,  en  dolant  une  maison  religieuse,  se  propo- 
saient pour  but  le  culte  de  Dieu,  les  divers  ministères  ecclésias- 
tiques, l'éducation  de  la  jeunesse,  le  soulagement  des  pauvres 
ou  d'autres  fins  utiles.  La  loi  laïque,  venant  confirmer  le  con- 
trat d'établissement,  assurait  à  c1;aque  maison  la  propriété  de  sa 
dotation  ou  de  ses  biens,  selon  le  désir  du  fondateur  et  pour 
l'acquit  de  la  fondation.  Lfs  malsons  religieuses  du  même  ordre 
étaient  sœurs  ;  néanmoins,  dans  les  intérêts  pécuniaires,  dans  les 
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mais  son  iniquité  devait  dessiller  les  yeux  des  Pures 
qui  s'opposaient  à  une  transaction,  il  n'en  fut  rien. 

pcilcs  ou  dans  les  acquêts,  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre 
elles.  L'amitié  et  la  charité  pouvaient,  en  certaines  circonstances, 
faire  naître  dos  devoirs  de  famille  ;  il  n'existait  aucune  oliligation 
de  justice  rigoureuse,  aucun  lien  de  solidarité. 

Saint  Ignace   de  Loyola  trouva  ce  droit  commun   en  vigueur; 
il  rad(>|ita  pour  son  Institut.  Les  maisons  professes,  qui  ne  peu- 
vent avoir  de  revenus,  ne  possèdent  que  le  domicile  des  profés. 
Les  collèges,  noviciats,  résidences  transatlantiques  jouissent  de 
biens-fonds  et  de  revenus,  mais  ces  biens  n'appartiennent  qu'à 
chaque  collège,  mission  ou  noviciat  déterminé.  Le  Général,   qui 
a  la  charge  d'administrer  par  lui  ou  par  d'autres  les  propriétés, 
ne  peut  passer  de  contrats  que  pour  l'utilité  et  l'avantage  de  ces 
maisons,  in  eorvmdem  utilitalem  cthoiiuin.  [Constitut.y  part.  îX, 
c.  5V  ;  Exam.  gêner,,  c.  ?,  n"  4;  BuUa  Gtrrjorii  XIII,  1582.)  Si 
les  revenus    annuels    des  tlolléges  destines ,   par  l'intention   du 
fondateur  et  par  le  dispositif  de  l'Institut,  à  l'entretien  et  à  la 
nourriture  des  Jésuites  qui  y  habitent  excèdent   ces  dépenses  , 
l'excédant  doit  être  tout   entier   consacré  dans  chaijue  maison  , 
non  pas  à  augmenter   les  bâtiments,    mais  à  éteindre  ses  dettes 
ou  à  accroître  ses  revenus.  {Inst.  pro  admin.  lit.  pro  rcct.,  n°6.) 
L'Eglise  et  l'état  avaient  reconnu  ce  droit  de  non-solidarité  chez 
les  Jésuites  par  l'union  de  bénéfices   en  faveur   des  maisons  non 
I   suffisamment  dotées.  Quand  un  collège,  un  séminaire,  un  novi- 
ciat était  trop  pauvre,  on  ne  s'cnquérait  pas  si  les  autres  établis- 
sements   du   royaume  ou  de   la   province  avaient  une    fortune 
s\irabondante;  on  vérifiait  uniquement  le  chiffre  des  revenus  et 
des  charges  de  la  maison  à  laquelle  l'union  était   projetée.  Les 
revenus  étant  jugés  insufiisants,    les  deux  puissances  décrétaient 
et  opéraient  l'union  du  bénéfice  à  l'établissement.  La  loi  ecclé- 
siastique ou    civile  adntettait  donc  qirc   les   maisons  d'un  même 
Ordre,  attachées  entre  elles  par    le  lien  moral  d'une  règle  com- 
mune et  de  l'obéissance  au  même  supérieur,  fussent  parfaitement 
distinctes  et  sifparées  en  tout  ce  qui  regardait  les  intérêts  pure- 
ment temporels. 

Jusqu'en  )7G0,  personne  n'avait  contesté  aux  Jésuites  ce  droit 
de  non-solidarité,  qui  leur  était  commun  avec  tous  les  Ordres 
rcli^jicux.  On  ne  le  contestn   jamais  aus   autres  Instituts,  on  ne 
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Les  légistes  leur  disaient  que  le  droit  commun  et  la 
loi  étaient  pour  eux;  les  Jésuites  eurent  le  tort  im- 

l'attaqiia  que  dans  celui  de  saint  Ignace.  Voici  sous  quels  pré- 
teslcs.  On  allégua  qne  le  Général  de  la  Compagnie  régnait  en 
despote  ,  qu'il  était  maître  absolu  des  personnes  et  des  choses  , 
par  conseillent  propriétaire  universel  des  biens  de  l'O'dre.  Aux 
termes  des  constitutions ,  cette  assertion  était  sans  force,  mais, 
sous  l'influence  de  certaines  inimitiés  passionnées,  elle  fut  érigée 
en  principe. 

La  législation  de  l'Institut  est  rependant  bif-n  claire  sur  ce 
point.  Le  Général  se  place  dans  la  même  catégorie  que  ses  con- 
frères ;  il  fait  vœu  de  pauvreté,  et  ne  peut  disposer  d'aucun  bien. 
Dans  les  Sociétés  religieuses,  ce  ne  sont  pas  les  personnes  ou  les 
supérieurs  qui  possèdent,  mais  les  établissements,  espèces  d'êtres 
fictifs  reconnus  légalement  par  le  droit  ecclésiastique  et  civil. 
Le  texte  des  constitutions  de  saint  Ignace  montre  partout  le  Gé- 
néral administrateur  et  non  propriétaire  des  biens  de  la  Société. 
Dansson  administration,  que  les  Constitutions  (part,  iv,  cliap.  il) 
appellent  surintendance ,  parce  que  c'est  lui  qui  nomme  les 
autres  supérieurs  ou  administrateurs  tenus  de  lui  rendre  compte 
de  leur  gestion,  le  Général  est  soumis,  pour  tous  les  points  essen- 
tiels, au  contrôle  des  congrégations  générales.  Sans  leur  assen- 
timent il  ne  peut  aliéner,  dissoudre  un  collège  ou  un  antre  éta- 
blissement, et  la  violation  de  cette  loi  seiait  pour  lui  un  cas  de 
déposition  ou  même  d'exclusion  de  la  Compagn'e,  prévu  par  les 
Constitutions  (part.  IX,  chap.  iv).  I!  peut  recevoir  les  propriétés 
ou  les  dons  offerts  à  la  Compagnie  ;  il  [)eut,  quand  l'intention 
du  fondateur  n'a  pas  été  formulée,  les  appliquer  ù  telle  maison 
ou  collège;  mais  l'application  une  fois  faite  ,  il  ne  lui  est  pas 
permis  d'en  détourner  le  fruit,  de  prélever  sur  les  revenus,  soit 
pour  son  usage,  soit  pour  donner  à  des  étrangers,  notauniient  à 
ta  famille.  Par  lui  ou  par  d'autres,  le  Général  a  le  droit  de  passer 
toute  sorte  de  contrats  de  vente,  d'achat  de  biens  temporels  mo- 
biliers ,  de  quelque  espèce  que  ce  soit ,  tant  des  collèges  cpie  des 
maisons  de  la  Société;  il  peut  constituer  ou  racheter  des  rentes 
sur  les  biens  fixes  [slabilia)  des  collèges,  mais  seulement  pour 
l'utilité  cl  dans  l'intérêt  des  Maisons. 

Le   Général  n'est  donc  que   l'administrateur,  le  tuteur  de  la 
Compagnie  ;  partout  et  toujours  domine  le  même  système  de  se- 
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pardonnal)Ie  de  croire  à  de  pareilles  assertions  (1). 
Individus ,  ils  auraient  peut-être  trouvé  de  l'équltc 

paratiou  et  de  non-solldaiité.  a  Slais,  oLjectalent  les  parlements 
de  1760,  il  n'en  est  pas  de  la  Compao;nie  de  Jésus  comme  des 
autres  Ordres  où  les  religieux  vivent  et  meurent  dans  la  même 
maison  ,  où  le  supérieur  est  élu  par  les  membres  de  la  maison, 
et  où  les  affaires  principales  sont  traitées  et  décidées  par  la 
communauté  réunie  en  chapitre.  Avec  cette  législation  ,  il  est 
évident,  ajoutaient  les  cours  judiciaires,  que  chaque  couvent 
est  séparé  pour  le  temporel  des  autres  couvents  du  même 
Ordre.  » 

Ces  varié(és  de  jurisprudence  parmi  les  Instituts  ne  sont  que 
lies  dispositions  accidentelles  :  elles  ne  peuvent  influer  essentiel- 
lement sur  les  questions  de  solidarité  et  de  non-solidarité  des 
établissements  du  même  Ordre.  Il  existait  d'autres  Sociétés,  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  par  exemple,  où  les  religieux  chan- 
geaient de  maison  à  la  volonté  de  leur  supérieur,  ainsi  que  cela 
se  pratique  che/,  les  Jésuites,  où  les  chefs  de  chaque  monastère 
n'élaient  point  élus  par  la  communauté,  mais  par  le  chapitre 
général  de  l'Ordre.  Enfin  celui  de  FontreN'tiull,  qui  avait  une 
femme  pour  supérieur  général  des  couvents  d'hommes  et  do 
fcmnics  de  la  congrégation,  cette  abhcsse  exerçait,  comme  le 
général  de  la  Société  de  Jésus,  la  surintendance  ou  l'administra- 
tion universelle  des  biens,  et  l'on  n'a  jamais  prétendu  que,  dans 
l'Ordre  de  Fonlcvrault  ou  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
les  diverses  maisons  fussent  exclues  du  droit  de  non-solidarité. 
1-e  principe  était  en  faveur  des  Jésuites;  mais,  dans  la  position 
où  le  Père  Lavalette  plaçait  la  Compagnie,  il  fallait  faire  fléchir 
ce  principe  et  désintéresser  les  créanciers.  Cen'était  pas  d'équité 
stricte,  mais  à  coup  sûr  c'était  de  bonne  politique.  La  Société  do 
Jésus  aurait  été  attaquée  sur  d'autres  points;  elle  n'eût  pas  offert 
un  coté  vulnérable,  et  ses  ennemis  n'en  eussent  pas  profité  pour 
confondre  à  plaisir  toutes  les  notions  de  justice. 

(1)  Huit  des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  délibérèrent  la 
consultation  suivante  : 

a  Le  conseil  estime  ,  d'après  les  falls  et  les  moyens  détailles 
danslemémoire,  que  la  maison  de  la  Martinique  est  seuleobligée; 
que  non  seulement  il  n'y  a  point  lieu  à  la  solidarité,  qui  ne  peut 
naître  que  d'une  loi  ou  d'une  convention  expresse, mais  qu'il 
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devant  les  tribunaux  ;  Ordre  religieux  et  membres 
surtout  d'un  Institut  qui  portait  ombraGe  à  tant  d'es- 
pérances, ils  ne  devaient  s'attendre  qu'à  des  injus- 
tices réfléchies.  On  les  entraîna  à  faire  appel  au  Par- 
lement :  c'était  une  faute  irréparable;  le  P.  Claude 
Frey  de  Neuville  (1)  pouvait  l'éviter  en  se  prévalant 
du  droit  de  committ'wius  (2) ,  accordé  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XIV.  L'évocation  au  Parlement 
blessait  le  Grand-Conseil  dans  ses  attributions ,-  il 
jetait  la  Société  de  Jésus  entre  les  mams  de  ses  ad- 
versaires les  plus  déterminés.  On  avait  manœuvré  de 
toutes  façons  pour  lui  faire  adopter  ce  parti,  et,  par 
aveuglement,  elle  s'offrait  elle-même  en  holocauste. 
Le  29  mai  1760,  le  consulat  de  Marseille  suivait  la 
même  jurisprudence  que  celui  de  Paris  :  il  permet- 
lait  aux  Lioncy  et  à  Gouffre  de  porter  leur^  exécu- 
tions sur  tous  les  biens  de  la  Compagnie. 

Pendant  ce  temps,  Louis  Centurioni,  Général  de 
l'Ordre,  avait  pris  des  mesures  pour  arrêter  le  mal  à 
sa  source.  Au  mois  de  septembre,  puis  au  mois  de 
novembre  1756,  les  PP.  de  Montigny  et  d'Huberlant 

n'y  a  aucune  sorte  d'action  contre  les  maisons  do  France  ou  au- 
tres maisons  de  TOrdre,  et  que  les  Jésuites  ne  doivent  point  s'at- 
tacher à  riticompëtence,  leur  défense  au  fond  ne  souffrant  point 
de  difficulté. 

•  Délibéré  à  Paris,  le  G  mars  1761, 

Signe  :  L'IIerminier,  Gillet,  Maillard,  Jaboué,  do  ),a 
Honnoie,  Babik-,  Thcvcnot,  d'Epaule,  p 

(1)  Le  Jésuite  Claude  Frey  de  Neuville  était  frère  do  Charles  do 
Neuville,  le  prédicateur. 

(2)  Louis  XIV,  voyant  l'acharnement  que  la  cour  judiciaire  nu 
cessait  de  déployer  contre  les  Jésuites  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  besoin  tic  ses  arrêts,  Icu  av;iit  accordé  la  faculté  do 
porter  leurs  affaires  an  grand  conseil.  C'est  cette  faculté  que  l'on 
iippclait  le  druilde  coDimitlipuis. 
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sont  nommés  visiteurs  à  la  Martinique.  Ils  doivent 
rendre  compte  du  véritable  état  de  la  situation,  et 
suspendre  le  négoce  de  Lavalette.  Des  causes  indé- 
pendantes de  la  volonté  humaine  empêchèrent  ce 
voyage.  Le  temps  s'écoula  dans  des  correspondances 
qui  de  la  Martinique  devaient  traverser  la  France 
pour  aller  à  Rome.  En  1759,  après  avoir  passé  trois 
ans  à  lutter  contre  les  obstacles,  un  autre  visiteur, 
le  P.  Fronteau,  meurt  en  route.  Le  P.  de  Launay. 
procureur  des  Missions  du  Canada,  lui  succède:  il  se 
casse  la  jambe  à  Versailles  au  moment  de  son  départ. 
Un  troisième  Jésuite  reçoit  ordre  de  s'embarquer  : 
il  prend  passage  sur  un  bâtiment  neutre.  Nonobstant 
cette  précaution ,  il  est  capturé  par  les  corsaires.  Le 
mal  était  sans  remède,  lorsque  le  P.  François  de 
La  Marche,  muni  d'un  sauf-conduit  du  gouvernement 
britannique,  aboide  aux  Antilles  en  17G2.  Tl  instruit 
le  procès  de  Lavalette,  dont  les  Anglais,  maîtres  de 
l'ile,  se  faisaient  les  protecteurs  ,  et  il  rend  ce  juge- 
ment : 

«  Après  avoir  procédé,  et  même  par  écrit,  aux  in- 
formations convenables,  tant  auprès  de  nos  Pères 
qu'auprès  des  étrangers,  sur  l'administration  du 
P.  Antoine  de  Lavalette.  depuis  qu'il  a  obtenu  la  ges- 
tion des  affaires  de  la  Mission  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  la  Martinique  ;  après  avoir  interrogé  ledit 
P.  de  Lavalette  devant  les  principaux  Pères  de  la 
Mission;  après  l'avoir  entendu  sur  les  griefs  contre 
lui  :  attendu  qu'il  conste  de  ces  informations  : 
î"  qu'il  s'est  livré  à  des  affaires 'de  commerce,  au 
moins  quant  au  for  extérieur,  au  mépris  des  lois  ca- 
noniques et  des  lois  particulières  de  l'Institut  de  la 
Société;  2»  que  le  même  a  dérobé  la  connaissance  de 
co  négoce  à  nos  Pères  dans  lile  de  la  Martinique,  et 
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particulièrementaux  supérieurs  majeurs  de  la  Société; 
5°  qu'il  a  élé  fait  des  réclamations  ouvertes  et  vives 
contre  ces  affaires  de  négoce  du  susdit,  tant  par  les 
Pères  de  la  Mission,  quand  ils  connurent  ces  affaires, 
que  par  les  Supérieurs  de  la  Société,  aussitôt  que  le 
bruit,  quoique  encore  incertain,  de  ce  genre  denégoce 
parvint  à  leurs  oreilles,  de  manière  que ,  sans  aucun 
retard,  ils  pensèrent  à  y  pourvoir  et  à  envoyer,  pour 
établir  une  autre  et  bien  différente  administration  , 
un  visiteur  extraordinaire,  ce  qui  fut  tenté  par  eux 
en  vain  pendant  six  ans,  et  ne  put  avoir  son  effet  que 
dans  les  derniers  temps,  par  suite  d'obstacles  qu'au- 
cune faculté  bumaine  ne  pouvait  prévoir;  nous,  après 
avoir  délibéré  dans  un  examen  juste,  et  souvent  et 
mûrement  avec  les  Pères  les  plus  expérimentés  de  la 
Mission  de  la  Martinique;  après  avoir  adressé  à  Dieu 
les  plus  vives  prières  ;  en  vertu  de  l'autOrité  à  nous 
commise,  et  de  l'avis  unanime  de  nos  Pères  :  1°  nous 
voulons  que  le  P.  Antoine  de  Lavaletle  soit  privé 
absolument  de  toute  administration,  tant  S[>irituelie 
que  temporelle:  nous  ordonnons  que  ledit  P.  Antoine 
de  Lavalelte  soit  leplus  tôt  possible  envoyé  en  Europe; 
û"  nous  interdisons  ledit  P.  Antoine  de  Lavalette  ; 
nous  le  déclarons  interdit  à  sncris.  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  absous  de  celte  interdiction  par  l'autorité  du 
très-révérend  Père  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
auquel  nous  reconnaissons,  comme  il  convient,  tout 
droit  sur  notre  jugement.  Donné  dans  la  principale 
résidence  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  la  Marti- 
nique, le  25  avril  17G2. 

«  Signé  Jean-François  de  La  Marcue, 

de  la  Compagnie  de  Jésus,  s 

Le  jour  même,  la  sentence  fut  adressée  au  P.  La 
Valette,  qui  donna  la  déclaration  suivante  : 
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"  Je,  soussigné,  atteste  reconnnitre  sincèrement 
dans  tous  ses  points  l'équité  de  la  sentence  portée 
contre  moi,  bien  que  ce  soit  faute  de  connaissance  ou 
de  réflexion,  ou  par  une  sorte  de  hasard,  qu'il  m'est 
arrivé  de  faire  un  commerce  profane,  auquel  même 
j'ai  renoncé  à  l'instant  où  j'ai  appris  combien  de  trou- 
ble ce  commerce  avait  causé  dans  la  Compagnie  et 
dans  toute  l'Europe.  J'atteste  encore  avec  serment 
que  parmi  les  [)remicrs  supérieurs  de  la  Compagnie 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  m'ait  autorisé,  ou  conseillé, 
ou  approuvé  dans  le  commei'ce  que  j'avais  entrepris, 
pas  un  seul  qui  y  ait  eu  aucune  sorte  de  participation, 
qui  y  soit  de  connivence.  C'est  pourquoi,  i)lein  de 
repentir  et  de  confusion,  je  supplie  les  premiers  su- 
périeurs de  la  Compagnie  d'ordonner  que  la  sentence 
rendue  contre  moi  soit  publiée  et  promulguée,  ainsi 
que  ce  témoignage  de  ma  faute  et  de  mes  regrets. 
Enfin,  je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  suis  amené 
à  une  telle  confession  ni  par  force,  ni  par  des  menaces, 
ni  par  les  caresses  et  autres  artifices  :  mais  que  je  m'y 
prête  de  moi-même,  avec  une  pleine  liberté,  afin  de 
rendi'e  hommage  à  la  véritéetde  repousser,  démentir, 
anéantir,  autant  qu'il  est  en  moi,  les  calomnies  dont, 
à  mon  occasion  ,  on  a  chargé  toute  la  Compagnie. 
Donné  dans  la  résidence  principale  de  la  Mission  de 
la  Martinique,  les  jour ,  mois  et  an  que  dessus 
(  25  avril  1762.  ) 

«t  Signé  AîNTOiNE  de  Ea Valette  , 

de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Ces  pièces,  que  tant  d'événements  avaient  fait  ou- 
blier dans  les  aichivcs  du  Gesu,ont.  sans  aucun  doute, 
leur  importance:  elles  i)euvent  modifier  l'erreur  des 
uns  et  le  crime  de  l'autre  ;  mais,  à  nos  yeux,  elles  ne 
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les  allénueront  que  jusqu'à  un  certain  point.  La  Va- 
lette, expulsé  de  la  Compagnie,  vivant  en  Angleterre, 
et  libre  de  ses  actes,  n'a  jamais  démenti  les  aveux 
qu'il  avait  faits.  Ils  sont  acquis  à  l'histoire;  car,  à  cette 
époque  et  avec  son  caractère ,  il  a  dû  souvent  être 
sollicité  pour  imputer  aux  Jésuites  une  partie  de  ses 
s{)éculalions.  Lavalette  en  a  toujours  seul  assumé  la 
responsabilité;  il  ne  reste  au  Général  et  aux  Provin- 
ciaux que  le  tort  d'avoir  oublié  une  seule  fois  la  sur- 
veillance qu'ils  devaient  exercer.  Elle  entraîna  pour 
l'Institut  de  désastreuses  conséquences;  mais,  à  la 
faute  déjà  commise,  de  perfides  conseils,  des  amitiés 
plus  cruelles  que  la  haine  en  durent  ajouter  une  autre 
plus  déplorable. 

De  concert  avec  les  Jésuites,  les  principaux  créan- 
ciers de  Lavalette  cherchaient  à  réparer  le  mal.  Plus 
de  sept  cent  mille  francs  avaient  été  soldés;  il  était 
possible,  en  prenant  des  termes,  d'arriver  à  une  con- 
clusion qui  ne  léserait  aucun  des  intérêts  mis  enjeu, 
et  qui  seulement  appauvrirait  momentanément  la 
Société.  Elle  avait  souscrit  à  ce  projet  :  elle  s'arran- 
geait pour  le  faire  accepter,  lorsque  de  funestes  dis- 
sidences éclatent  dans  son  sein.  Les  uns  refusent  de 
se  rendre  solidaires  pour  le  P.  Lavalette,  les  autres 
croient  qu'il  faut  étouffer  à  tout  prix  une  occasion 
de  scandale.  Les  imprudents  l'emportèrent  encore 
une  fois  sur  les  sages,  et,  lorsque  le  Parlement  se 
saisit  de  l'affaire  ,  il  ne  fut  plus  temps  de  signaler  le 
péril.  Les  Jésuites  s'étaient  placés  sous  le  coup  de 
leurs  ennemis  :  il  y  avait  à  exercer  contre  eux  des 
récriminations  et  des  vengeances.  Madame  de  Pom- 
padour  poussait  à  leur  ruine  ;  les  Jansénistes  et  les 
Philosophes  y  applaudissaient;  le  Parlement  allait  la 
consommer.  Le  duc  de  Choiseul  ne  voulut  pas  seule- 
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ment  leur  perle,  il  aspira  à  les  détruire,  mais  par  des 
moyens  moins  odieux  que  ceux  dont  Pombal  s'était 
servi. 

Tant  que  le  maréchal  de  Belie-Isle  avait  vécu,  les 
adversaires  de  la  Compagnie  s'étaient  vus  réduits  à 
formuler  des  vœux  contre  elle.  Principal  ministre,  il 
étudiait  avec  effroi  les  tendances  de  son  siècle,  et  sa 
main  essayait  de  les  comj)rimer.  Le26  jmvier  1761, 
son  trépas  leur  laissait  toute  latitude.  Le  duc  de 
Clioiscul,  qui  lui  succéda^  avait  d'autres  desseins  et 
un  caractère  qui  offrait  plus  de  prise  à  la  flatterie.* 
Clioiseul  était  l'idéal  des  gentilshommes  du  dix- 
huitième  siècle:  il  en  avait  l'incrédulité  (1),  les  grâces, 
la  vanité,  la  noblesse,  le  luxe,  l'insolence,  le  courage 
et  celte  légèreté  qui  aurait  sacrifié  le  repos  de  l'Eu- 
rope à  une  épigramme  ou  à  une  louange.  Homme 
tout  en  dehors,  il  efïleurait  les  questions  et  les  tran- 
chait ;  il  aimait  à  respirer  l'encens  que  les  Encyclo- 
pédistes lui  prodiguaient,  mais  son  orgueil  se  révol- 
tait à  l'idée  qu'ils  pouvaieni  devenir  ses  pédagogues  : 
il  ne  voulait  de  maître  ni  sur  le  trône  ni  au  dessous. 
Il  se  montrait  indifférent  aux  Jésuites  comme  à  tout 
ce  qui  n'était  pas  sa  personnalité:  il  ne  les  connaissait 
que  par  le  P.  de  Neuville,  et  il  soupçonnait  ce  Jésuite 
d'avoir  indisposé  contre  lui  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
C'était  un  grief,  maisChoiseul  avait  trop  de  caprices 
ambitieux  pour  s'y  arrêter.  La  pensée  de  toute  sa 
vie  était  de  gouverner  la  France,  d'appliquer  à  ce  pays 

(1)  a  Dans  sa  jeunesse,  Clioisciil  avait  ct'dé  au  travers  commun 
d'insulter  à  la  religion.  Puissant,  il  parut  la  respecter.  Lorsqu'il 
eut  à  conduire  la  lenle  abolition  des  Jésuites,  il  s'observa,  pour 
ne  pas  biisser  croire  qu'on  immolait  ces  religieux  à  rimpii'iù 
dominante.  »  (Lacretelle,  Ilist.  de  France  pendant  le  dir-hui- 
licme  siècle,  t.  i\,  p   52  ) 

12. 
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malade  les  Ihôories  qu'il  avait  rêvées.  II  ne  pouvait 
y  parvenir  qu'en  se  créant  des  prôneurs  parmi  les 
écrivains  qui  alors  disposaient  de  l'opinion  publique. 
Il  séduisit  les  Philosophes ,  il  gagna  le  Parlement, 
il  se  fit  l'admirateur  des  Jansénistes,  il  fiatta  madame 
de  Pompadour,  il  amusa  le  Roi ,  le  plus  difficile  de 
ses  succès;  puis,  lorsqu'il  eut  entraîné  tout  le  monde 
dans  sa  sphère,  il  se  mit,  pour  ménager  chaque  parti, 
à  la  poursuite  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Plus  tard,  sous  le  règne  suivant,  le  duc  de  Choi- 
seul  a,  dans  un  mémoire  à  Louis  XVI,  essayé  d'ex- 
pliquer la  position  neutre  qu'il  croyait  avoir  prise,  et 
il  s'exprime  ainsi  : 

«'  Je  suis  persuadé  que  l'on  a  dit  au  Roi  que  j'étais 
l'auteur  de  l'expulsion  des  Jésuites.  Le  hasard  seul  a 
commencé  cette  affaire,  l'événement  arrivé  en  Espa- 
gne la  terminée.  J'étais  fort  éloigné  d'être  contre 
eux  au  commencement  ;  je  ne  m'en  suis  pas  mêlé  à  la 
fin  :  voilà  la  vérité.  Mais  comme  mes  ennemis  étaient 
amis  des  Jésuites,  et  que  feu  M.  le  Dauphin  les  pro- 
tégeait, il  leur  a  paru  utile  de  publier  que  j'étais  l'in- 
stigateur de  la  perte  de  cette  Société  ;  tandis  que,  à 
la  fin  d'une  guerre  malheureuse,  accablé  d'affaires, 
je  ne  voyais  qu'avec  indifférence  subsister  ou  détruire 
une  communauté  de  moines.  Actuellement  je  ne  suis 
plus  indifférent  sur  les  Jésuites  :  j'ai  acquis  des  preu- 
ves combien  cet  Ordre  et  tous  ceux  qui  y  tenaient  ou 
qui  y  tiennent  sont  dangereux  à  la  cour  et  à  l'Etat, 
soit  par  fanatisme,  soit  par  ambition,  soit  pour  favo- 
riser leurs  intrigues  et  leurs  vices;  et  si  j'étais  dans 
le  ministère,  je  conseillerais  au  Roi  avec  instance  de 
ne  jamais  se  laisser  entamer  sur  le  rétablissement 
d'une  Société  aussi  pernicieuse.  » 

Les  faits  parlent  plus  haut  que  cette  déclaration 
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(îénii(!^e  de  preuves:  et  si  le  duc  de  Choiscnl  était, 
ainsi  (ju'il  le  dit.  <  fort  éloijnc  d'être  contic  eux  au 
commencement,  s'il  ne  s'en  est  pas  mêlé  à  la  fin,  )•  il 
faut  convenir  que  ses  actes  se  trouvent  peu  d'accord 
avec  ses  paroles.  Les  uns  et  les  autres  s'expliqueront 
par  le  récit  des  événements:  mais  Simonde  de  Sis- 
mondi.  dans  son  Histoire  des  Français,  a  déjà 
répondu  à  ces  allégations.  «>  Madame  de  Pompadour, 
dit  riiistorien  prolestant  (1),  aspirait  surtout  à  se 
donner  une  réputation  d'énerfïie  dans  le  caractère, 
et  elle  croyait  en  avoir  trouvé  l'occasion  en  montrant 
qu'elle  savait  frapper  un  coup  d'Etat.  La  même  peti- 
tesse d'esprit  avait  aussi  de  l'influence  sur  le  duc  de 
Clioiseul.  De  plus  tous  deux  étaient  bien  aises  de 
détourner  l'attention  pubii(jue  des  événements  de  la 
};uerrc.  Ils  espéraient  acquérir  de  la  popularité  en 
flattant  à  la  fois  les  Philosophes  et  les  Jansénistes  et 
couvrir  les  dépenses  de  la  {juerre  par  la  confiscation 
des  biens  d'un  Ordre  fort  riche,  au  lieu  d'être  réduits 
\\  des  réformes  qui  attristeraient  le  Pioi  et  aliéneraient 
la  cour.  "  Tel  est  le  récit  de  l'écrivain  genevois.  Il 
diffère  des  appréciations  de  Clioiseul;  mais  le  témoi- 
gnage de  Sismondi  est  au  moins  désintéressé  dans  la 
question  :  il  doit  donc  avoir  plus  de  poids  que  celui 
d'un  ministre  essayant  de  justifier  l'arbitraire  par  la 
calomnie, 

Le  parlement  de  Paris  avait  à  prononcer  sur  une 
simple  faillite,  il  l'éleva  à  la  hauteur  d'une  question 
religieuse.  Sous  prétexte  de  vérifier  les  motifs  allé- 
gués dans  la  sentence  consulaire,  il  enjoignit  aux 
Jésuites,  le  17  avril  17G1,  d'avoir  à  déposer  au  greffe 
de  la  cour  un  exemplaire  des  Constitutions  de  leur 

;l)  Ilisl   drs  français,  ».  XXIX,  [>.  233. 
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Ordre.  Une  année  auparavant,  le  18  avril  1760,  un 
arrêt  était  intervenu  pour  supprimer  leurs  Congré- 
gations (1).  Tl  importait  d'isoler  les  Jésuites,  de  leur 
retirer  toute  leur  influence  sur  la  jeunesse  et  de  les 
présenter  comme  des  hommes  dont  la  justice  suspec- 
tait les  manœuvres  clandestines.  Au  nom  de  la  reli- 
gion le  Parlement  fit  fermer  ces  asiles  de  la  piété,  il 
rompit  cette  longue  chaîne  de  prières  et  de  devoirs 
réunissant  dans  une  même  pensée  les  chrétiens  des 
deux  hémisphères.  Comme  pour  mettre  le  cachet  de 
la  moquerie  voltairienne  à  cet  acte  sans  précédent,  le 
ministère  et  la  cour  judiciaire  laissèrent  se  multiplier 
en  France  les  loges  maçonniques.  Elles  y  étaient 
piesque  inconnues;,  ce  fut  à  partir  de  cette  époque 
qu'elles  acquirent  partout  droit  de  cité. 

Le  dépôt  d'un  exemplaire  des  Constitutions  de 
l'Institut  était  un  piège  tendu  aux  disciples  de  saint 
Ignace.  Ils  avaient  trois  jours  pour  obtempérer.  Le 
P.  de  Montigny  s'empressa  de  se  conformer  à  l'in- 
jonction. Le  Parlement  avait  agi  dans  l'intérêt  des 
créanciers  ;  il  les  ctïaça  du  débat  aussitôt  qu'il  put 
remonter  plus  haut.  Le  scandale  de  la  banqueroute 
servait  d'échelon  à  des  passions  qui  avaient  été  trop 
comprimées  pour  ne  pas  éclater.  Le  Parlement  oublia 
les  créanciers  de  Lavalette,  qui  ne  furent  jamais  payés, 
pas  même  après  la  confiscation  des  biens  de  la  So- 
ciété (2),  et  il  s'attribua  la  mission  de  juger  le  fond 
de  l'Institut.  Trois  conseillers ,  Chauvelin,  Terray  et 

(1  )  L'utilité  des  Congrégations  était  si  Lien  démontrée  que  les 
Oratoricns  en  établirent  dans  tous  leurs  collèges. 

(2)  La  maison  de  la  Martinique  et  les  terres  de  la  Dominique 
furent  achetées,  parles  Anglais  vainqueurs,  au  prix  de  quatre 
millions.  Ces  propriétés  pouvaient  donc  et  au-delà  répondre 
(l'une  dette  de  d^ux  raillions  quatre  cent  mille  livres. 
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Lavenly,  sont  désignés  pour  examiner  ces  formida- 
bles et  mystérieuses  Constitutions,  que  personne  n'a 
jamais  vues,  assure-t-on.  et  dont  chaque  membre  du 
Parlement,  les  Philosophes  et  les  fauteurs  du  Jansé- 
nisme possèdent  tous  un  exemplaire.  Le  8  mai  1761 
le  Parlement  rendit  pourtant,  sur  les  conclusions  de 
Lepelletier  de  Saint-Fargcau,,  avocat  général,  un 
arrêt  qui  «  condamne  le  Général  et  en  sa  personne 
le  Corps  et  Société  des  Jésuites  à  acquitter,  tant  en 
principal  qu'intéi'èts  et  frais,  dans  un  an  à  compter 
du  jour  de  la  signification  du  présent  arrêt,  les  let- 
tres de  change  qui  ne  seront  point  acquittées;  or- 
donne que,  faute  d'acquitter  lesdites  lettres  de  change 
dans  ledit  délai,  ledit  Supérieur-Général  et  Société 
demeureront  tenus,  garants  et  responsables  des  in- 
térêts tels  que  de  droit  et  des  frais  de  toutes  pour- 
suites; sinon,  en  vertu  du  présent  arrêt,  et  sans  qu'il 
en  soit  besoin  d'autre,  permet  aux  parties  de  se  pour- 
voir, pour  le  paiement  des  condamnations  ci-dessus, 
sur  les  biens  appartenant  à  la  Société  des  Jésuites 
dans  le  Royaume.  " 

Cet  arrêt  ne  fut  jamais  exécuté  en  faveur  des  créau' 
eiers  de  Lavalette  ;  on  ne  s'en  servit  que  pour  renver- 
ser la  Compagnie  de  Jésus.  Le  passif  du  P.  Lavalette 
s'élevait  à  deux  millions  quatre  cent  raille  livres  tour- 
nois. On  acquittait  les  dettes  exigibles,  on  se  dispo- 
sait à  prendre  des  arrangements  pour  les  autres, 
lorsque,  par  un  arrêt  de  saisie,  le  Parlement  rendit 
la  Compagnie  insolvable.  Alors  le  chiffre  des  créances 
s'enfla  jusqu'à  cinq  millions.  On  renouvela  avec  [)ius 
de  succès  l'histoiie  d'Ambroise  Guis.  Il  y  eut  de 
fausses  lettres  de  change  en  émission,  et  le  Parle- 
ment se  garda  bien  de  le  constater.  Louis  XV  sentit 
le  coup  que  l'on  portait  au  pouvoir  royal;  il  tenta  de 
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ramollir.  Le  Parlement  avait  nommé  trois  magistrats 
examinateurs  de  rinstitul;  le  Prince  voulut  qu'une 
commission  du  Conseil  fût  chargée  du  même  soin.  Il 
espérait  annihiler  l'une  par  l'autre  ;  mais  le  contraire 
arriva.  Gilbert  des  Voisms ,  Feydeau  de  Brou  , 
d'Aguesseau  de  Fresne,  Pontcarré  de  Viarme,  de 
La  Bourdonnaye  et  Flesselles  furent  délégués  par  le 
Conseil.  Leur  travail  a  plus  de  maturité  que  celui  du 
Parlement,  mais  auprès  du  Roi  il  nuisit  davantage 
aux  Jésuites  que  l'œuvre  de  l'abbé  de  Chauvelin.  La 
commission  du  Conseil  demandait  de  modifier  quel- 
ques articles  substantiels  des  règles  de  saint  Ignace, 
et  les  Jésuites  s'opposaient  à  toute  espèce  d'innova- 
tion. Louis  XV  ne  comprenait  pas  que,  pour  vivre 
de  quelque  vie  que  ce  fût,  on  ne  se  résignât  point 
aux  derniers  sacrifices.  Il  n'avait  de  sentiments  reli- 
gieux ou  patriotiques  que  par  accès,  et  son  indolence 
habituelle  lui  faisait  une  loi  des  concessions.  Afin  de 
mettre  son  voluptueux  repos  à  l'abri  des  prières  de 
ya  famille  et  des  représentations  du  Pape,  il  désirait 
que  les  Jésuites  acceptassent  les  conditions  du  rap- 
port de  Flesselles,  et  il  s'engageait  à  les  faire  agréer 
par  le  Parlement.  Les  Pères,  qui  faiblissaient  en  face 
du  danger,  eurent  le  courage  de  ne  pas  transiger 
avec  leurs  Constitutions.  Ils  abandonnaient  leur  for- 
tune à  la  merci  des  ennemis  de  la  Société.  Ils  ne  vou- 
lurent jamais  les  laisser  arbitres  de  leur  honneur  et 
de  leur  conscience.  Le  Roi  était  irrésolu,  eux  demeu- 
rèrent inébranlables  dans  leur  foi  de  Jésuite,  et, 
devant  cette  prostration  morale,  ils  eurent  néanmoins 
la  force  de  résister  à  la  tentation. 

Dans  son  réquisitoire  Lepelletier  de  Saint  Fargeau 
les  accusait  de  révolte  permanente  contre  le  Souve- 
rain; il  ressuscitait  même  les  vieilles  théories  de 
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régicido  qu'à  I  rente -deux  ans  d'inlervalle  son  fils,  le 
Conventionnel,  devait  appliquer  sur  Louis  XVI.  «>  Le 
duc  de  Choiseul  et  la  marquise  de  Pompadour,  selon 
Lacretelle  (1),  fomentaient  la  haine  contre  les  Jésui- 
tes. La  marquise,  qui,  en  combattant  lePvoi  de  Prusse, 
n'avait  pu  justifier  ses  prétentions  à  l'énergie  du  ca- 
ractère, était  impatiente  de  montrer^  en  détruisant 
les  Jésuites,  qu'elle  savait  fiappei  un  coup  d'Etat. 
Le  duc  de  Choiseul  n'était  pas  moins  jaloux  du  même 
honneui".  Les  biens  des  moines  pouvaient  couvrir  les 
dépenses  de  la  guerre  et  dispenser  de  recourir  à  des 
réformes  qui  attristeraient  le  Roi  et  révolteraient  la 
cour.  Flatter  à  la  fois  deux  partis  puissants,  celui  des 
Philosophes  et  celui  des  Jansénistes,  était  un  grand 
moyen  de  popularité.  » 

L'abbé  de  Chauvelin,  esprit  hardi,  nature  judiciaire 
et  pour  ainsi  dire  malfaisante  dans  sa  difformité,  ser- 
vait les  projets  de  tout  le  monde.  Un  pied  dans  chaque 
camp,  Janséniste  par  conviction,  courtisan  par  calcul, 
ami  des  Encyclopédistes  par  besoin  de  célébrité,  il 
s'était  chargé  de  concilier  les  intérêts  divers  qui  se 
groupaient  pour  assaillir  la  Compagnie  de  Jésus. 
Chauvelin  ,  Terray  et  Laverdy  remplissaient  une 
mission  hostile.  Simples  commissaires,  ils  arrivaient  y 
sans  transition  au.rôie  d'accusateurs;  mais  ils  savaient  \y^ 
que  Choiseul  et  la  marquise,  que  Berryer,  le  ministre 
de  la  Marine,  et  toutes  les  sectes  préparaient  l'opi- 
nion publique  à  une  réaction  contre  les  Jésuites.  On 
persuadait  aux  masses  qu'ils  étaient  les  seuls  auteurs 
des  désastres  pesant  alors  sur  le  royaume.  La  gloire 
et  la  paix,  l'abondance  et  la  fraternité,  tout  devait 
sourire  à  la  nation  lorsqu'elle  n'aurait  plus  dans  son 

(1)  Hi^l  (le  Fiance  jtendanl  fedix-huiliôme  siècle,  l.  iv,  p.  30. 
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sein  ces  agitateurs,  qui  réveillaient  le  remords  au  '  ' 
cœur  de  Louis  XV,  et  qui  s'obstinaient  à  ne  pas 
amnistier  les  scandales  dont  Madame  de  Pompadour 
ne  se  repentait  que  par  ambition.  Chauvelin  avait 
entendu  les  cris  de  joie  qui  accueillirent  le  réqui- 
sitoire de  Saint-Fargeau,  il  avait  été  témoin  de  l'en- 
thousiasme avec  lequel  les  adversaires  des  Jésuites 
reçurent  l'arrêt  du  8  mai  1761  :  il  désira  de  mêler 
son  nom  à  ces  ovations  de  parti.  Le  8  juillet  de  la 
même  année,  il  lut  au  Parlement  son  rapport  sur 
rinstitut.  Ce  fut  une  dénonciation  en  règle.  Au 
milieu  des  corruptions  de  ce  siècle  où  le  Parlement 
lui-même  avait  abdiqué  sa  gravité  traditionnelle 
pour  courir  après  le  bruit  de  la  rue  et  pour  livrer  sa 
toge  <à  chaque  vent  de  débauche,  Chauvelin  incrimi- 
nait les  opinions  pernicieuses,  tant  dans  le  dogme 
que  dans  la  morale,  de  plusieurs  Jésuites  anciens  et 
modernes.  Il  ajoutait  que  tel  était  l'enseignement 
constant  et  non  interrompu  de  la  Société  (1).  Il  fal- 
lait tenir  en  haleine  la  curiosité  publique,  la  passion- 
ner à  un  débat  dont  elle  ne  pouvait  apprécier  la  por- 
tée. Le  Parlement  grandissait  sur  les  ruines  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  devenait  populaire,  il  battait 
en  brèche  le  pouvoir  royal;  il  saisit  avidement  le 

(1)  Un  oubli  singulier  eut  lieu  à  cette  époque.  Le  parlement, 
qui  avait  mémoire  de  tous  les  arrêts,  passa  sous  silence  un  acte 
consifjné  dans  ses  registres  de  15S0.  Par  cet  acte,  les  Jésuites,  de 
leur  propre  mouvement,  renonçaient  aux  legs  ou  niiniônes  qu'on 
])ourrait  leur  offrir  en  reconnaissance  des  soins  qu'ils  allaient 
donner  aux  pcstiféiés ,  et  ils  jjroteslaient  ne  vouloir  servir  les 
niorihondi  qu'à  cette  condition.  Kn  1720,  au  moment  ou  d'autres 
rèrcs  de  l'Inslitut  se  préparaient  à  mourir  en  se  dévouant  pour 
les  pestiférés  de.MnrseiHe,  ils  renouvelèrent  la  même  déclara 
lion . 
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prétexte  d'immoralité  si  aiulacieusement  invoqué  par 
Chaiivelin.  Il  ordonna  de  nouvelles  enquêtes. 

Ces  démarches  précipitées,  ces  arréis  se  .'<uccédant 
les  uns  aux  autres  sans  interruption,  tirèrent  LouisXV 
de  sa  voluptueuse  apathie.  Il  avait  l'instinct  du  vrai, 
le  Dauphin  en  possédait  rintelligcnce.  la  Reine  Ma- 
rie Leczinska  fermait  les  yeux  sur  les  outrages  de 
l'époux  pour  rendre  au  Roi  la  force  d'être  juste.  En 
face  de  tant  d'agressions,  Louis  XV  pensa  qu'il  ne 
devait  pas  laisser  ainsi  empiéter  sur  les  prérogatives 
de  la  Couronne.  Il  se  défiait  de  l'esprit  remuant  de 
la  magistrature;  il  craignait  de  la  voir  se  décerner 
un  triomphe.  Le  prince  ne  déguisait  guère  ses  répu- 
gnances pour  lesidées  philosophiques.  Le2aoùt  J7G1 
il  enjoignit  an  Parlement  de  surseoir  pendant  un  an, 
et  aux  Jésuites  de  remettre  au  Conseil  les  titres 
d'établissement  de  leurs  maisons.  Quatre  jours  après, 
selon  le  témoignage  de  Sismondi  (I),  «  le  Pai  lement, 
secrètement  encouragé  par  le  duc  de  Choiseul,  re- 
fusa d'enregistrer  cet  édit.  »  La  cour  judiciaire  fei- 
gnit ensuite  dobéir  ;  mais  elle  connaissait  Louis  XV; 
elle  savait  qu'à  Versailles,  au  ministère  ainsi  que 
dans  le  monde,  elle  trouverait  des  appuis  contie  la 
volonté  royale.  On  éluda  l'ordre  du  monarque  par 
nn  subterfuge,  et  on  déclara  :  «=  Il  sera  sursis  pen- 
dant un  an  à  statuer  sur  ledit  Institut  par  arrêts  défi- 
nitifs ou  provisoires  autres  que  ceux  à  l'égard  des- 
quels le  serment  de  la  cour,  sa  fidélité,  son  amour 
pour  la  personne  sacrée  du  seigneur  Roi  et  son 
attention  au  repos  public  ne  lui  permettraient  pas 
d'user  de  demeure  et  de  dilatiou,  suivant  l'exigence 
des  cas.  » 


(\)  nist.  das  Français,  t.  XXiX,p.231. 
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Le  même  jour,  6  août,  l'exigence  se  faisait  sentir. 
Sur  le  rapport  de  l'abbé  Terray,  le  Parlement,  cham- 
bres assemblées,  reçut  le  procureur  général  appelant 
comme  d'abus  de  toutes  bulles,  brefs,  lettres  apos- 
toliques concernant  les  prêtres  et  écoliers  de  la  So- 
ciété se  disant  de  Jésus.  Le  Roi  demandait  à  la 
magistrature  d'ajourner  ses  attaques  contre  l'auto- 
rité souveraine.  La  magistrature  condescendit  à  cette 
injonction  en  forme  de  prière  ;  mais  le  Parlement  se 
rabattit  sur  le  Saint-Siège.  Le  Parlement  ne  pouvait 
plus  s'abriter  derrière  la  question  politique  et  proté- 
ger les  monarchies  ébranlées  par  la  Société  de  Jésus. 
Il  se  prit  à  défendre  l'Eglise  contre  l'Eglise  elle- 
même.  Il  y  a  deux  cent  quarante  ans  que  les  Jésuites 
existent  au  centre  de  la  catholicité.  Ils  ont  couvert 
le  monde  entier  de  leurs  travaux  évangéliques  et  vu 
dix-neuf  Souverains  Pontifes  applaudir  hautement 
à  leurs  efforts  ainsi  qu'à  leurs  doctrines.  Le  Parle- 
ment ne  tient  aucun  compte  de  cette  longue  suite 
de  combats,  de  revers  et  de  triomphes  en  faveur  du 
principe  chrétien.  Il  veut  condamner  la  Société  de 
Jésus  ;  il  la  proclame,  malgré  l'Eglise,  ennemie  de 
l'Eglise,  ennemie  des  Conciles  généraux  et  particu- 
liers, ennemie  du  Saint-Siège,  des  libertés  gallicanes 
et  de  tous  les  supérieurs.  Ce  jugement  se  minutait  au 
moment  même  où  la  Cour  donnait  acte  au  procureur 
général  de  son  appel  comme  d'abus  de  tous  les  dé- 
crets apostoliques  en  faveur  de  la  Compagnie. 

Il  importait  de  ne  pas  laisser  reposer  l'impatience 
des  adversaires  de  l'Institut.  On  avait  mis  l'exislencti 
des  Jésuites  en  cause,  on  se  passionna  pour  les  anéan 
tir.  Une  année  de  sursis  était  accordée  afin  de  juger 
en  dernier  ressoit,  le  Parlement  la  consacra  tout 
entière  à  ses  hostilités.  Il  dédaigna  les  intérêts  privés 
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des  justiciables  pour  ne  s'occuper  que  de  la  Société 
de  Jésus.  Il  exhuma,  il  condamna  des  in-folios  que 
personne  n'avait  lus,  il  les  fit  lacérer  et  brûler  en  la 
cour  du  Palais,  au  pied  du  grand  escalier.  Par  pro- 
vision, il  inhiba  et  défendit  très  expressément  à  tous 
sujets  du  Roi  :  1°d'cntrer  dans  ladite  Société;  2"  à 
tout  Jésuite  de  continuer  aucunes  leçons  publiques 
ou  particulières  de  théologie.  Louis  XV  avait  sus- 
pendu le  coup  que  la  magistrature  aurait  désiré 
frapper;  elle  l'infligeait  en  détail.  Elle  ordonnait  le 
dépôt  au  greffe  de  l'Etat  des  biens  appartenant  à  la 
Compagnie,  elle  la  mutilait,  elle  la  démembrait,  afin 
qu'au  jour  promis  à  ses  vengeances  légales  elle  n'eut 
plus  à  briser  qu'un  cadavre.  Attentif  à  ce  spectacle, 
le  calviniste  Sismondi  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
cet  aveu  (1)  :  »  Le  concert  d'accusations  et  le  plus 
souvent  de  calomnies  que  nous  trouvons  contre  les 
Jésuites  dans  les  écrits  du  temps  a  quelque  chose 
d'effrayant.  ■• 

Jusqu'à  ce  moment  les  Pères  avaient  adopté  la 
même  marche  qu'en  Portugal.  On  eût  dit  que,  sur- 
pris à  l'improviste  par  une  tempête  si  habilement 
dirigée,  ils  n'avaient  ni  la  conscience  de  leur  force  ni 
l'énergie  de  leur  innocence.  En  face  de  tant  d'inimi- 
tiés qui,  par  la  chanson  ou  par  le  pamplilet,  par  la 
calomnie  ou  par  le  raisonnement,  se  ruaient  sur  leur 
vie,  sur  leur  liberté,  sur  leur  honneur,  ils  restèrent 
aussi  calmes  que  si  cet  orage  ne  devait  pas  les  attein- 
dre. Cette  incompréhensible  longanimité  aurait  dû  >/ 
prouver  qu'ils  n'étaient  ni  dangereux  ni  coupables; 
ils  n'agissaient  pas,  ils  ne  parlaient  pas;  ils  se  con- 
tentaient d'écouter  (2).  On  tourna  contre  eux  une 

(1)  Hist   dos  Fianptiis,  t.  xxix,  p.  231. 

(2)  Le  r.  Bulbuiii,  aux  pages  1  et  2  de  l'avaiit-propos  du  Pre- 
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semblable  inerlle.  On  les  accusa  de  travailler  dans 
l'ombre  et  d'ourdir  de  mystéiieuses  intrigues.  La 
réserve  qu'ils  avaient  cru  devoir  à  leur  dignité  sacer- 
dotale et  au  bon  sens  public  fut  attribuée  à  des  espé- 
rances secrètes,  dont  les  partis  coalisés  s'imaginèrent 
de  fournir  une  chimérique  explication.  Les  Jésuites 
se  résignaient  au  silence:  la  commission  du  Conseil, 
que  le  Roi  avait  chargé  d'examiner  leur  Institut,  juge 
à  propos  de  faire  intervenir  lEgiise  dans  une  affaire 
religieuse  que  le  Parlement  tranchait  sans  le  con- 
cours des  Evêques.  Une  réunion  du  Clergé  est 
convoquée;  le  Roi  lui  soumet  quatre  questions  à 
résoudre  : 

«  1'  L'utilité  dont  les  Jésuites  peuvent  être  en 
France,  et  les  avantages  ou  les  inconvénients  qui  peu- 
vent résulter  des  différentes  fonctions  qui  leur  sont 
confiées  ; 

<i  2°  La  manière  dont  les  Jésuites  se  comportent, 
dans  l'enseignement  et  dans  leur  conduite,  sur  les 
opinions  contraires  à  la  sûreté  de  la  personne  dos 
souverains,  et  sur  la  doctrine  du  Clergé  de  France, 
continue  dans  sa  Déclaration  de  JG82,  et  en  général 
sur  les  opinions  ultramontaines; 

mier  appel  à  la  raison  ,  déduit  les  motifs  qui  ont  empêi-lié  les 
disciples  de  Loyola  de  sonteiiii  leur  cause,  a  Tandis  que  les  Jé- 
suites, écrit-il,  étaient  accablés  de  lil. elles  et  poursuivis  par  des 
arrêts,  les  supérieurs  des  trois  maisons  de  Paris,  trop  confiants 
dans  leur  innocence,  peut-êlre  aussi  dans  les  paroles  qu'on  leur 
donnait,  s'occupaient  moins  du  soin  d'écrire  pour  leur  justifica- 
tion que  d'empêcher  qu'on  n'écrivit.  Le  révérend  P.  Provincial 
porta  même  son  attention  ,  trop  scrupukusc  ,  jusqu'à  dcfi'ndre, 
en  vertu  de  Li  sainte  obéissance,  de  rien  publier  là-dessus;  et  sa 
loi  fut  une  sorte  de  charme  qui  suspendit  plus  d'une  plume  bien 
taillée.  Nous  n'examinerons  pas  laquelle  des  deux  fut  plus 
aveugle,  de  la  dércnse  ou  de  l'obéissance,  o 
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«  Z"  La  conduite  des  Jésuites  sur  la  subordination 
qui  est  due  aux  évèques  et  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques, et  s'ils  n'entreprennent  point  sur  les  droits 
et  les  fonctions  des  pasteurs; 

«'  4°  Quel  tempérament  on  pourrait  ap[)orter_,  en 
France,  à  l'étendue  de  l'aulorité  du  Général  des  Jé- 
suites, telle  qu'elle  s'y  exerce.  » 

La  situation  était  enlin  normale;  l'Institut  de  Jésus 
avait  des  jujjes  compétents.  On  le  disait  opposé  par 
ses  Constitutions  aux  droits  de  rOrdinaire_,  toujours 
en  hostilités  sourdes  ou  patentes  contre  le  Clergé 
séculier.  Ce  fut  rE[)isco[)at  que  l'on  chargea  de  ven- 
ger les  outrages  pour  lesquels  le  Parlement,  les  Jan- 
sénistes et  les  Philosophes  se  faisaient  solidaires.  LeoO 
novembre  1761,  cinquante  et  un  cardinaux,  arche- 
vêques et  évèques  s'assemblèrent  sous  la  présidence 
du  cardinal  de  Luynes.  Douze  prélats  furent  nommés 
comn)issaires  ;  représentants  de  l'Eglise  gallicane, 
ils  étudièrent  pendant  un  mois  avec  maturité  les 
Constitutions  et  les  statuts  de  l'Ordre.  Ils  s'entou- 
rèrent de  toutes  les  lumières  ecclésiastiques  ;  ils 
approfondirent  toutes  les  dilTicultés,  et  à  l'unanimité, 
moins  six  voix  (1),  ils  prononcèrent  en  faveur  des 


(1)  Dans  son  Ilisloire  de  la  Chute  dis  Jésuites  ,  le  comte  de 
Saiiit-Priest  a  commis  une  erreur  que  la  probité  fait  un  devoir 
de  regarder  nomme  involontaire.  On  lit  à  la  page  51  de  son 
œuvre  :  <  l^à,  dit-il  en  parlant  de  cette  assemblée,  à  l'unanimité 
moins  six  vuix ,  et ,  après  un  examen  approfondi  des  consiitu- 
tions  de  l'Ordre,  il  avait  éié  résolu  que  l'autorité  illimitée  du 
Général  résidant  à  Rome  était  incompatible  avec  les  lois  du 
royaume,  i 

Au  tome  vri»,  H"  jinrlic,  pages  317  et  ."îl  8  'los  Procès-verliatix 
des  Assemblées  fjénéialcs  du  Clergé  do  Frnnce,  il  est  dit  :  «  l'ar 
ces  raiions,  nous  pensons,  Sire,  qu'il  n'y  u   aucun  cbangcnicnt 

J3. 
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Jésuites  sur  les  quatre  questions.  Celle  faible  mino- 
rité que  dirigeait  le  cardinal  de  Clioiseul  ne  différait 
des  opinions  de  l'Assemblée  que  sur  certaines  rao- 
dificitions  qu'elle  aurait  désiré  introduire  dans  l'Ins- 
titut. Un  seul  Prélat,  François  de  Fitzjames.  évêque 
de  Soissons,  dont  les  vertus  servaient  de  drapeau  à 
la  secte  Janséniste,  demanda  l'entière  suppression 
des  Jésuites.  Tout  en  la  sollicitant  du  Roi,  il  leur 
accordait  ce  témoignage  d'un  loyal  adversaire  (l)  . 
«;  Quand  à  leurs  mœurs,  elles  sont  pures.  On  leur 
rend  volontiers  la  justice  de  reconnaître  qu'il  n'y 
a  peut-être  point  d'ordre  dans  l'Eglise  dont  les  reli- 
gieux soient  plus  réguliers  et  plus  austères  dans  leurs 
mœurs.  » 

L'Eglise  de  France  parlait  par  ses  interprètes  na- 
turels ;  le  Jansénisme  lui-même,  représenté  par  ses 
.  chefs,  avait  émis  son  vœu.  Ce  vœu,  quoique  hostile, 
j  est  encore  un  éloge  pour  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
mais,  tandis  que  les  cinquante  et  un  évêques  délibé- 
raient, quelqes-uns  d'entre  eux  souhaitèrent  de  con- 
naître la  pensée  des  Pères  français  sur  les  quatre 
articles  de  1G82.  Louis  XIV  n'avait  pas  voulu  qu'aux 
jours  de  leur  puissance  ils  signassent  un  acte  dont  il 

Q  faire  dans  les  Conslilutions  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  rap- 
port îi  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Général.  » 

Le  texte  officiel  de  la  décliiraliori  est  en  complet  desaccord 
avec  la  version  de  M.  de  Saint-Priest  ;  le  récit  de  d'Alembert  In i 
est  aussi  opposé.  D'Alembert,  à  la  page  165  de  la  Destruction 
dbs  Jcsnites,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roi  avait  consulté,  sur  l'Iii- 
slilut  des  Jésuites,  les  évéques  qui  étaient  à  Paris;  environ 
quarante  d'entre  eux,  soit  persuasion  ,  soit  politique  ,  avaient 
fait  les  plus  grands  éloges  de  l'Institut  de  la  Société;  six  avaient 
été  d'avis  de  modilicr  les  constitutions  à  certains  egnrds.  » 

(1)  Procès-verbaux  dos  Assemblées  ijénérales  du  Clerrjé  de 
France,  t.  vin,  1I«  partie,  p.  331  et  33i. 
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pressentait  d'avance  les  résultais.  Quatre-vingts  ans 
après,  on  appelait  leurs  successeurs  dans  l'Institut  à 
foimuler  leur  doctrine  gallicane.  Ce  qui  eût  été  chose 
r^jtionnelle  sous  Louis  XIV  devenait,  dans  la  posi- 
tion faite  à  la  Société,  un  cas  de  révolte  théologique 
ou  une  complaisance  en  désespoir  de  cause.  Traqués 
sur  fous  les  points,  ayant  la  certitude  que  le  Parle- 
ment et  le  ministère  vainqueurs  ne  lâcheraient  jamais 
leur  proie,  les  Jésuites  crurent  devoir  plutôt  à  leurs 
amis  qu  à  leur  propre  salut  une  concession  qui  ne  les 
sauvait  pas,  mais  qui  tendait  à  les  déshonorer.  Le  19 
décembre  1761,  ils  présentèrent  aux  évèques  assem- 
blés extraordinairement  à  Paris  une  déclaration 
ainsi  conçue  (I),  et  signée  par  cent  seize  Pères  : 

«  Nous  soussignés.  Provincial  des  Jésuites  de  la 
province  de  Paris,  Supérieur  de  la  Maison  Professe, 
Recteur  du  collège  Louis-le-Grand,  Supérieur  du 
Noviciat,  et  autres  Jésuites  profès,  même  des  pre- 
miers vœux,  résidant  dans  lesdites  maisons,  renou- 
velant en  tant  que  de  besoin  les  déclarations  déjà 
données  par  les  Jésuites  de  France  en  1626,  1715, 
et  1657,  déclarons  devant  Nos  seigneurs  les  Cardi- 
naux, Archevêques  et  Evèques  qui  so  trouvent  ac- 
luellement  à  Paris,  assemblés  par  ordre  du  Roi, 
pour  donner  à  Sa  Majesté  leur  avis  sur  plusieurs 
points  de  notre  Institut  : 

«  1°  Qu'on  ne  peut  être  plus  soumis  que  nous  le 
sommes,  ni  plus  inviolablement  attachés  aux  lois  , 
aux  maximes  et  aux  usages  de  ce  royaume  sur  les 
droits  de  la  puissance  royale,  qui.  pour"  le  temporel, 
ne  dépend  ni  directement  ni  indirectement  d'aucune 


(Ij  Procès-verbaux  des  Assemblées  fjénéralcs  du  Clergé  d« 
Ftance,  t.  Vin,  II""  partie,  i)ièccs  justiûcalivcs,  u"  4,  p.  34'J,  35J. 
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puissance  qui  soit  sur  la  terre,  et  n'j  que  Dieu  seul 
au  dessus  d'elle;  reconnaissant  que  les  liens  parlés- 
quels  les  sujets  soni  attachés  à  leur  souverain  sont 
indissolubles  ;  que  nous  condamnons,  comme  perni- 
cieuse et  digne  de  l'exécralion  de  tous  les  siècles,  la 
doctrine  contiaire  à  la  sûreté  de  la  personne  du 
Roi.  non  seulement  dans  les  ouvrages  de  quelques 
théologiens  de  notre  Compagnie  qui  ont  adopté  cette 
doctrine,  mais  encore  dans  quelque  autre  auteur  ou 
théologien  que  ce  soif  ; 

«  2°  Que  nous  enseignerons,  dans  nos  leçons  de 
théologie  publiques  ou  particulières,  la  doctrine  éta- 
blie par  le  Clergé  de  France  dans  les  quatre  propo- 
sitions de  l'Assemblée  de  1682,  et  que  nous  n'ensei- 
gnerons jamais  rien  qui  y  soit  contraire  ; 

«  5°  Que  nous  reconnaissons  que  les  Evêques  de 
France  ont  droit  d'exercer  sur  nous  toute  l'autorité 
qui,  selon  les  canons  et  la  discipline  de  l'Eglise  gal- 
bcane,  leur  appartient  sur  les  réguliers;  renonçant 
expressément  à  tous  privilèges  à  ce  contraires  qui 
auraient  été  accordés  à  noire  Société,  et  même  qui 
pourraient  lui  être  accordés  à  l'avenir; 

>■  4"  Que  si,  à  Dieu  ne  plaise,  il  pouvait  arriver 
qu'il  nous  fût  ordonné  par  notre  Général  quelque 
chose  de  contraire  à  cette  présente  déclaration,  per- 
suadés que  nous  ne  pourrions  y  déférer  sans  péché, 
nous  regarderions  ces  ordres  comme  illégitimes,  nuls 
de  plein  droit,  et  auxquels  même  nous  ne  pourrions 
ni  ne  devrions  obéir  en  vertu  des  règles  de  l'obéis- 
sance au  Général  telle  qu'elle  est  prescrite  par  nos 
Constitutions;  supplions  qu'il  nous  soit  permis  défaire 
enregisirerla  présente  déclaration  au  grelïederOffi- 
cialitéde  Paris,  et  de  l'adresser  aux  autres  provinces 
du  royaume,  pour  que  cette  même  déclaration,  ainsi 
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signée,  ôlynl  déposée  au  {jrefTe  des  Officia li lés  de 
chaque  diocèse,  yseive  d'un  tén^oignage  toujours  sub- 
sistant de  notre  fidélité. 

<'■  Etienne  de  La  Croix,  Pro\inciaI.  » 

Pour  les  Evèques  de  France,  cet  acte  était  de  su- 
rérogation:  ils  voyaient  les  Jésuites  à  l'œuvre,  et  ils 
connaissaient  leur  sagesse  dans  l'enseignement.  Pour 
les  adversaires  de  la  Société,  la  déclaration  du  19 
décL'inbi'C  avait  une  autre  [)ortée.  Elle  constatait  une 
faiblesse  morale  que  lien  ne  racheteiait  :  elle  donna 
le  signal  d'attaques  plus  vives.  Les  Jésuites  cédaient 
sur  un  point;  on  en  conclut  qu'ils  étaient  disposés  à 
céder  sur  tout.  Cette  idée  multiplia  le  nombre  de 
leurs  adversaires,  elle  découragea  leuis  partisans. 
Louis XV  avait  interrogé  lesEvêques;  ils  venaient  de 
répondre;  soixante -dix  autres  écrivirent  au  Roi  pour 
se  joindre  à  cette  manifestation.  Le  Roi^  dans  un 
but  de  conciliation  impossible  à  atteindre,  se  rangea 
à  l'avis  de  la  minorité.  Par  un  édit  du  mois  de 
mars  1762,  il  annula  les  procédures  entamées  depuis 
le  1"' août  1761  ;  il  déclara  les  Pères  de  la  Société 
assujettis  à  la  juridiction  de  l'Ordinaire,  aux  lois  de 
l'Etat^  et  il  régla  la  manié le  dont  le  Général  exerce- 
rait son  autorité  en  France.  Ce  tempérament  ne  pou- 
vait plaire  à  des  hommes  forts  de  la  faiblesse  du 
monarque  ;  le  Parlement  refuse  d'enregisirer  Tédit, 
cl,  dominé  par  Choiseul  ci  par  madame  de  Puu)[)a- 
dour,  Louis  se  relire  honteusement.  C'était  aban- 
donnerla  vicloii'eaux  coalisés  ;  ils  n'épargnèrent  rien 
l)0ur  la  fixer  sous  leur  drapeau. 

La  voix  du  chancelier  Lamoignon  de  Blancménil, 
celle  des  plus  graves  magislrats  étaient  étouffées  par 
roxaltation  philosophique  et  par  le  désir  de  complaire 
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à  la  favorite.  Les  jeunes  conseillers,  que  le  président 
Pvolland  d'Erceville  conduisait  à  l'assaut  de  la  Société 
de  Jésus,  ne  reculaient  devant  aucun  moyen.  Les  Jé- 
suites étaient  leurs  justiciables;  se  faisant  hommes 
de  parti  au  lieu  de  rester  impassibles  sur  leurs  sièges, 
ces  magistrats  sacrifiaient  leur  fortune,  afin  d'encou- 
rager les  ennemis  de  la  Com[)agnie.  Ils  lui  devaient 
de  la  modération  et  de  l'équité;  quelques-uns  se  rui- 
nèrent pour  l'écraser.  Le  président  Rolland  osa 
même  se  créer  un  titre  de  gloire  d'une  semblable 
forfaiture  (1).  Le  pays  subissait  les  désastres  d'une 
guerre  sans  gloire;  l'autorité  publique  s'avilissait  à 
l'intérieur,  le  courage  des  Français  sur  les  mers  sen- 
tit s'évanouir  son  prestige  en  face  de  tant  de  hontes 
que  la  spirituelle  légèreté  de  Choiseul  et  l'afféterie 
économiste  de  madame  de  Pompadour  ne  parve- 
naient plus  à  couvrir.  Choiseul  allait  bientôt  céder  le 
Canada  à  l'Angleterre;  d'autres  événements  aussi 
funestes  menaçaient  de  soulever  l'indignation  patrio- 
tique; on  essaya  d'amuser  la  douleur  nationale.  Il  y 
eut  une  recrudescence  d'allaques  dirigées  sur  llnsli- 
lut,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière  qui  servira  à  cacher 
quelque  attentat  contre  l'honneur  ou  la  liberté  du 

(1)  Le  président  Rolland  d'Erceville  avait  été  déshcrilé  par  son 
oncle,  Rouillé  des  Filleticres  ,  qui  légua  sa  (ortiine  à  la  hoile  à 
Perrctle  ,  c'est-à-dire  aux  Jansénistes,  Rolland  ne  s'attendait 
point  à  ce  coup-là;  il  s'en  plaignit,  et  attaqua  le  testament  d«'- 
vant  les  tribunaux.  Il  publia  un  mémoire,  et,  dans  une  lettre  du 
8  octobre  1778,  jointe  au  dossier  du  procès,  on  lit  :  a  L'alTiiire 
seule  (les  Jésuites  et  des  (lolléges  me  coûte,  de  mon  argent,  [dus 
de  soixante  mille  livres,  et,  en  vérité,  les  travaux  que  j'ai  faits-, 
surtout  relativement  aux  Jésuites  qui  n'auraient  pas  été  atteints 
si  je  n'eusse  consacré  à  œtte  oeuvre  mon  temps,  ma  santé  et 
mon  argent,  ne  devaient  pas  nt'attirer  une  cxhérédation  de  mon 
oncle.  » 
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pnys.Onnll.iit  sacrifier  les  conqiK^les  livinsallnntiqiies 
de  la  France;  on  mit  en  jeu  les  Jésuites,  et  d'Alem- 
bert,  l'un  des  initiés  à  cette  tactique,  la  révèle  lui- 
niènDe  en  ces  termes  (1). 

n  La  Martinique,  qui  avait  été  déjà  si  funeste  à  ces 
Pères  en  occasionnant  le  [u'ocès  quils  avaient  perdu, 
I)récij)ita,  dit-on,  leur  ruine  par  une  circonstance 
singulière.  On  reçut,  à  la  fin  de  mars  1762,  la  triste 
nouvelle  de  la  prise  de  cette  colonie:  cette  prise,  si 
iini)orlante  i)Oui'  les  Anglais,  faisait  tort  de  plusieurs 
millions  à  notre  commerce.  La  prudence  du  gouver- 
nement voulut  prévenir  les  plaintes  qu'une  si  grande 
perte  devait  causer  dans  le  public.  On  imagina,  pour 
faire  diversion,  de  fournir  aux  Français  un  autre 
objet  d'entretien,  comme  autrefois  Alcibiade  avait 
imaginé  de  couper  la  queue  à  son  chien  pour  empê- 
cher les  Athéniens  de  parler  d'affaires  |)lus  sérieuses. 
On  déclara  donc  au  [U'incipal  du  Collège  des  Jésuites 
(pi'il  ne  leur  res.tait  plus  (ju'à  obéir  au  Parlement.  )> 

Le  1"  avril,  le  Parlement  fit  fermer  les  quatre- 
vingt-quatre  Collèges  des  Jésuites;  dans  le  même 
jour,  les  provinces  et  la  capitale  furent  inondées  des 
ouvrages  sérieux,  des  pamphlets,  des  réquisitoires 
diiigés  contre  l'Institut.  Ces  œuvres,  que  les  circon- 
stances rajeunissent  de  temps  à  autre,  n'ont  rien  de 
saillant  dans  la  forme  ou  dans  le  fond.  C'est  toujours 
le  même  cercle  vicieux,  toujours  les  mêmes  préjugés 
mis  au  service  des  mêmes  passions;  mais,  au  milieu 
dun  |)areil  déluge  d'écrits,  il  en  est  un  qui  fut  ré- 
servé à  une  célébrité  plus  retentissante.  Il  avait  pour 
litre  :  Ei'h'aits  des  assertions  dcoigeveiiscs  ci 
pernicieuses  oi  tout  getu^e  que  les  soi-disant  Je- 

(1)  DcsIiHctioH  (les  Jésuites,  par  d'Alembert,  p.  168. 
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suites  ont  dans  tout  temps  et  pei^scvéramment 
soutenues,  enseignées  et  publiées.  Ce  recueil  de 
textes  tronqués,  de  passages  falsifiés,  de  doctrines 
étranges,  où  le  mensonge  se  substitue  à  la  vérité, 
avait  pour  auteurs  l'abbé  Goujet,  Minard  et  Roussel 
deLatour,  conseiller  au  Parlement.  Les  Jésuites  lé- 
gitimaient tous  les  crimes,  ils  absolvaient  tous  les 
penchants  coupables,  on  les  voyait  prêter  la  main  à 
toutes  les  monstruosités.  La  mesure  débordait;  on 
les  déshonorait  dans  leur  passé  pour  les  avilir  dans 
le  présent  :  ils  répondirent  par  des  faits  à  des  accu- 
sations qui  enfin  se  produisaient  d'une  manière  pal- 
pable. Ils  démontrèrent  (1),  et  leur  démonstration 
n'a  jamais  été  réfutée,  que  les  Assertions  ne  conte- 
naient pas  moins  de  sept  cent  cinquante-huit  textes 
falsifiés.  Les  Evêques  de  France,  le  Souverain  Pontife 
lui-même  s'élevèrent  contre  un  outrage  fait  à  la  Re- 
ligion, à  la  morale  et  à  l'honneur  des  lettres.  Le  Par- 
lement, qui  cautionnait  les  Jssertioiis,  déclara  que 
ses  commissaii'es  les  avaient  toutes  vérifiées  et  colla- 
tionnées.  Il  condamna  les  Mandements  des  Evêques 
à  être  brûlés  puis  il  supprima  les  brefs  du  Pape.  La 
mauvaise  foi  ouvrait  cette  discussion:,  l'Eglise  et  les 
Jésuites  l'acceptaient  ;  la  force  brutale  la  ferma. 
Il  avait  fallu  de  longs  travaux  pour  établir  la  preuve 

(1)  On  lit  dans  la  Correspondance  de  Grimm^  l""  part  ,  t.  IV, 
année  1764:  «  S'il  eut  été  permis  aux  Jésuites  d'opposer  asser- 
tion sur  assertion  ,  ils  en  auraient  pu  ramasser  de  fort  étranges 
dans  le  Code  des  remontrances  »  Ce  fut,  en  effet,  le  Parlement 
qui  déclara,  sous  Charles  VII,  le  roi  d'Angleterre  légitime  sou- 
verain de  la  France;  le  Parlement  qui  flétrit  Henri  IIl;  le  Par- 
lement qui  défendit  de  reconnaître  Henri  IV,  sous  peine  d'être 
pendu  et  étranglé  ;  le  Parlement  encore  qui  alluma  la  guerre  de 
la  Fronde. 
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(îo  tant  d'iinpiifalions.  Les  baincs  avaient  pris  le  de- 
vant; elles  propajïeaient  la  calomnie  avec  une  incon- 
cevable rapidité.  La  rectificalion  n'arrivait  que  d'un 
pied  boiteux;  elle  était,  comme  toujours,  étonlTée 
sous  les  clameurs  de  la  crédulité  indionée  ou  de  la 
passion  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  convaincue.  <iEn 
attendant  que  la  vérité  s'éclaircisse,  écrivait  alors 
d'Alemberf,  ce  recueil  aura  produit  le  bien  que  la 
nation  en  désirait,  l'anéantissement  des  Jésuites.  » 

Cependant,  le  1"  mai  17()2.  le  Clergé  de  France  se 
réunit  en  assemblée  extraordinaire  à  Paris.  Sous  pré- 
textf;  de  défendre  la  puissance  spirituelle  contre  les 
empiétements  des  Jésuites,  la  magistrature  annibilait 
cette  même  puissance.  On  affirmait  que  c'était  pour 
sauver  l'Eglise  que  l'on  voulait  perdre  la  Société  de 
Jésus;  et  l'Eglise  tout  entière,  à  la  voix  du  succes- 
seur des  Apôtres,  repoussait  ces  avocats  cruellement 
officieux,  dont  elle  avait  appris  à  se  ra,éfier.  La 
France  était  engagée  dans  une  guerre  malheurense; 
elle  comptait  plus  de  revers  que  de  succès.  L'état  fai- 
sait un  appel  pécuniaire  au  Clergé  ;  le  Clergé  ne  fail- 
lit pas  à  son  vieux  patriotisme;  il  vota  des  subsides. 
Mais,  le  23  mai,  en  se  présentant  devant  le  Roi  à 
Versailk^s,  il  déposa  au  pied  du  trône  le  vœu  de  l'As, 
semblée  et  celui  de  la  Calbolicité  :  ce  vœu  était  la 
conservation  des  Jésuites.  La  Rocbe-Aymon,  arche- 
vêque de  Narbonne,  lut  à  Louis  XV  la  lettre  délibé- 
rée et  signée  qui  le  développait  avec  une  courageuse 
éloquence.  Elle  se  termine  par  ces  paroles  (I)  : 

.1  Ainsi,  tout  vous  parle,  Sire,  en  faveur  des  Jésui- 
tes. La  Religion  vous  recommande  ses  défenseurs  ; 

(1)  Procès-vctbaux  des  Assemblées  rjéncrales  du  Clergé  de 
Fra/ir<?,  t.  Vii!,  II    partie,  pièces  justificatives,  n"  4,  p.  379. 
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l'Eglise,  ses  ministres;  les  âmes  chrétiennes,  les 
déposilaires  du  secret  de  leur  conscience  ;  un  grand 
nombre  de  vos  sujets,  les  maîtres  respectables  qui 
les  ont  élevés;  toute  la  jeunesse  de  votre  royaume^ 
ceux  qui  doivent  former  leur  esprit  et  leur  cœur.  Ne 
vous  refusez  pas^  Sire,  à  tant  de  vœux  réunis;  ne 
souffrez  donc  pas  que  dans  votre  royaume,  contre 
les  règles  de  la  justice,  contre  celles  de  l'Eglise, 
contre  le  droit  civil,  une  société  entière  soit  détruite 
sans  l'avoir  mérité.  L'intérêt  de  votre  autorité  même 
l'exige,  et  nous  faisons  profession  d'être  aussi  jaloux 
de  SCS  droits  que  des  nôtres.  » 

Voilà  le  langage  que  tenait  le  Clergé  de  France 
dans  celte  double  crise,  où  la  Religion  et  la  patrie 
étaient  menacées  en  même  temps.  Le  4  mai  1762_, 
dix-neuf  jours  auparavant,  d'Alembcrt,  écrivant  à 
Voltaire,  s'occupait,  lui  aussi,  de  ces  désastres,  et  il 
poussait  un  cri  de  joie  :  "  Quant  à  nous,  disait-il  (I), 
malheureuse  et  drôle  de  nation,  les  Anglais  nous 
font  jouer  la  tragédie  au  dehors,  et  les  Jésuites  la 
comédie  au  dedans.  L'évacuation  du  collège  de  Cler- 
mont  nous  occupe  beaucoup  plus  que  celle  de  la 
Martinique.  Par  ma  foi,  ceci  est  très  sérieux,  et  les 
classes  du  Parlement  n'y  vont  pas  de  main  morte.  Ils 
croient  servir  la  Religion,  mais  ils  serveat  la  raison 
sans  s'en  dont»»';  ce  sont  des  exécuteurs  de  la  haute 
justice  pour  la  philosophie,  dont  ils  prennent  les 
ordres  sans  le  savoir;  et  les  Jésuites  pourraient  dire 
à  saint  Ignace  :  Mo?i  Père,  pardonnez-les,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ce  qui  me  paraît  singulier, 
c'est  que  la  destruction  de  ces  fantômes,  qu'on  croyait 
si  redoutables,  se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit.  La 

(1)  OEuvres  de  Voltaire,  t.  Lxviii,  j).  200. 
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prise  (lu  château  d'Arensbcrg  n'a  pas  plus  coulé  aux 
Hanovriens  que  la  prise  des  biens  des  Jésuites  à  nos 
seigneurs  du  Parlement.  On  se  contente,  à  l'ordinaire, 
d'en  plaisanter.  On  dit  que  Jésus-Christ  est  un  pau- 
vre capitaine  réformé  qui  a  perdu  sa  Compagnie.  >> 

Les  Parlements  étaient  <:  les  exécuteurs  de  la  haute 
justice  pour  la  philosophie,  dont  ils  prenaient  les 
ordres  sans  le  savoir;  »  on  ne  voulut  pas  laisser 
refroidir  ce  zèle.  Les  Parlements  se  trouvaient  à 
l'apogée  de  leur  puissance;  on  avait  besoin  d'eux  : 
on  U-s  enivra  de  louanges.  La  gloire  leur  vint  avec  la 
haine  du  nom  de  Jésuite  ;  un  réquisitoire  et  un  arrêt 
contre  l'Institut  furent  des  titres  à  l'immortalité,  dont 
les  Encyclo[)édi>tcs  s'étaient  constitués  les  distribu- 
teui's.  Dans  cette  vieille  Société  française,  s'afïaissant 
sur  sa  base,  il  était  bien  facile  de  diriger  un  mouve- 
ment vers  le  mal  en  flattant  de  généreux  instincts. 
On  avait  entraîné  le  Parlement  de  Paris  à  faire  de 
l'injustice  par  esprit  de  religion  ou  de  nationalité; 
on  espéra  que  les  magistratures  de  province  dépas- 
seraient le  but  indiqué.  On  les  força  toutes  à  vider 
chacune  dans  son  ressort  la  question  des  Jésuites. 
L'and)ilion.  la  vanité,  le  désir  d'attirer  sur  soi  les 
regards  de  la  France,  et,  pour  d'autres,  l'accomplis- 
sement d'un  devoir,  imprimèrent  à  ces  cours  judi- 
ciaires une  fiévreuse  activité.  Le  gouvernement  les 
mettait  en  mesure  de  se  prononcer  ;  elles  évoquèrent 
les  Constitutions  de  l'Ordie  de  Jésus  à  leur  baire. 

Loin  du  foyer  de  l'intrigue  et  n'en  démêlant  pas 
bien  tous  les  fils,  les  Parlements  n'avaient  pas  un 
intérêt  direct  à  la  destruction  de  la  Société.  Ils 
comptaient  dans  leurs  rangs  des  magistrats  pleins  de 
science  et  d'é(piité,  et  (pu,  jiour  complaire  à  la  maf- 

trcssu  ou  au  miniblre  du  Pvoi,  n'étaient  pas  disposés  à 
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immoler  leurs  convictions.  11  y  av;iit  de  rojiiniâdelé, 
des  préjugés  chez  quelques-uns;  dans  le  cœur  de  la 
plu  pari  dominait  un  sentiment  d'impartialité  ou  de 
reconnaissance  nationale  qu'il  était  diiïîcile  d'affaiblir. 
Le  Parlement  de  Paris  s'était  engagé,  il  faisait  appel 
à  l'esprit  de  corps ,  toujours  si  puissant  dans  les  tri- 
bunaux inamovibles.  On  lehaussait  leur  importance 
aux  yeux  du  pouvoir  royal  :  ils  chargèrent  les  procu- 
reurs généraux  de  leur  rendre  compte  de  l'Institut 
de  saint  Ignace.  C'était  la  cause  la  [)lus  retentissante 
qui  eût  jamais  été  soumise  à  leur  appréciation;  les 
procureurs  généraux  s'imaginèrent  d'abord  que  cette 
belle  proie  ne  leur  serait  pas  abandonnée;  mais  lors- 
qu'ils eurent  acquis  la  preuve  que  le  Roi  laisserait 
parler,  ils  s'élancérentdans  l'arène.  Touscherchèrent 
à  y  briller  par  le  talent  ou  par  l'animosilé. 

Trois  de  ces  comptes-rendus  ont  survécu  :  Cara- 
deuc  de  La  Chalotais,  Fvipert  de  Monclar  et  Pierre- 
Jules  Dudon,  procureurs  généraux  aux  Parlements 
de  Bretagne,  de  Provence  et  de  Bordeaux,  en  étaient 
les  auteurs.  Charivelin,  Saint-Fargeau  et  July  de 
Fleury  avaient  pris  l'initiative  dans  la  capitale  du 
Royaume  :  des  magistrals  i)lus  éloquents,  plus 
incisifs,  les  faisaient  oublier  au  fond  des  provinces. 
Avec  des  caractères  et  des  esprits  différents,  mais 
avec  un  sentiment  de  probité  religieuse  que  les 
éloges  et  les  excitations  des  Encyclopédistes  ne  par- 
vinrent point  à  étouffer.  La  Chalolais,  Dudon  et 
Monclar  s'efforcèrent  d'incriminer  les  statuts  de 
Loyola.  Il  y  a,  sans  aucun  doute,  de  la  passion,  de 
rini(juité  involontaire  dans  leurs  rétiuisiloires  ;  mais, 
en  faisant  la  part  des  entraînements  de  ré|)oquc  et 
des  séductions  que  tant  d'utopies  exciçaient  sur  des 
natures  ardentes,   il  faut   avouer  que  ces  grands 
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macislrals  Iroiivèrent  souvent  dans  les  amis  dos 
Jésuites  la  partialité  dont  ils  avaient  donné  l'exem- 
ple (i).  On  a  jug;é  ronvia[;e,  sans  vouloir  descendre 
dans  la  vie  de  l'auteur.  Cette  vie  sévère  et  retirée  tut 

(1)  Oïl  a  souvent  dit  et  souvent  public  que  le  coni pic- rendu  de 
La  Clialntais  était  l'œuvre  de  d'Alcnilieit  et  des  Jansénistes,  (jui 
en  préparèrent  les  nialériaux.  Ce  bruit  nous  semljlc  dénué  de 
ondeinent  On  a  dit  encore  que  les  Jésuites  s'étaient  vengés  du 
fameux  procureur  général  breton  en  le  persécutant  et  en  le  (ai- 
sant  jeter  en  prison.  Les  Jésuites,  jiroscrits  alors ,  n'avaient  ni 
l'influence  ni  le  temps  de  proscrire  les  autres,  et  La  Clialotais  lut 
arrêté  le  11  noven)bre  176Ô.  C'est  Laverdy,  l'un  de  ces  mcnibies 
du  Parlement  de  Paris  si  hostiles  à  la  Compagnie,  qui,  deven\i 
contrôleur  général  sous  le  ministère  du  duo  de  Choiscul,ne 
voulut  plus  tolérer  les  empiétements  des  cours  judiciaires,  aux- 
quels il  s'était  associé.  Ou  a  ajouté  que  La  Chulolais  avait  fait  une 
œuvre  de  calcul  et  de  liaine.  Dans  les  papiers  de  sa  faïuille  ,  il 
existe  des  niéninircs  inédits  du  comte  de  Lu  Fn  glaie,  gendre  du 
procureur  général,  et,  sous  la  date  de  l'année  1761 ,  nous  y  lisons 
ces  curieux  détails  : 

«  A  sa  clôture,  le  l'arlemcnl  cliargea  M.  de  La  Chalotais  de 
l'examen  des  Constituiions  des  Jésuites,  pour  lui  en  rendre 
compte  à  sa  rentrée.  Tous  les  i'arleiuents  de  France  en  firent 
autant.  C'était  une  aOuire  majeure,  exigeant  un  travail  énorme, 
qiii  devint  une  espèce  «le  concours  de  talent  entre  les  procureurs 
généiaux  du  royaume.  M.  de  La  (;halotais  ne  put  se  persuader 
d'abord  que  le  Roi  permit  cet  examen  ;  il  avait  une  trop  haute 
idée  du  crédit  des  Jésuites  à  la  Cour  pour  ne  pas  leur  croire  les 
moyens  de  conjurer  cet  orage.  Il  ne  se  pressa  donc  point  d'en- 
treprendre ce  long  et  fastidieux  travail,  qui  lui  était  demandé. 
Nous  parliincs  ensemble  jiour  quelipics  visites  de  l'uinille.  Chemin 
i'aisani,  il  lisait  les  Constitutions  des  Jésuites,  et  plus  il  avançait 
dans  cette  lecture,  plus  il  s'eil'rayait  de  l'importance  et  de  la 
longueur  du  travail  nécessaire  pour  en  rendre  compte  à  la  ren- 
trée du  Parlement.  Il  nie  piia  de  reiouiiier  à  Rennes,  d'y  voir  de 
sa  part  les  meiiilires  du  Parlement  q\ii  s'y  trouvaient,  ainsi  que 
les  personnes  de  la  Société  ayant  des  relations ,  soit  à  Paris ,  soit 
ù  la  Conr,  cl  de  lui  mander,  d'apiés  ce-,  conféienees,  si  on  pou  • 
vuit  croire  que  le  Roi  laisseiait  carier  les  procureurs  géucraux 
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cependant  aussi  dijjne  que  pieuse.  L'i  Chalotjis  et 
Mondai'  se  laissèrent  emporter  par  des  violences 
dont  ils  ne  calculèrent  que  plus  tard  les  tristes  effets, 
et  ils  s'en  repentirent.  Dudon ,  plus  maître  de  sa 
pensée  et  de  sa  parole,  se  contenta  de  discuter  les 
Constitutions  que  le  Roi  livrait  à  son  examen.  Il  fut 

sur  les  Constitutions  des  Jésuites.  Je  m'empressai  bientôt  de  lui 
mander  que  ,  de  tous  les  renseignements  que  j'avais  pu  me  pro- 
curer, on  pouvait  conclure  qu'un  parti,  trés-puissaut  à  la  Cour» 
semblait  prévaloir  sur  le  crédit  des  Jésuites  à  Versailles,  et  le 
persuader  que  l'affaire  entamée  contre  cet  Ordre  seruit  suivi  avec 
rigueur. 

•  .M.  de  La  Chalotais  se  liâta  de  revenir  à  Rennes,  s'enferma 
dans  son  cabinet,  et,  en  six  semaines  d'un  travail  forcé  qui  prit 
même  sur  sa  santé,  il  atteignit  le  but.  Son  compte-rendu,  dans 
cette  affaire,  eut  le  succès  le  plus  complet,  non  seulement  au 
Par  lement,  auquel  il  le  rendit,  mais  dans  la  société.  11  fut  bientôt 
imprimi^,  répandu  à  la  cour  et  à  la  ville  ,  où  il  mérita  à  son  au- 
teur la  réputation  la  plus  distinguée  comme  magistrat,  publicistc 
et  littérateur. 

«  J'entends  dire  et  je  lis  aujourd'hui,  dans  plusieurs  ouvrages 
de  littérature  récents,  que  M,  de  La  Clialolais  était  connu  pour 
ennemi  de  cet  Ordre  célèbre  ;  que  ses  comptes-rendus  avaient 
été  dictés  par  la  haine  et  la  |iartialité.  Personne  mieux  que  moi 
ne  peut  démentir  cette  calomnie.  J'ai  vu  chacune  des  pages  de 
cet  ouvrage,  à  mesure  qu'il  a  été  fait,  et  je  dois  dire,  avec 
toute  véiité,  que  non  seulement  M.  de  La  (jhalotais  n'avait 
aucune  prévention  antérieure  contre  cette  Société,  mais  même 
qu'il  faisait  grand  cas  de  plusieurs  de  ses  membres,  lorscjue  le 
devoir  de  sa  place  le  mit  dans  la  nécessité  de  donner  sou  avis 
sur  ces  Constitutions;  qu'incapable  de  le  faire  par  haine  et  par- 
tialité (sentiments  qui  n'enlrèient  jamais  dans  sa  belle  âme)  ,  il 
rejeta,  au  contraire,  toute  impulsion  étrangère  à  son  opinion 
personnelle.  J'ai  vu  et  lu  une  foule  de  lettres  anonymes  qui  lui 
furent  adressées  (par  quelques  Jansénistes  sans  doute);  elles 
étaient  pleines  de  fiel  et  d'amertume,  mais  aussi  de  faits  et  de 
recherches  profondes  :  il  dédaigna  d'en  faire  usage,  et,  plus  tard 
mémo,  de  les  lire    » 
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prudent  là  où  les  aulrcs  siibstiluaient  la  vélicmeiicc 
du  so()liisine  à  l'idce  callioiiVjue.  Son  comi)te-i"eudu 
élait  serré  et  lumineux  :  il  concluait  contre  les 
Jésuites;  mais:  dans  ses  développements,  il  faisait 
ressortir  les  services  dont  le  monde  chrétien  est 
redevable  à  l'Ordre.  Son  réquisitoire  n'avait  pas  le 
brillant  reflet  des  passions  du  jour,  aussi  ne  tut-il  pas 
accueilli  avec  l'enthousiasme  qui  salua  ceux  de  La 
Chalotais  et  de  Mouclar. 

En  Fiance,  où  habituellement  on  ne  réfléchissait 
qu'après  coup,  il  sera  toujours  aisé  de  faire  une  opi- 
nion publique.  Elle  a  été  travaillée  en  chaque  sens, 
et  les  masses  se  sont  toujours  conformées  à  l'impul- 
sion de  ceux  qui  aspiraient  à  les  diri^^er  en  les  trom- 
pant. La  popularité  ne  vient  habituellement  qu'aux 
hommes  dont  l'art  consiste  à  faire  naître  des  préjugés 
qu'ils  exploitent.  Le  jour  de  l'abandon  arrivait  pour 
les  Jésuites.  Ils  ne  résistaient  pas.  ils  ne  pouvaient 
pas  résister  à  ce  choc  mulliplc.  qui  les  serrait  de 
toutes  parts;  mais  à  rencontre  de  tant  de  précipita- 
tions judiciaires,  il  surgit  au  sein  des  Parlements  de 
coui'ageuses  minorités,  (lui  ne  consentirent  point  à 
flétrir  la  Religion  et  la  Justice.  A  Rennes,  à  Bordeaux, 
à  Rouen,  à  Toulouse,  à  Metz,  à  Dijon,  à  Pau,  à  Gre- 
noble, à  Perpignan,  à  Aix  surtout  (1) ,  où  la  voix  de 
Monclar  avait  éclaté,  de  longs  conflits  s'élevèrent. 
Les  passions  s'agitèrent  au  sein  des  cours;  plus  d'une 
sinistre  prédiction ,  qu'un  prochain  avenir  devait 
réaliser,  se  fit  entendre.  Ces  orageuses  délibérations 
mettaient  en  question  le  principe  clirétien  et  le  |)ou- 
voir  monarchique,  la  liberté  de  la  conscience  et  l'in- 

{\)   Méin.   inédits  'le   M.  le  président  d'JJguilles,    II"   p.iil., 
(Sil.  6,  p.  3U4. 
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tolérance  philosophique  ,  le  droit  de  la  famille  et  le 
droit  des  accusés. 

Les  Parlements  étaient  les  sentinelles  préposées  à 
la  garde  des  intérêts  sociaux.  Dans  toute  autre  cir- 
constance, ils  les  auraient  proléyés:  mais  on  les  con- 
viait à  détruire  un  institut  religieux  dont  plus  d'une 
fois  ils  avaient  jalousé  l'influence  sur  les  populations, 
IJ  y  avait  solidarité  de  corps,  esprit  de  vengeance, 
désir  immodéré  d'étendre  ses  attributions  :  de  pa- 
reilles causes  l'emportèrent.  On  vit  les  magistrats  se 
constituer  tout  à  la  fois  arbitres,  accusateurs  et  té- 
moins. Ils  n'écoutèrent  point  les  Jésuites  en  leur 
défense;  ils  ne  surent  que  punir,  et  leur  j)arti  était 
si  bien  pris  d'avance  qu'à  Aix  une  majoi-ité  primitive 
de  vingt-neuf  voix  opprima  une  minorité  de  vingt- 
sept.  Cette  minorité  comptait  quatre  présidents  à 
mortier  :  Coriolis  d'Espinouse,  de  Gueydan,  Boyer 
d'Eguilles  et d'Eulrecasteaux .  Elle  avait  dans  ses  rangs 
Montvallon,  Mirabeau,  Beaurecueil,  Charleval,  Tho- 
rome,  Despraux,  LaCanorgue,  de  Rousset,  Mons, 
Coriolis,  de  Jouques,  Forlis  et  Camelin.  Ils  n'osaient 
pas  juger  la  plus  grande  et  la  plus  difficile  des  affaires, 
sans  instruction^  sans  pièces,  sans  rapport.  On  avait 
calculé  les  suffrages  :  les  ennemis  des  Jésuites  savaient 
qu'une  majorité  de  deux  voix  leur  était  acquise,  ils 
passèrent  outre.  Cette  contrainte  morale,  qui  a 
quchpie  chose  de  révolutionnaire,  pouvait  être  mal 
inter[)rétée.  Dans  les  Mémoires  inédits  du  président 
d'Eguilles  nous  trouvonsce  que  pensèrent  ces  hommes 
de  profonde  conviction.  Le  président  se  plaint  au  Roi 
de  la  violence  qu'on  a  cherché  à  leur  faire  subir,  et, 
équitable  même  en  racontant  les  abus  dont  des  résis- 
tances consciencieuses  fuient  les  victimes,  il  ajoute  : 

«c  Voilà,  Sijc,  bien  des  choses  que  j'aurais  bien 
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voulu  me  caclicr  à  moi  même.  Elles  m'ont  surpris 
d'autant  plus  que  je  ne  devais  pas  les  attendre  d'un 
eorps  de  magistrats,  tout  rempli  d'honneur  et  de 
probité,  parmi  lesquels,  eerlainemcnt,  il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  fût  capable  de  la  moindre  fausseté,  de  la 
moindre  injustice  i)our  un  intérêt  personnel.  Il  semble 
que  les  excès  où  l'on  se  j)orte  en  corjts  ne  sont  ceux 
de  personne  :  liniquité  disparaît  en  se  partageant, 
et  l'on  ose  tout,  i)arcequ'on  ne  se  croit  res[)onsable 
de  rien  [)ersonnellement.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  coûte 
d'.ibord,  mais  le  mauvais  exemple  fait  faire  mi  i)re- 
mierpas,  la  vanité  un  second,  l'ambition  quelquefois 
un  troisième;  ensuite,  le  faux  honneur,  la  honte  qu'on 
trouverait  à  reculer,  les  préjugés  d'une  compagnie, 
sa  i)rétendue  gloire,  son  prétendu  intérél,  la  colère 
contre  ceux  qui  attaquent,  toutes  les  passions  soule- 
vées se  réunissent,  coriompent  insensiblement  la 
plus  belle  âme,  et  finissent  par  mettre  l'esprit  et  le 
eœur  dans  une  espèce  de  convulsion  habituelle  où  il 
n'y  a  plus  d'yeux  pour  la  vérité,  plus  d'amour  pour  la 
justice,  presque  plus  de  liberté  pour  le  bien  ^  de  ma- 
nière que,  sans  le  vouloir  et  presque  toujours  sans 
le  croire,  les  plus  honnêtes  gens,  les  plus  belles  âmes, 
les  cœurs  les  j)lus  hu  nains  vont  vers  le  mal  aussi  bien 
que  les  plus  méchants  honnnes,  en  se  déterminant 
comme  eux  par  la  nécessité  du  moment  :  l'affaire  des 
Jésuites  en  fournit  au  monde  un  terrible  exemple.  » 
De  temps  à  autre.  Louis  XV  comprenait  les  devoirs 
de  la  royauté.  L'obsession  dont  le  pié>ident  dEguilles 
se  plaignait  avec  une  pudeur  si  parlementairement 
contenue  réveilla  dans  le  cœur  du  monarque  un  sen- 
timent de  dignité.  Le  12  septembie  17(ji2,  le  Dauphin 
écrivit  la  lettre  sui\anle  à  d'Egiiilles,  vrnu  à  Ver- 
sailles afin  de  réclamer  justice  :  «<  Avant  \oire  dé[)art, 
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'  Monsieur,  pour  retourner  à  vos  fonctions,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  témoi^îner  toute  ma  satisfaction 
du  zèle  que  le  président  d'Espinouse  et  vous,  à  la 
tête  de  dix-neuf  magistrats,  ont  marqué,  dans  l'af- 
faire des  Jésuites,  pour  les  intérêts  de  la  Religion  et 
ceux  de  l'autorité  du  Roi.  Ces  deux  grands  objets, 
étroitement  liés,  et  que  je  ne  perds  pas  de  vue, 
m'engagent  à  vous  prier  d'assuier  les  magistrats  qui 
les  ont  si  bien  remplis  de  toute  ma  bienveillance  et 
de  mon  estime,  et  de  compter  sur  les  mêmes  senti- 
monts  pour  vous.  i> 

Dans  la  plupart  des  cours  judiciaires,  une  imper- 
ceptible majorité  (1)  consacra  ces  sentences,  dont  les 
considérants  sont  à  peu  près  basés  sur  les  mêmes 
motifs.  Mais  Tarrêt  du  Parlement  de  Bretagne  ren- 
chérit sur  l'exagération  des  autres.  Il  déclara  privés 
de  toutes  fonctions  civiles  et  municipales  les  parents 
qui  enverraient  leurs  enfants  étudier  chez  les  Jésuites 
à  l'étranger;  ces  enfants,  à  leur  retour,  se  trouvaient 
dans  la  même  exception.  Les  Cours  souveraines  de 
Franche-Comté,  d'Alsace  (2),  de  Flandre  et  d'Artois 

(1)  On  a  conservé  le  nombre  des  suffriiges  qui  ,  dans  plusieurs 
cours  se  prononcèrent  sur  les  Jésuites.  11  est  ainsi  établi:  à 
Rennes,  32  contre  29;  à  Rouen,  20  contre  13;  à  Toulouse, 
41  contre  39  ;;'i  Perpignan,  5  contre  4;  à  Bordeaux,  23  contre  18; 
à  Ai\,  24  contre  22.  La  répartition  des  votes  de  toutes  les  auties 
cours  est  la  même,  et  jamais  une  majorité  si  disputée  n'a  produit 
un  si  grand  événement. 

(2)  Ce  cardinal  de  Rolian  ,  évéque  de  Strasbourg  ,  avait  de- 
mandé au  Roi  la  conservation  des  Jésuites  d'Alsace,  dont  le 
peuple  et  les  magistrats  répugnaient  à  se  séparer.  Le  duc  de 
Cboiseul  lui  adressa  de  Versailles,  le  8  août  1702  ,  la  réponse 
suivante  : 

•  LoRoi  m'a  remis  la  leUre  que  Votre  Eminencc  lui  a  écrite 
poiir  lui  faire  part  de  ses  inquicttidcs  par  rapport  aux  Jésuites 
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refusèrent  de  s'associer  au  mouvement  de  l'opinion. 
Les  tribunaux  du  royaume  se  coalisèrent  pour  dé- 
clarer les  Jésuites  ennemis  du  bien  public;  les  magis- 
trats de  ces  quatre  provinces  et  ceux  de  Lorraine, 
où  régnait  Stanislas  de  Pologne,  proclamèrent  les 
disciples  de  Saint  lonace  «  les  plus  fidèles  sujets  du 
Pvoi  de  France,  et  les  plus  sûrs  garants  de  la  moialité 
des  peu[)les.  '> 

La  voie  était  déblayée;  le  Parlement  de  Paris, 
soutenu  par  tous  ces  décrets  de  proscription,  allait 
proscrire  à  son  tour  et  frapper  à  mort  la  Compagnie 
de  Jésus.  Il  l'avait  assignée  au  G  août  17(32  ;  ce  jour- 
là  même  il  rendit  un  jugement  par  lequel  :  <:  Dit  qu'il 
y  a  abus  dans  ledit  Institut  de  ladite  Société,  se  disant 
de  Jésus,  bulles,  brefs,  lettres  apostoliques,  consti- 

d'AIsfico,  et  pour  lui  rendre  compte  de  l'ntilifé  dont  nos  reli- 
gieux sont  dans  cette  provin(;e,  tant  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse en  parliculier  que  pour  l'avantage  de  la  Religion  en 
(i;i'ncral  Sa  Mnjeslé  me  charge  de  répondre  là-dessus  à  Votre 
rminence,  en  lui  faisant  observer  qu'elle  doit  être  d'autant  plus 
rassurée  sur  le  sort  des  Jésuites  d'Alsace,  que,  justju'à  présent, 
il  ne  s'est  rien  passé  dans  cette  province  qui  lui  donne  lieu  de 
craindre  les  uiênies  événements  (jn'ils  ont  éprouvés  dans  une 
partie  du  royaume.  En  efTct,  ([uand  Votre  Eniinence  ne  connaî- 
trait pas  comme  elle  sait  les  dispositicms  du  Roi  par  rapporta 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  Religion,  elle  n'aurait  pas  moins 
la  satisfaction  de  voir  que  son  diocèse  a  joui  jusqu'à  jtrésent  de 
toute  la  Iranciuillité  que  les  circonstances  actuelles  n'ont  point 
interrompue,  ce  qui  devient  pour  elle  et  pour  Votre  Eminence 
un  nouveau  garant  de  l'exécution  des  intentions  dn  Roi  ,  qui  ne 
veut  pas  que  les  Jésuites  y  éprouvent  aucun  changement  dans 
leur  état.  Votre  Eminence  connaît  l'inviolable  attachement  avec 
'erpicl  je  fais  profession  de  l'honorer  plus  que  personne.   » 

Le  duc  de  Clioiseul  se  garda  bien  de  tenir  sa  promesse,  f.c 
("onscil  souverain  d'Alsace  avait  maintenu  les  Pérès.  Le  ministre, 
à  force  d'inlrig>ies  et  de  manœuvres,  sut  enfin  obtenir  de  celte 
cour  la  suppression  des  Jésuites. 
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lutions,  décl;irations  sur  lesdites  constitutions,  for- 
mules de  vœux,  décrets  des  Généraux  et  congrégations 
générales  de  la  dite  Société,  Etc.  Ce  faisant,  déclare 
ledit  Institut  inadmissible,  par  sa  nature,  dans  tout 
Etat  policé,  comme  contraire  au  droit  naturel,  atten- 
tatoii'c  à  toute  autorité  spirituelle  et  tem[)orelle,  et 
tendant  à  introduire  dans  TEglise  et  dans  les  Etats, 
sous  le  voile  spécieux  d'un  Institut  religieux,  non  un 
Ordre  qui  aspire  véritablement  et  uniquement  à  la 
pei"fection  évangélique,  mais  plutôt  un  corps  poli- 
tique, dont  l'essence  consiste  dans  une  activité  con- 

"sj  linuelle  pour  parvenir  par  toutes  sortes  de  voies, 
directes  et  indirectes,  sourdes  et  publiques,  d'abord 
à  une  indépendance  absolue,  et  successivement  à 
l'usurpation  de  toute  autorilé.  » 

Tel  est  le  résumé  des  griefs  et  des  imputations 
accumulés  contre  llnstitut.  Ce  ne  sont  point  des  dé- 
lits dont  les  Jésuites  se  seraient  rendus  coupables, 
mais  des  accusations  de  doctrines  erronnées,  de  faux 
principes  que  le  Parlement  emprunte  aux  Extraits 
des  assertio7is .  Et  ce  n'est  pas  un  individu  isolé  qui 
a  pu  rêver  et  concilier  tant  de  turpitudes  morales  ; 
au  dire  de  la  cour  judiciaire,  tous  les  Jésuites  sont 
cou|)ablcs  d'avoir  enseigné  en  tout  tem[)S  et  persé- 
véramment  avec  l'approbation  de  leurs  Supérieurs  et 
Généraux  «  la  simonie,  le  blasphème,  le  sacrilège,  la 
magie  et  le  maléfice,  l'astrologie,  l'irréligion  de  tous 
les  genres,  l'idolâtrie  et  la  superstition,  Timpudicité, 

"^  le  parjure,  le  faux  témoignage,  les  prévarications 
des  juges,  le  vol,  le  parricide,  l'homicide,  le  suicide, 
le  régicide. 

>:  Leurs  doctrines  de  tous  les  temps  ont  été  favo- 
rables au  schisme  des  Grecs;  attentatoires  au  dogme 
de  la  procession  du  Saint-Esprit;  favorisant  l'Aria- 
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nisme,  h;  Socinianisnie,  le  S;il)cili<inismc-  le  Ncsfo- 
rianisine  ;  ébranlant  la  ceiiitudc  dancuns  do'jmcs 
sur  la  hiérarchie,  sur  les  rites  du  sacrifice  et  du  sacre- 
ment; renversant  l'autorité  de  l'Eglise  et  du  siège 
apostolique;  favorisant  les  Luthériens,  les  Calvinistes 
et  autres  novateurs  du  seizième  siècle;  reproduisant 
l'hérésie  de  Wiclef;  renouvelant  les  erreurs  de 
Ticlionius.de  Pelage,  des  Semipélagiens,  de  Cassien, 
de  Fauste.  des  Marseillais;  ajoutant  le  blasphème  à 
l'hérésie;  injurieuses  aux  saints  Pères,  aux  Apôtres, 
à  Abraham,  aux  Prophètes,  à  saint  Jean-Baptiste, 
aux  Anges;  outrageuseset  blasphématoires  contre  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  ;  ébranlantles  fondements 
de  la  Foi  chrétienne;  destructives  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  attaquant  le  mystère  de  la  rédemption  ; 
favorisant  l'impiété  des  déistes;  ressentant  l'Epicn- 
réisme;  [apprenant  aux  hommes  à  vivre  en  bctes  et 
aux  chrétiens  à  vivre  en  païens;  offensant  des 
oreilles  chastes;  nourrissant  la  concupiscence  et  in- 
duisant à  la  tentation  et  aux  plus  grands  j)échés; 
éludant  la  loi  divine  par  de  fausses  vertus,  des  sociétés 
simulées  et  autres  artifices  et  fraudes  de  ce  genre; 
palliant  l'usure  ;  indmsant  les  juges  à  la  prévarication  , 
propres  à  fomenter  des  artifices  diaboliques:  trou- 
blant la  paix  des  familles  ;  ajoutant  l'art  de  tromper 
à  l'iniquité  du  vol:  ouvrant  le  chemin  au  vol;  ébran- 
lant la  fidélité  des  domestiques;  ouvrant  la  voie  au 
violement  de  toutes  les  lois,  soit  civiles,  ecclésias- 
tiques ou  apostoliques;  injurieuses  aux  souverains  et 
aux  gouvernements,  et  faisant  dépendre  de  vains  rai- 
sonnements et  systèmes  la  vie  des  hommes  et  la  règle 
des  mœurs;  excusant  la  vengeance  et  Ihomicide; 
approuvant  la  cruauté  et  les  vengeances  person- 
nelles ;  con'raires  au  second  commandement  de  la 

15 
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charité,  en  étouffant  même  dans  les  pères  et  les  en- 
fants tous  les  sentiments  d'humanité;  exécrables, 
contraire  à  l'amour  filial  ;  ouvrant  le  chemin  à  l'ava- 
rice et  à  la  cruauté  ;  propres  à  procurer  des  homicides 
et  des  parricides  inouïs  ;  ouvertement  opposées  au 
Décalogue;  protégeant  les  massacres;  menaçant  les 
magistrats  et  la  société   humaine  d'une  perte  cer- 
taine; contraires  aux  maximes  de  l'Evangile,   aux 
exemples  de  Jésus-Christ,  à  la  doctrine  des  Apôtres, 
aux  opinions  des  saints  Pères,  aux  décisions  de  l'E- 
glise, à  la  sûreté  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  princes, 
de  leurs  ministres  et  des  magistrats,  au  repos  des 
familles,  au  bon  ordre  de  la  société  civile;  séditieuses, 
contraires  au  droit  naturel,  au  droit  divin,  au  droit 
positif  et  au  droit  des  gens;  aplanissant  la  voie  au 
fanatisme  et  à  des  carnages  horribles  ;  perturbatives 
de  la  société  des  hommes;  créant  contre  la  vie  des 
rois  un  péril  toujours  présent;  doctrine  dont  le  venin 
est  si  dangereux,  et  qui  ne  s'est  que  trop  accréditée 
par  de  sacrilèges  effets,  qu'on  n'a  pu  voir  sans  horreur. 
Cet  arrêt,  où  le  ridicule  s'unit  à  l'atroce,  où  la  con- 
tradiction dans  les  termes  exclut  forcément  cette 
unité  de  doctrines  tant  reprochée  à  la  Compagnie, 
enjoint  à  tous  les  Pères  de  renoncer  aux  règles  de 
l'Institut.  Il  leur  est  défendu  d'en  garder  l'habit,  de 
vivre  en  commun,  de  correspondre  avec  les  mem- 
bres de  l'Ordre,  et  de  remplir  aucune  fonction  sans 
avoir  prêté  le  serment  annexé  à  l'arrêt.  On  confisqua 
leurs  biens,  on  les  expulsa  de  leurs  maisons,  on  dila- 
pida leur  fortune(l),  on  spolia  leurs  riches  églises,  on 
dispersa  leurs  précieuses  bildiothèques,  on  ne  leur 
accorda  qu'une  pension  insuffisante,  et  qu'il  fallait 

(I)  La  fortune  des  Jésuites  en   France,  sans  compter  leurs 
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acheter  par  toute  sorte  de  sacrifices  (1).  Ces  quatre 
mille  prêtres  qui,  dans  leurs  collèges,  dans  leurs  mis- 
sions, dans  leurs  travaux  .-iposloliques  ou  littéraires, 
avaient  glorifié  le  nom  de  la  France,  se  trouvèrent,  de 


biens  des  colonies,  s'élevait  de  56  à  (iO  millions,  ainsi  répartis 
en  1760: 

De  biens-fonds  improductifs,  tels  que  vastes  bâ- 
timents, meubles,  bibliothèques  et  sacristies.  20  millions 
De  capitaux  productifs,  dont  le  revenu  servait  h 
acquitter  550,000  livres   d'impositions  ecclé- 
siastiques ou  civiles 11 

D'autres  propriétés  dont  le  revenu  payait  les  in- 
térêts de  4  millions  de  dettes  et  l'entretien  des 

bâtiments ,     .     7 

De  20  millions,  dont  le  revenu  servait  à  l'entre- 
tien ,  à  la  nourriture  ,  aux  voyages  de  4,000 
religieux  ;  ce  qui  élevait  la  dépense  de  chaque 

Jésuite   à  300  francs  à  peu  prés 20 

Total 58  millions. 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  dons  ou  aumônes,  sur- 
tout pour  les  Maisons  professes. 

(1)  Les  Tarlemcnts  de  France  assignèrent  vingt  sous  par  jour 
à  chaque  Jésuite.  Celui  de  Grenoble  alla  jusqu'à  trente;  mais  la 
cour  de  Languedoc  n'en  accorda  (jue  douze.  Une  anecdote  assez 
singulière  fit  modifier  celte  parcimonie.  Toutes  les  fois  qu'une 
chaîne  de  galériens  passait  à  Toulouse  ,  les  Jésuites  avaient  la 
charge  d'en  prendre  soin  ;  ils  leur  donnaient  un  repas,  et,  afin 
d'habituer  de  bonne  heure  leurs  élèves  à  la  vertu  ainsi  i|u'à  la 
piélé,  ils  faisaient  servir  les  forçats  par  les  enfants  des  familles 
les  plus  distinguées.  Quelque  temps  après  l'ariêt  provisoire  c[ui 
anéantissait  la  Compagnie,  une  chaîne  de  galeru-ns  traversa  la 
ville,  (lonformément  à  l'usage,  le  Parlement  décida  qu'ils  dinc- 
rnienl  aux  frais  des  Jésuites.  On  en  fit  prévenir  le  séquestre,  et 
la  dépense  lut  fixée  à  âlx-sept  sous  par  téic.  Ainsi  on  prenait  sur 
le  bien  des  Jésuites  dix-sept  sous  pour  un  dîner  de  forçat,  et  on 
n'en  attribuait  que  douze  pur  jour  l'i  chaque  Père.  Ce  contraste 
frappa  si  vivement  l'es|)ril  du  peuple,  (ju'afin  d'échapper  au  ridi- 
cule, (lui  ne  lui  était  guère   épargné,  le  Parlement,  toutes  les 
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par  la  sentence,  convaincus  de  Ions  les  crimes  pos- 
sibles, de  tontes  les  hérésies  imaginables,  depuis  l'A- 
rianisme  jusqu'au  Lutliérianisme,  et  réduits  à  la 
misère  ou  à  la  honte  de  blasphémer  llnstitnt  qu'ils 
avaient  fait  vœu  de  suivre  jusqu'à  la  mort.  Ce  vœu 
fut  le  serment  impie  d'une  règle  impie. 

Des  tribunaux  catholiques  venaient  de  donner  au 
monde  un  fatal  exemple  ,  les  écrivains  protestants  ne 
craignirent  pas  de  le  leur  reprocher.  «  Cet  arrêt  du 
Pai'lcment,  dit  Schœll  (1),  porte  trop  visiblement  le 
caractère  de  la  passion  et  de  l'injustice  poui-  ne  pas 
cire  désapprouvé  par  tous  les  hommes  de  bien  non 
prévenus.  Exiger  des  Jésuites  l'engagement  de  sou- 
tenir les  principes  qu'on  ajjpelle  les  libertés  de  l'E-' 
glise  gallicane,  était  un  acte  de  tyrannie  ;  car  quelque 
respectables  queces[irincipes  paraissent,  ils  n'étaient 
pourtant,  selon  ro[)inion  des  docteurs  les  plus  savants, 
que  problématiques,  quoique  probables,  et  nulle- 
ment articles  de  foi.  Vouloir  forcer  les  Jésuites  à  re- 
pousser les  principes  de  morale  de  lOidre,  c'était 
décider  arbitrairement  un  fait  historique  manifeste- 
ment faux  et  contronvé.  Mais  dans  les  maladies  de 
res[)rit  humain,  comme  celle  (jui  alîeclail  la  généra- 
lion  d'alois,  la  raison  se  tait,  le  jugement  est  obscurci 
par  les  préventions.  Les  Jésuites  op[»osèrent  la  rési- 

clianibres  assemblées,  arrêta  que  sa  géiiérosilë  i'ék'verait  au 
cliiflVe  des  antres  Cours  du  royaume. 

Le  J'arleinenl  de  Paris  n'accordait  cette  pension  alimentiiire 
«pi'aiix  Proies  ;  les  Scolasli(]ues  eu  élaieni  privés.  On  ne  voiihiit 
plus  (pi'ils  fussent  Jésuites  ,  et  on  enlevait  à  ces  jeunes  gens  le 
droit  de  rentrer  dans  leur  |)atriuioiue  et  la  faculté  de  pouvoir 
liériler.  On  les  déclarait  morts  civilement  en  mêiuc  tcm|>s  qu'on 
les  rappelait  à  la  vie  civile. 

(1)  Cours  (Vhistoiie  (les  Etats  curopéeim,  t.  XI,  p.  51  cl  ë'i. 
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gnation  aux  persécutions  dirijj^écs  contre  eux.  Ces 
hommes  qu'on  disait  si  disposés  à  se  jouer  de  la  Re- 
lifjion  refusèrent  de  prêter  le  serment  qu'on  exigeait 
d'eux.  De  quatre  mille  PèF'es  qu'ils  étaient  en  France, 
à  peine  cinq  s'y  soumirent.  • 

La  compagnie  n'existe  plus  dans  le  Royaume  Très- 
Chrétien.  Ses  membres  sont  dispersés;  on  les  force 
à  rompre  des  vœux  que  la  loi  ne  reconnaît  plus, 
qu'elle  poursuivra  avec  l'acliarnement  des  passions 
de  parti.  On  excite  à  l'apostasie,  on  offre. d'immenses 
avantages  aux  enfants  qui  consentiront  à  renier  leur 
mère  outragée,  et  au  dire,  d'un  écrivain  protestant 
qui  est  dans  le  vrai,  à  peine  cinq  Jésuites,  sur  quatre 
mille,  trahissent-ils  les  serments  dont  ils  sont  juridi- 
quement déliés.  C'est  le  plus  bel  éloge  qui  ait  jamais 
été  fait  d'une  association  religieuse. 

La  tyrannie  en  siraarre  ne  devait  pas  s'arrêter  sur 
la  pente  procédurière  où  elle^'élait  engagée.  Les  Jé- 
suites disséminés  se  voyaient  appelés  par  les  évoques 
et  par  les  peuples.  Ils  ne  pouvaient  plus  former  l'en- 
fance à  la  vertu  et  aux  belles-lettres;  l'âge  mûr  se 
pressait  autour  des  chaires  évangéliques,  afin  de  re- 
cueillir leur  enseignement.  Ils  étaient  juiuvres,  mais 
leur  cœur  contenait  une  surabondance  de  richesse, 
et  leur  zèle  ne  restait  pas  oisif.  Ils  furent  tout  à  la 
fois  Missionnaires  et  directeurs  des  âmes.  Les  Jé- 
suites ne  s'étaient  pas  défendus,  leur  apologie  écla- 
tait après  coup;  le  Parlement  n'osa  môme  pas  tolérer 
ce  tardif  appel  à  l'opinion  publique.  Deux  prêtres, 
accusés  d'avoir  censuré  les  ari-éts  du  Parlement,  se 
virent  condamnés  à  être  pendus  :  l'arrêt  fut  exécuté. 
Les  cours  de  justice  et  leurs  alliés  s'inquiétaient  de 
ce  mouvement  de  l'opinion,  qui  tournait  contre  eux. 
Les  Jésuites,  répandus  dans  les  villes  et  dans  les 
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campagnes,  effrayaient  la  philosophie  el  la  magislrs- 
lure.  D'Alembert  fit  part  de  ses  craintes  à  Voltaire  ; 
le  patriarche  de  Ferney^  qui  n'aimait  pas  les  pros- 
cripteurs,  lui  répondit  (1),  le  18  janvier  1765  :  «  Les 
Jésuites  ne  sont  pas  encore  détruits  :  ils  sont  con- 
servés en  Alsace;  ils  prêchent  à  Dijon,  à  Grenoble, 
à  Besançon.  Il  y  en  a  onze  à  Versailles,  et  un  autre 
qui  me  dit  la  messe  (2).  » 

La  blessure  faite  à  l'Institut  de  saint  Ignace  avait 
retenti  dans  tous  les  cœurs  catholiques.  Les  pères  de 
famille  cherchaient  à  quels  niaitres  ils  confieraient 
désormais  l'éducation  de  leurs  enfants;  les  hommes 
sensés  déploraient  la  perte  de  cette  Compagnie  (5), 

(1)  OEuvres  dû  Voltaire,  t.  Lxviii,  p.  239. 

(2)  Ce  Jésuite,  recueilli  par  Voltaire,  se  noinninit  le  P.  Adam. 
Au  dire  de  son  hôte,  il  n'était  pas  le  premier  hoiimie  du  monde. 

(3)  Le  duc  de  Clioiseul  et  le  Parlement  firent  coni;)Oser  alors 
l'Arbre  géograpliique  que  nous  avons  rcpiodnit  dans  VJlistoire 
de  la  Compagnie^  tel  qu'il  fut  adresse  aux  piinces  et  aux  magis- 
trats. Cet  arbre  géogi  apliiqneest  conforme  au  dernier  catalogue 
général  imprimé  â  Rome  en  1749  ;  mais  il  ne  représente  pas 
l'état  de  l'Ordre  en  1702.  A  cette  épo([ue,  l'Institut  de  saint 
Ignace  comprenait  une  assistance  de  plus,  celle  de  Pologne, 
érigée  en  1736  par  la  xviif  Congrégation  générale,  et  formée 
des  deux  provinces  de  Pologne  et  de  Lithuanie,  qui  furent  divi- 
sées et  constituèrent  les  (juatre  provinces  de  grande  Pologne, 
de  petite  Pologne,  de  Litliuanic  et  de  Mazovie. 

Les  deux  mcdaillonsnesont  pasaussiexactsque  l'arbre  géogra- 
phique. Leur  titre  et  leurs  indications  peuvent  induire  en  erreur. 

Les  établissements  des  Jésuites  dans  les  Provinces-Unies 
n'étaient  pas  plus  secrets  que  ceux  des  autres  religieux  et  des 
prêtres  séculiers  eux-mêmes.  Pour  les  uns,  ainsi  que  pour  les 
autres,  toutle  mystère  consistait  en  cequc  les  églises  catholiques 
ne  pouvaient  avoir  ni  portes  ni  fenêtres  donnant  sur  la  rue,  et 
t|u'il  était  défendu  aux  catholiciues,  sous  |)eine  d'une  amende  de 
trois  florins,  de  s'y  rendre  un  livre  de  prières  à  la  main. 

Les  Missions  de  PiUylcml)ourg  et  de  AVuch-tc-Duerstede,  dési- 
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qui  entretenait  dans  les  peuples  les  sentiments  de 
religion  ;  qui  se  présentait  partout  où  il  y  avait  quelque 
bien  à  opérer,  des  lumières  à  répandre,  des  ignorants 
à  instruire,  de  grands  sacrifices  à  faire.  Tous,  dans 
ramertume  de  leurs  pressentiments,  s'écriaient  avec 
l'abbé  de  Lamennais  (1)  :  «'  J'ai  parlé  de  dévouement, 
et  à  ce  mot  la  pensée  se  reporte  avec  douleur  sur  cet 
Ordre,  naguère  florissant,  dont  l'existence  tout  en- 
tière ne  fut  qu'un  grand  dévouement  à  l'humaniié  et  à 
la  Religion.  Ils  le  savaient,  ceux  qui  l'ont  détruit,  et 
c'était  pour  eux  une  raison  de  le  détruire,  comme 
c'en  est  une  pour  nous  de  lui  payer  du  moins  le  tri- 
but de  regrets  et  de  reconnaissance  qu'il  mérite  pour 
tant  de  bienfaits.  Eh  !  qui  pourrait  les  compter  tous? 
Longtemps  encore  on  s'apercevra  du  vide  immense 
qu'ont  laissé  dans  la  Chrétienté  ces  hommes  avides 
de  sacrifices  comme  les  autres  le  sont  de  jouissances, 
et  l'on  travaillera  longtemps  à  le  combler.  Oui  les  a 
remplacés  dans  nos  chaires?  qui  les  rem[)laccra  dans 
nos  collèges?  qui,  à  leur  place,  s'ofl'rira  pour  porter 
la  Foi  et  la  civilisation,  avec  l'amour  du  nom  fran- 
çais, dans  les  forêts  de  l'Amérique  ou  dans  les  vastes 
contrées  de  l'Asie,  tant  de  fois  arrosées  de  leur  sang? 
On  les  accuse  d'ambition  :  sans  doute  ils  en  avaient, 
et  quel  corps  n'en  a  pas?  Leur  ambition  était  de  faire 
le  bien,  tout  le  bien  qui  était  en  eux;  et  qui  ne  sait 
que  c'est  souvent  ce  que  les  hommes  pardonnent  le 

gnées  dans  le  médaillon  de  droite,  n'existaient  pas.  Ces  deux  mé- 
daillons n'indiquent  que  quinze  stations  établies  dans  douze 
villes;  elles  ne  supposent  que  quinze  Missionnaires.  A  l'époque 
où  parut  l'arbre  géograplii(iue,  on  comptait  vingt-cinq  slatiuns 
dans  vingt-trois  villes  et  quarante  Missionnaires. 

(I)  Bfflcxions    sur  Vélal  de  l'Eglise  de  France  pcudaiil  le 
dix-huitième  siècle,  p.  16-  (Paris,  182U.) 
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moins?  Ils  voubieiil  dominer  fKirloul  :  et  où  donc 
dominaienl-ils,  si  ce  n'est  dans  ces  régions  du  Nou- 
vciiu  Monde,  où,  ponr  la  première  et  l;t  dernièie 
fois,  l'on  vit  se  réaliser  sous  leur  Influence  ces  chi- 
mères de  bonheur  que  l'on  pardonnait  à  peine  à 
rimanination  des  poètes?  lis  ét<iient  danijereux  aux 
souverains  :  est-ce  bien  à  la  philosophie  à  leur  faire 
ce  reproche?  Quoi  qu  il  en  soit,  j'ouvre  l'histoire,  j'y 
vois  des  accusations,  j'en  cherche  les  preuves,  et  ne 
trouve  qu'une  justification  éclatante.  » 

Celle  justilication  des  Jésuites .  manifestée  eji 
termes  si  éloquents,  ne  leur  fut  pas  alors  refusée 
par  la  Catholicité.  Il  y  avait  sur  le  siège  de  Paris  un 
Prélat  éprouvé  par  l'exil,  un  Archevêque  dont  le  cou- 
rage et  rinéi)uisable  charité  seront  toujours  un  des 
plus  beaux  souvenirs  de  la  vieille  basilique.  C'était 
Christophe  de  Bcaumont,  dont  les  Anglais  et  Fi'édé- 
rie  II  adunraient  la  vertu,  dont  le  peuple  bénissait 
le  nom,  et  dont  le  Parlement,  les  Jansénistes  et  les 
Philosophes  blâmaient  l'apostolique  virilité,  tout  en 
respectant  la  pureté  de  ses  vues.  Christophe  de  Beau- 
mont  avait  compris  que  la  guerre  faite  aux  Jésuites 
devenait  le  signal  de  la  ruine  des  mœurs  et  de  l'E- 
glise. Il  tenait  tête  à  toutes  les  attaques:  le 28 octobre 
17(i3,  il  jeta  dans  la  mêlée  sa  célèbre  liutriictioii 
pastorale.  L'Athanase  français  traduisit  au  tribunal 
de  si  conscience  de  magistrat  ecclésiastique  ces  juges 
séculiers  qui,  du  haut  de  leurs  sièges,  espéraient 
forcer  le  pouvoir  spirituel  à  n'être  que  le  commis- 
saire de  police  morale  du  pouvoir  temporel.  Il  les 
confondit  sur  pièces,  démentant  leur  œuvre  par  des 
fails,  opposant  la  vérité  écrite  au  mensonge  parlé,  et 
prouvant  que  les  Jésuites  condamnés  n'avaient  été 
ni  accusés  ni  jugés  de  bonne  foi.  A  cette  savante  in- 
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trépitlité,  le  Parlement  ne  connut  plus  de  bornes.  La 
modération  de  la  forme  n'affaiblissait  [Joint,  dans  la 
tasiorale,  l'énergie  du  fond;  le  Parlement  était 
vaincu  par  la  raison,  il  répondit  par  l'arbitraire.  Le 
21  janvier  1764,  le  même  bourreau  qui  lacérait  et 
brûlait  VEmile  de  Jean- Jacques  et  ÏEncyclopédie 
lacéra  et  brûla  l'œuvre  du  Ponlifo.  Christophe  de 
Beaumont  fut  cité  à  comparaître  :  il  aurait  comparu, 
il  aurait  élé  flétri  par  arrêt  et  {glorifié  par  la  justice, 
si  le  Roi  n'eût  trouvé  un  honteux  palliatif  :  il  exila 
de  nouveau  le  premier  pasteur  du  diocèse.  L'arche- 
vêque écha[)pait  aux  vengeances  du  Parlement,  elles 
retombèrent  sur  la  Compignie  de  Jésus. 

Il  fui  enjoint  à  tous  les  Pères  d'abjurer  leur  Insti- 
tut et  de  ratifier  par  serment  les  qualifications  dont 
les  arrêts  précédemment  rendus  l'avaient  chargé.  Il 
ne  restait  plus  aux  disciples  de  saint  Ignace  qu'à 
opter  entre  le  déshonneur  et  le  bannissement,  que, 
la  douleur  dans  l'âme,  le  premier  président  Mole, 
plein  de  respect  pour  ses  anciens  maîtres,  venait  de 
prononcer.  Le  bannissement  fut  accepté.  Les  Parle- 
ments de  Toidouse,  de  Rouen  et  de  Pau  se  joignirent 
seuls  à  cette  mesure,  et  les  Jésuites  des  quatre  res- 
sorts subirent,  sans  se  [jl.iindre,  l'exil  et  l'indigence 
auxquels  on  les  condamnait  loin  de  leur  patrie  (1). 
Le  parlementait  Choiseul  se  montrèrent  inexorables: 
ils  n'exceptèrent  ni  l'âge,  ni  les  talents,  ni  les  ser- 

(l)  D'après  les  registres  dij  Parlement  de  Paris  ,  à  lu  date  du 
9  mars  17G4,  il  n'y  eut  que  huit  Frères  coadjulenrs,  douze  jiunes 
régents  déjà  sortis  de  la  Compagnie  et  ciu(|  Procès  ([ui  se  sou- 
mirent au  serment  exigé.  Cérulli  était  de  ce  iiomlirc.  Autour  de 
V Apologie  dex  Jc.stiil'jx  ,  il  se  laissa  cuivrer  par  les  éloges  <|u'oii 
prodiguait  a  son  talent  et  .i  sa  jeunesse.  C'est  le  seul  Jésuite  qui 
ail  favorisé  les  idées  révolulionnaircs. 
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vices,  ni  les  infirmités;  mais  du  moins  ils  ne  furent 
pas  cruels  comme  Pombal.  La  famille  royale  avait 
jusqu'alors  maintenu  au  château  de  Versailles  les 
Pères  qui  possédaient  sa  confiance  et  le  savant  Ber- 
Ihier,  qui  préparait  l'éducation  des  enfants  de  France. 
L'anathême  les  atteignit  :  Louis  XV  n'osa  pas  les 
disputer  au  parlement.  Le  jour  qu'ils  prirent  la  route 
de  l'exil,  ils  adressèrent  au  Roi  la  lettre  suivante  : 

«  Sire, 

«  Votre  Parlement  de  Paris  vient  de  rendre  un 
arrêt  qui  ordonne  que  tous  cenx  qui  composaient  la 
Société  des  Jésuites,  et  qui  se  trouvent  actuellement 
dans  le  ressort  de  cette  Cour,  prêteront  le  serment 
exigé. 

<'  Quand  au  dernier  article.  Sire,  lequel  concerne 
la  sûreté  de  votre  personne  sacrée,  tous  les  Jésuites 
dispersés  en  votre  royaume  sont  prêts  à  le  signer, 
même  de  leur  sang.  Le  seul  soupçon  qu'on  semble 
former  sur  leurs  sentiments  à  cet  égard  les  remplit 
d'affliction,  et  il  n'est  point  de  témoignages,  point 
d'assurances  qu'ils  ne  voulussent  donner  au  monde 
entier  pour  le  convaincre  qu'en  matière  d'obéissance; 
de  fidélité,  de  soumission,  de  dévouement  à  votre 
personne  sacrée,  ilsont  toujours  tenu,  ils  tiennent  et 
tiendront  toujours  les  meilleurs  principes;  qu'ils  se 
croiraient  heureux  de  donner  leur  vie  pour  la 
conservation  de  Votre  Majesté,  pour  la  défense  de 
son  autorité  et  pour  le  maintien  des  droits  de  la 
couronne. 

«  Sur  les  autres  arlicles  contenus  dans  la  formule 
du  serment  qu'exige  votre  Parlement  de  Paris,  les 
Jésuites  prennent  la  liberté  de  représenter  très  hum- 
blement et  très  respectueusement  à  Votre  Majesté 
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que  leur  conscience  ne  leur  permet  pas  de  s'y  sou- 
mettre ;  que,  si  les  vœux  par  lesquels  ils  s'étaient 
liés  à  Dieu,  suivant  la  force  de  l'Institut  qu'ils  avaient 
embrassé,  se  trouvent  cassés  et  annulés  par  des  ar- 
rêts rendus  dans  des  tribunaux  séculiers,  ces  mêmes 
vœux  subsistent  dans  le  for  intérieur;  qu'ainsi  les 
Jésuites  sont  obligés  devant  Dieu  de  les  remplir  au- 
tant qu'il  leur  est  possible  ;  qu'en  cet  état  ils  ne  peu- 
vent, sans  contrevenir  au  premier  serment  qu'ils  ont 
prêté  à  la  face  des  autels,  en  prêter  un  second,  tel 
que  celui  qui  est  énoncé  dans  cette  formule  :  «  De 
ne  point  vivre  désormais  en  commun  ou  séparément 
)•  sous  l'empire  de  l'Institut  et  des  Constitutions  de 
»  la  Société  se  disant  de  Jésus,  de  n'entretenir  au- 
»  eune  correspondance  avec  le  Général  et  les  Supé- 
»  rieurs  de  ladite  ci  devant  Société  ou  autres  per- 
»  sonnes  par  eux  préposées;  ni  avec  aucun  membre 
»  d'icelle  résident  en  pays  étrangers.  " 

<■  Un  écrit  {dus  long  et  plus  détaillé  que  ne  le  peut 
être  celui-ci  mellrait  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté 
tous  les  rapports  et  toutes  les  conséquences  de  ce 
serment  ;  rapports  et  conséquences  que  l'honneur  et 
la  conscience  ne  permettent  pas  aux  Jésuites  d'ad- 
mettre. S'ils  étaient  assez  malheureux  pour  se  lier 
par  des  obligations  si  contraires  à  leur  état,  ils  en- 
courraient la  colère  du  Ciel ,  l'indignation  des  gens 
de  bien,  et  Votre  Majesté  ne  pourrait  plus  les  re- 
garder comme  des  sujets  dignes  de  sa  protection. 

«  Ce  considéré.  Sire,  Votre  Majesté  est  très  hum- 
blement et  très  respectueusement  suppliée  de  mettre 
les  Jésuites  de  son  royaume,  ces  bommes  si  fidèles 
et  si  infortunés,  à  couvert  de  toutes  plus  grandes 
poursuites  de  la  part  de  votre  Parlement  de  Paris  et 
de  tous  les  autres;  ils  ne  cesseront  d'adresser  au 
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Ciel  les  plus  ferventes  prières  pour  l.n  conserva- 
tion de  Votre  Majesté  et  pour  la  prospérité  de  son 
règne. " 

A  cette  déclaration,  que  nous  transcrivons  sur 
l'original  conservé  à  Rome,  le  Roi  répondit  :  «  Je 
sais  que  ce  sont  là  leurs  sentiments.  ='  Cette  phrase 
peignait  la  faiblesse  et  la  justice  innées  au  cœur  du 
monarque;  mais  elle  ne  l'empêcha  point  de  se  prêter 
à  la  consommation  de  l'iniquité.  Il  fallait  la  faire 
sanctionner  par  le  Roi;  Choiseul  le  décida  à  signer 
redit  statuant  (1)  "  que  la  Société  des  Jésuites  n'aura 
plus  lieu  dans  son  royaume,  terres  et  seigneuries  de 
son  obéissance.  »  Le  Dauphin  avait  protesté  énergi- 
quement  contre  cette  mesure  (2).  Sa  protestation 
amena  Louis  XV  à  avoir  un  moment  la  conscience 
de  son  devoir.  Le  Dauphin  censurait  les  incrimina- 

(1)  Procédure  contre  l'Institut  et  les  Constitutions  des  Jé- 
suites, p.  326. 

(2)  Le  Dauphin  ne  survécut  pas  Idngtc-mps  à  la  destruction 
des  Jésuites.  Choiseul  et  la  secte  pliilosopliique  redoutaient  ses 
talents  et  sa  fcruieté  ;  une  mort  prématurée  les  en  délivra.  6n 
les  a  accuses  d'avoir  hâté  cette  moit  par  le  poison.  Ce  bruit  n'a 

jamais  été  prouvé,  et  nous  parait  invraisemhiable.  Le  temps  des 
crimes  n'était  pas  encore  venu.  Les  Encyclopédistes  ne  tuèient 
pas  ce  jrune  prince;  ils  se  réjouirent  de  son  trépas,  et  Dorace 
AValpole  écrivait  de  Paris,  au  mois  d'octobre  1765  :  n  I.e  Dau- 
phin n'a  plus  infailliblement  que  peu  de  jours  à  vivre.  La  pcrs- 
jiective  de  sa  mort  remplit  les  philosophes  de  la  plus  grande  joie, 
parce  qu'ils  redoutaient  ses  efforts  pour  le  rclubiissement  des 
Jésuites.  »  11  expira  le  20  décembre  17^6.  «  La  mort  du  Dau- 
phin ,  dit  Lacretelle  ,  Histoire  de  France  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  t.  IV,  p.  64,  fut  pour  le  peuple  un  coup  aussi  ac- 
cablant que  si  elle  eût  été  imprévue.  Pendant  sa  maladie  on 
avait  TU  le  même  concours  dons  les  éfjlises.  Au  premier  bruit  de 
sa  mort,  on  s'assembla,  jiour  le  pleurer,  autour  de  la  statue  de 
Henri  IV.  . 
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lions  dont  regorgeaient  les  arrêts  du  Parlement;  il 
critiquait  surtout  la  sentence  d'exil  qui  frappait  les 
Jésuites.  Dans  l'édit  royal,  enregistré  le  P'  décem- 
bre 1764,  il  ne  fut  fait  aucune  mention  des  considé- 
rants et  du  bannissement  (1).  Louis  permettait  même 
aux  Jésuites  de  vivre  en  simples  particuliers  dans  le 
Royaume.  Cette  clause  restrictive  alarma  le  Parle- 
ment, qui  stipula  qu'ils  résideraient  chacun  dans  le 
diocèse  où  il  était  né,  sans  pouvoir  approcher  de 
Paris,  et  que  tous  les  six  mois  ils  seraient  obligés  de 
se  présenter  aux  magistrats  chargés  de  leur  surveil- 
lance. 

Jusqu'à  ce  moment  Clément  XIII  avait,  par  des 
brefs  réitérés  et  par  de  tendres  prières,  cherché  à 
relever  le  courage  abattu  de  Louis  XV  :  il  avait 
parlé  plutôt  en  père  qu'en  Pontife.  Mais  quand  l'édifc 
souverain  qui  sanctionnait  la  destruction  des  Jésuites 
en  France  lui  fut  connu,  Clément  XIII  pensa  qu'il 
restait  au  successeur  de  Pierre  un  devoir  solennel  à 

(1)  11  existe  une  lettre  de  Louis  XV  au  duc  de  Clioiseul,  con- 
tenant les  observations  du  Roi  sur  le  préambule  de  l'édit. 
Louis  XV  fait  de  judicieuses  remarques  sur  plusieurs  points,  et, 
tout  en  modifiant  ce  préambule,  il  termine  ainsi  : 

«  L'expulsion  y  est  marquée  trop  gravement,  toujours  et  irré- 
vocable ;  mais  ne  sait-on  pas  que  les  plus  forfs  édits  ont  été  ré- 
voqués, quoiqu'avec  toutes  les  clauses  possibles? 

«  Je  n'aime  point  cordialement  les  Jésuites,  mais  toutes  les 
hérésies  les  ont  toujours  délestés;  ce  qui  est  leur  triomphe.  Je 
n'i:'n  dis  pas  plus.  Pour  \a  paix  de  mon  royaume,  si  je  les  renvoie 
contre  mon  gré,  du  moins  ne  veiix-je  pas  qu'on  croie  que  j'ai 
ittdhéré  à  tout  ce  que  les  Parlements  ont  fait  et  dit  contre  eux. 

•  Je  persiste  dans  mon  sentiment,  qu'en  les  chassant  il  fau- 
drait casser  fout  ce  que  le  Parlement  a  fait  contre  eux. 

«  En  me  rendant  à  l'avis  des  autres  pour  la  tranquillité  de  mon 
royaume,  il  faut  changer  ce  que  je  propose,  sans  ([uoi  je  ne  ferai 
>ien.  Je  me   luis,  car  je  parlerais  trop,    > 
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remplir.  Les  Evêques  de  loiiles  les  parties  du  monde 
le  suppliaient  de  prendre  en  m^iin  la  cause  de  lEalise 
et  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  le  Pape  se  rendit 
au  vœu  de  la  Catholicité;  et,  le  7  janvier  1765,  il 
donna  la  bulle  Jpostolicum.  Juge  suprême  en 
matière  de  Foi,  en  morale  ainsi  qu'en  discipline,  le 
Pape  instruisait  à  son  tour  le  procès  qui,  en  Portugal 
et  en  France,  aboutit  au  même  résultat  par  des 
motifs  si  différents.  Du  haut  de  la  Chaire  infaillible, 
il  élevait  la  voix,  et,  s'adressant  à  l'univers  catho- 
lique :  «1  iSous  repoussons,  dissit-il,  l'injure  grave 
faite  en  même  temps  à  l'Eglise  et  au  Saint  Siège. 
Nous  déclarons ,  de  notre  propre  mouvement  et 
science  certaine,  que  l'Institut  de  la  Compagnie  de 
Jésus  respire  au  plus  haut  degré  la  piété  et  la  sain- 
teté, bien  qu'il  se  rencontre  des  hommes  qui,  après 
l'avoir  défiguré  par  de  méchantes  interprétations, 
n'aient  pas  craint  de  la  qualifier  d'irréligieuse  et 
d'impie,  insultant  ainsi  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante de  l'Eglise  de  Dieu ,  qu'ils  accusent  équiva- 
lemment  de  s'être  trompée  jusqu'à  juger  et  déclarer 
solennellement  pieux  et  agréable  au  Ciel  ce  qui  en 
soi  était  irréligieux  et  impie  (I).  » 

(I)  Par  tout  ce  que  nous  avons  étahli  sur  pièces  irréfragables, 
il  est  démontré  (pie  le  Souverain  Pontife,  que  la  Reine,  le  Dau- 
pliin,  Stanislas  tle  Pologne,  beau-père  de  Louis  XV,  et  Louis  XV 
lui-même  désiraient  conserver  en  France  la  Compagnie  de  Jésus. 
Elle  avait  pour  appui  et  pour  avocats  les  évêques  de  l'Eglise  gal- 
licane, une  minorité  qui,  dans  chaque  Parlement  ,  balançait  la 
majorité.  Les  Cours  souveraines  de  Franche-Comté,  d'Alsace 
de  Flandre  et  d'Artois,  ainsi  que  la  Lorraine,  refusaient  de  se 
soumettre  au  vœu  d'expulsion  devenu  un  mot  d'ordre;  la  plu- 
part des  Etats  de  province  se  montraient  hostiles  à  la  destruc- 
tion ;  néanmoins  un  ministre  de  l'instruction  piiljlique  n'a  pas 
craint  de  regarder  comme   nulles   ces  protestations.  Dans  son 
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Les  cl-devanl  soi  disant  Jésuites,  ainsi  que  le  Par- 
lement les  nommait,  trouvaient  un  vengeur  dans  le 
Souverain  Pontife,  un  appui  dans  tous  les  Evèciues, 
des  amis  dans  tous  les  Catholiques.  L'édit  du  Roi  les 
autorisait  à  vivre  dans  leur  patrie.  En  1707,  les  évé- 
nements qui  éclatèrent  dans  la  Péninsule  rejaillirent 
sur  eux.  Les  Parlements  prirent  texte  de  la  colère  de 
Charles  III  d'Espagne  et  du  coup  d'Etat  de  son  mi- 
nistre don  Pedro  d'Aranda,  pour  annuler  l'édit  de 
Louis  XV  et  pour  proscrire  du  sol  franç;iis  les  Pérès, 
qui  commençaient  à  se  créer  une  nouvelle  existence. 
<i  Cependant,  raconte  Sismondi  (1),  la  persécution 
contre  les  Jésuites  s'étendait  de  pays  en  pays  avec 
une  rapidité  qu'on  a  peine  à  s'expliquer.  Choiseul  en 
faisait  pour  lui-même  une  affaire  personnelle.  Il  s'at- 
tachait surtout  à  les  faire  chasser  de  tous  les  Etats 
de  la  maison  de  Bourbon,  et  il  profita,  dans  ce  but, 
de  l'influence  qu'il  avait  acquise  sur  Charles  III.  » 

Charles  III  régnait  sur  l'Espagne,  Prince  religieux 
et  habile,  intègre  etéclairé_,  mais  impétueux  et  tenace, 

Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  l'Instruction  secon- 
daire (séance  de  la  Chambre  des  pairs,  du  2  février  1844), 
M.  Villeinain  s'est  exprimé  aiusi  :  «  Lorsqii'en  1762,  sous  l'in- 
fluence du  ministre  le  plus  courageux  et  le  plus  éclairé  qui  ait 
relevé  la  langueur  de  Louis  XV,  la  Société  de  Jésus  fut  (Mifiu 
dissoute,  elle  avait,  dans  les  diverses  provinces  du  royaume, 
cent  vingt-quatre  Collèges,  la  plupart  importants  et  riches.  Au- 
cune voix  accréditée  ne  s'éleva  pour  la  défendre.  » 

Nous  ne  préfendons  pas  faire  de  l'hi'itoire  avec  des  préjugés 
ou  avec  des  convenances  parlementaires  ;  mais  nous  pensons  que 
les  déclarations  du  Pape,  du  Dnuphin,  de  la  minorité  des  Cours 
judiciaires,  de  l'unanimité  de  l'Episcnpat  français  et  des  cvêques 
catholiques  siiflisent  pour  former  une  voix  accréditée,  sur- 
tout quand  cette  voix  sera  mise  en  parallèle  avec  celle  de 
madame  de  Pompadour,  do  Clidiscul,  et  luênie  de  M.  Villciuaiii. 

(1)  Hist.  des  Français,  t.  \\:X,  p.  ô6i). 
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il  avait  la  plupart  des  qualités  qui  font  le  bonheur 
des  peuples.  Son  caractère  s'accordait  parfaitement 
avec  celui  de  ses  sujets;  comme  eux,  il  poussait  aii 
plus  haut  degré  l'esprit  de  famille  et  l'honneur  du 
nom.  ANaples,  ainsi  qu'à  Madrid  .  Charles  III  s'était 
toujours  monti'é  dévoué  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lorsque  le  marquis  de  Pombal  essaya  de  Tétouffer 
sous  ses  pamphlets  et  dans  ses  tortures,  ce  fut  le  roi 
d'Espagne  qui,  le  premier,  flétrit  les  calomnies  offi- 
cielles de  la  cour  de  Lisbonne.  Cependant  plus  d'une 
atteinte  avait  été  déjà  portée  à  llnstitut.  Au  moment 
où,  sous  le  règne  de  Ferdinand  VI,  le  duc  d'Albe  et 
le  général  Walh  renversèrent  le  ministère  du  mar- 
quis d'Ensenada,  et  firent  triompher  l'influence  bri- 
tannique sur  la  politique  française,  on  accusa  le 
P.  Ravago,  confesseur  du  monarque.,  d'avoir  cherché 
à  faire  soulever  les  Réductions  du  Paraguay  et  de 
l'Uruguay.  S'il  faut  en  croire  la  correspondance  de 
sir  Benjamin  Keene,  ambassadeur  à  Madrid  (I),  le 
duc  d'Albe  et  Walh,  dévoués  à  l'Angleterre,  auraient, 
pour  perdre  Ravago,  produit  des  lettres  du  Jésuite 
adressées  à  ses  frères  du  Tucuman.  Ces  lettres  ve- 
naient par  l'intermédiaire  de  Pombal;  le  Roi  n'en 
tint  aucun  compte;  mais  c'était  un  précédent.  A 
roccasion.  Ton  pouvait  s'en  servir  pour  excitei-  des 
méfiances. 

Don  Manuel  de  Roda  avait  exercé  les  fonctions 
d'ambassadeur  d'Espagne  près  le  Saint-Siège;  il 
devait  sa  fortune  aux  Jésuites.  Ce  diplomate,  qui 
afi'ectait  un  certain  puritanisme  et  qui.  quoique 
Espagnol,  dédaignait  les  titres  de  noblesse,  était 

(1)  UEipagne  sous  les  rois  delà  maison  de  Bourbon^  par 
Coxe,  t.  IV. 
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expert  dans  l'art  de  tromper.  Il  se  disait  dévoué  à  la 
Conii).'i{inie,  et  en  secret  il  tramait,  avec  le  prélat 
Marefoschi,  secrétaire  de  la  Propagande,  et  le  fran- 
ciscain Joacliim  d  Eleta^  confesseur  du  Roi,  la  ruine 
de  rinstilut  en  Espagne.  Quand  Roda  fut  ap[)elé  à 
remplacer  le  cardinal  Portocarrero  dans  le  ministère 
de  grâce  et  de  justice,  on  crut  à  Rome  qu'un  nouvel 
ennemi  allait  naître  à  la  Société  de  Jésus,  et  on  ne 
s'abusait  pas  sur  les  intentions  de  Roda^  car  il  repé^ 
tait  sans  cesse  aux  impatients  :  ^-  Le  moment  n'est 
pas  venu  ;  attendez  que  la  vieille  meure.  »  La  vieille, 
c'était  la  reine-mère,  Elisabeth  de  Farnèse,  alors 
octogénaire. 

Le  duc  de  Choiseul  avait  conçu  Iheiireuse  pensée 
de  réunir,  dans  une  communauté  d'affections  et 
d'intérêts,  les  diverses  branches  de  la  Maison  de 
Jiourbon.  En  1761  il  réalisa  cette  idée  par  le  Pacte 
de  famille.  Afin  de  s'attiier  les  bonnes  grâces  de 
Charles  III,  Choiseid  lui  avait  sacrifié  une  des  pré- 
rogatives de  la  couronne.  Les  ambassadeurs  de 
France  occupaient  en  Euiope  le  pi'emier  rang  après 
ceux  de  l'empereur  d'Allemagne;  le  ministre  de 
Louis  XV  sut  décider  le  Roi  à  renoncer  à  ce  pri- 
vilège en  faveur  de  l'Espagne.  On  prenait  Charles  III 
par  son  faible;  mais,  afin  de  l'amener  à  détruire 
l'Ordre  de  Jésus,  il  fallait  autre  chose  à  ce  souverain 
qu'un  droit  d'égalité  diplomali(pie.  Sa  foi  élait  vive; 
il  avait  trop  d'intelligente  fermeté  pour  se  laisser 
Imposer  la  loi  comme  Joseph  I"  et  Louis  XV.  On 
renonça  donc  à  agir  sur  lui  par  des  moyens  de  coer- 
cition ou  par  des  llatteries. 

Un  mouvement  populaire  éclata  à  Madrid  le 
26  mars  1766,  à  proi)OS  de  certaines  réformes  dans 
le  costume  espagnol  et  dans  la  taxe  des  comestibles  ^ 

16. 
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réformes  dont  le  marquis  de  Squillaci,  Napolitain, 
devenu  ministre,  s'était  fait  le  promoteur.  Le  Roi 
fut  contraint  de  se  retirer  sur  Aranjuez.  L'irritation 
fermentait;  elle  pouvait  offrir  plus  d'un  danger, 
lorsque  les  Jésuites,  tout  puissants  sur  l'esprit  du 
peujile,  se  jettent  dans  la  mêlée  et  parviennent  à 
apaiser  le  tumulte.  Les  Madi-ilégènes  cédaient  aux 
instances  et  aux  menaces  des  Pères;  ils  voulurent, 
en  se  séparant,  leur  témoigner  leur  affection.  De 
toutes  paris  le  cri  de  :  Vivent  les  Jésuites!  retentit 
dans  la  ville  pacifiée.  Charles  III,  humilié  d'avoir  pris 
la  fuite,  plus  humilié  peut-être  encore  de  devoir  la 
tranquillité  de  sa  capitale  à  quelques  prêtres,  reparut 
dans  la  cité.  Il  y  fut  reçu  avec  joie,  mais  il  avait 
autour  de  lui  des  hommes  qui,  affiliés  à  Choiseul  et 
au  parli  philosophique,  sentaient  le  besoin  d'enve- 
nimer le  fait.  Le  marquis  de  Squillaci  était  remplace 
au  ministère  par  le  comte  d'Aranda,  et  depuis  long- 
temps le  diplomate  espagnol  faisait  cause  commune 
avec  les  Encyclopédistes.  D'Aranda ,  comme  tous 
ceux  qui  furent  appelés  aux  affaires  dans  cette 
l)éiiode  du  dix-huitième  siècle,  possédait  des  talents. 
Son  caractère,  mélange  de  taciturne  raideur  et 
d'originalité,  était  porté  à  l'intrigue;  mais  il  av:iit 
soif  de  louanges ,  et  les  Encyclopédistes  exaltaient 
son  génie.  «Enivré,  dit  Schœll,  de  l'encens  que  les 
philosophes  français  brûlaient  sur  son  autel,  il  ne  con- 
naissait pas  de  plus  grande  gloire  que  d'être  compté 
parmi  les  ennemis  de  la  religion  et  des  trônes.  »  Il 
marchait  donc  sous  la  bannière  de  l'incrédulité.  Les 
autres  gouvernants,  Grimaldi,  Roda  ,  Campomanès 
et  Monino,  créatures  de  Joachim  d'Eleta,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Joachim  dOsma,  sa  patrie,  n'avaient 
rien  à  refuser  au  confesseur  du  Roi.  Ils  mettaient  à 
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son  seivice  rénergie  de  leur  cyractèie  el  de  leur 
{jénie  ambitieux.  Le  due  d'Albe,  ancien  niinislre  de 
Ferdinand  VI,  partageait  ces  idées;  il  s'était  fait 
I  apôtre  des  innovations  et  l'excitateur  de  la  haine 
contre  les  Jésuites  (I).  Le  Portugal  et  la  France 
venaient  de  les  écraser  5  le  duc  d'Albe  et  d'Aranda 
n'osèrent  pas  rester  en  arriéic. 

Le  prétexte  de  l'émeute  de  Madrid  pour  les  tapas 
et  le  sombrero  avait  produit  l'effet  que  l'on  devait  en 
attendre;  il  inspirait  au  Roi  des  soupçons  sur  les 
Jésuites.  Le  Prince  ne  pouvait  pas  s'expliquer  que  là 
où  la  majesté  souveraine  avait  été  bravée,  l'autorité 
morale  des  Jésuites  eût  su  si  facilement  dompter  la 
fougue  [lopulaire.  On  avait  massacré  ses  gardes  v\'al- 
lones  et  accepté  l'intervention  des  Pères  de  l'Institut. 
Ce  lïiystère,  dont  le  contact  des  disciples  de  saint 
Ignace  avec  toutes  les  classes  du  peuple  donnait  si 
facilement  la  clef,  fut  commenté,  dénaturé  aux 
oreilles  de  Charles  III. 

Ce  prince  s'était  entouré  d'avocats  cl  d'hommes  de 
naissance  obscure,  mais  qui,  [);ii'  l'étendue  de  leur 
mérite,  rachetaient  aux  yeux  du  Bourbon  ce  vice 
originel.  Ils  les  avait  tirés  du  néant  pour  les  façonner 

(I)  Au  iiionieiit  de  mourir,  le  duc  d'AIl)e  déposa  entre  les 
mains  du  Grand-In([iiisiteur,  Pliili|i|ie  Bcrtrain,  cvètiuc  de  Sala- 
inan(jue,  une  déclarution  {>()i'tanl  qu'il  clait  un  des  uuluuis  de 
V émeute  des  Chapeaux  ;  qu'en  iTl'lJ  il  l'avail  (oincntcc  en  liaine 
des  Jésuites,  et  jiour  la  leur  faire  imputer.  U  avouait  aussi  avoir 
composé  en  grande  partie  la  leltre  supposée  du  Général  de  l'In- 
stitut contre  le  roi  d'Espagne.  Il  reconnaissait  encore  aNoir 
inventé  la  fable  de  l'empereur  Nicolas  l<^'',  et  être  l'un  des  fal)ri- 
catcurs  de  la  monnaie  à  Tefligie  de  ce  faux  monarque.  Dans  le 
Journal  du  protestant  Christophe  de  Murr  (t.  ix,  p.  222),  on 
lit  (|uo  le  duc  d'Alhe  douna,  eu  1776,  par  écrit,  la  même  décla- 
raliuii  a  Charles  III. 
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comme  Tanucci  à  toutes  ses  volontés.  Le  ministère 
espagnol,  dont  le  comte  d'Aranda  et  le  marquis  de 
Grimaldi  étalent  l'âme,  ne  se  trouvait  en  commu-^ 
nauté  de  pensées  et  de  vœux  que  sur  un  seul  point. 
A  tout  prix,  ils  voulaient,  à  l'exemple  de  la  France  et 
du  Portugal,  se  débarrasser  des  Jésuites.  Le  confes^ 
seur  du  monarque  entrait  dans  leur  comj)lot  avec 
toutes  les  ardeurs  d'une  haine  que  son  couvent  ne 
lui  avait  pas  inspirée.  Pour  saper  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Madrid,  on  essaya  de  la  troubler  dans  sa 
mission,  et  dès  l'année  1766  ce  plan  s'exécuta. 

Don  Nicolas  de  Azara,  que  les  annales  du  dix-huU 
tième  siècle  ont  rendu  si  célèbre  sous  le  nom  de  che- 
valier d' Azara  et  que  l'amabilité  de  son  esprit  mit  en 
contact  avec  tous  les  hommes  illustres  de  son  temps, 
depuis  Voltaire  jusqu'à  Napoléon,  fut  envoyé  à  Rome 
en  qualité  de  chargé  d'aflt'aiies  du  ministère  et  du 
confesseur.  On  l'accrédita  auprès  des  ennemis  de  la 
Compagnie;  il  devint  leur  agent  ostensible,  et  ce  fut 
à  lui  qu'on  adressa  les  instructions  les  plus  délicates. 
Le  comte  d'Aranda  se  croyait  trop  grand  seigneur 
pour  écrire.  Roda  se  mit  en  relation  avec  Azara  et 
Azpuru,  ministre  d'Espagne  près  le  Saint-Siège. 
C'est  dans  cette  correspondance  inédite,  si  féconde 
en  révélations  de  toute  nature,  que  nous  allons  pui- 
ser à  pleines  mains. 

Dès  le  27  janvier  1767,  on  sent  que  l'orage  s'amon- 
cèle  sur  les  Jésuites.  «  La  situation  du  Gouvernement 
actuel ,  ainsi  parle  Roda  dans  une  dépêche  à  Azara, 
est  bien  difl'érente  de  celle  de  l'année  dernière.  Seu- 
lement les  Jésuites  et  le  tiers  Ordre  sont  peu  satis- 
faits. Ils  murmurent  beaucoup  au  sujet  des  masca- 
rades. Je  suis  bien  sûr  que  les  révérends  Pères  de 
Rome,  y  compris  le  P.  Ricci,  ne  sont  pas  du  mcmc 
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avis,  pas  plus  que  pour  les  théâtres.  Ce  qui  ailleurs 
est  péché,  se  trouve  vertu  à  Rome.  La  négociation 
du  bref  que  vous  m'avez  adressé  par  rapport  aux 
Jésuites  des  Indes  se  poursuit  el  se  fortifie  dans  le 
Conseil.  Les  fiscaux  regrettent  de  faire  comparaître 
devant  eux  les  Pères  procureurs  du  Collège  impérial, 
à  qui  l'on  demande  des  explications  dont  il  résultera 
mille  nouveautés  que  nous  ignorons.  Donnez -en 
copie  au  Père  Général  des  Augustins,  afin  qu'il  ne 
tarde  pas  autant  à  faire  une  autre  encyclique;,  autre- 
ment arriverait  celle  du  P.  Ricci  que  les  Pères  atten- 
dent pour  la  publier  ici,  ce  dont  je  suis  sûr.  > 

Le  24  février,  Roda  mande  eneore  :  «  Au  conseil 
des  Indes,  on  poursuit  la  chasse  que  vous  avez  entre- 
prise au  sujet  du  bref  des  Jésuites.  Grimaldi  ne  m'a 
rien  fait  connaître  là-dessus;  mais  j'en  ai  beaucoup 
parlé  au  contraire  avec  le  Père  confesseur,  et  ce  que 
vous  m'avez  écrit  sera  fort  utile.  J'aime  à  croire  qu'un 
jour  on  viendra  à  bout  de  démasquer  cette  espèce  de 
gens.  » 

Roda  n'est  ni  un  juge  ni  un  ministre,  mais  un 
ennemi  pour  les  Jésuites,  Ceife  espèce  de  gens  a 
protégé  ses  débuts  dans  !e  monde;  il  ne  s'en  sou- 
vient que  pour  s'écrier,  le  1"  mars  17G8  :  «<  On  dit 
que  je  hais  les  Jésuites  ;  laissez  dire.  Oui.  je  les  haïs, 
et  tous  tant  que  nous  sommes  dans  les  divers  miois- 
tères,  nous  devons  les  haïr.  Ce  sera  un  jour  la  gloire 
de  rEspagne  d'avoir  eu  des  secrétaires  d'Etat  assez 
courageux  pour  en  opérer  l'expulsion.  i> 

En  17G8,  il  était  peruiis  à  Pvoda  de  s'enivier  de  sa 
victoire  sans  combat,  du  triom[)he  de  sa  haine  sur  la 
justice,  et  de  se  hisser  au  Cajiitole.  En  1847,  si  cet 
iKunme,  qui  a  laissé  l'Espagne  riche  et  honorée,  sor- 
tait du  tombeau,  s'il  la  voyait  indigente,  effacée  de  la 
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carte  des  nations,  devenue  le  jouet  de  toutes  les  for- 
fanteries constitutionnelles  et  ne  comptant  [ilus  parmi 
les  peuples  que  par  la  discorde  entre  les  citoyens  et 
I)ar  les  ignominies  de  sa  famille  régnante,  nous  ne 
savons  trop  si  Roda  se  glorifierait  d'avoir  préparé  ce 
premier  crime  qui  en  a  fait  naître  tant  d'autres. 

Mais  quand  le  cabinet  de  Madrid  méditait  la  perte 
des  Jésuites,  on  était  loin  de  s'avouer  que  les  fautes 
des  aïeux  sont  toujours  expiées  par  les  descendants. 
Les  espérances  de  d'Aranda  souriaient  aux  méchants, 
aux  crédules,  aux  utopistes  et  aux  aventureux  ;  elles 
ne  tardèrent  point  à  se  réaliser.  Le  Roi  était  favo- 
rable à  la  Compagnie  de  Jésus  :  on  parvint  à  le  ren- 
dre indifférent;  puis,  un  jour,  une  trame  ourdie  de 
longue  main  l'enveloijpa  dans  ses  réseaux.  Les  amis 
de  Choiseul  et  des  Philosophes  n'avaient  pas  voulu 
être  accusés  d'abrutissement  inlellectiiel  ;  on  leur 
avait  dit  de  secouer  le  joug  sacerdotal  en  commen- 
çant par  anéantir  les  Jésuites.  Pour  se  montrer 
dignes  de  leurs  maîtres,  d'Aranda  et  le  duc  d'Albe 
trompèrent  la  confiance  de  Charles  III.  Ils  lui  lais- 
sèrent oublier  que  la  chute  des  croyances  précède  de 
bien  près  la  chute  des  empires.  On  les  vit  abuser  de 
son  respect  pour  la  mémoire  de  sa  mère,  et  ils  calom- 
nièrent la  naissance  du  Roi  pour  le  rendre  impla- 
cabie. 

Ici  l'histoire  ne  peut  s'appuyer  que  sur  des  proba- 
bilités. Les  fauteuis  de  la  destruction  de  TOidre  de 
Jésus  et  les  partisans  de  ce  même  Ordre,  tous  d'ac- 
cord sur  le  résultat,  diffèrent  essentiellement  sur  les 
causes.  Les  uns  prétendent  que  Vémettte  des  Cha- 
/><;'«?/A' dessilla  les  yeux  du  Roi,  et  lui  fit  soupçonner 
ce  qu'était  cette  Société  de  prêtres,  aspirant  à  dé- 
trôner son  protecteur,  ou  tout  au  moins  à  s'emparer 
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des  colonies  csp-'ignoles.  Les  autres  nfFirment  que 
d'Aranda  ne  fui  que  le  melleur  en  œuvre  d'un  com- 
plot organisé  à  Paris.  Ce  complot,  disent  ils,  eut 
pour  base  l'orgueil  d'un  fils  qui  ne  veut  pas  avoir  à 
rougir  de  sa  mère.  Dans  l'incerlitude  où,  en  l'absence 
de  tout  document  positif,  Técrivain  consciencieux  est 
placé,  nous  avons  fait  appel  aux  adversaires  nés  de 
rinstitnt.  Puisque  les  hisloriens  catholiques,  sans 
preuves  décisives  des  deux  côtés,  se  trouvent  en 
désaccord  complet,  nous  invoquons  le  témoignage 
des  Protestants.  Or  voici  la  version  de  l'Anglican 
Coxe  (1)  : 

•  Dès  lors  (  en  1764  )  le  ministère  français  se  pro- 
posa d'achever  la  chute  des  Jésuites  dans  les  autres 
pays,  il  s'occupa  surtout  d'obtenir  leur  bannissement 
complet  du  territoire  espagnol.  Choiseul  n'épargna 
à  cet  effet  aucun  moyen  ni  aucune  intrigue  pour  ré- 
j)andre  l'alarme  sur  leurs  principes  et  leur  caractère. 
Il  leur  attribuait  toutes  les  fautes  qui  paraissaient 
devoir  entraîner  la  disgrâce  de  leur  Ordre.  Il  ne  se 
fit  pas  le  moindre  scrupule  de  faire  circuler  des  let- 
lies  apocryi)hes  sous  le  nom  de  leur  général  (2)  et 

(1)  V Espa<jne  sous  les  rois  de  lu  maison   de  Bourbon  ,  t.  v, 

(2)  Les  apologistes  du  dnc  de  f-lioiseiil ,  le  comte  de  Sairit- 
Priest  entre  autres,  ont  senti  la  nécessllé  de  démentir  les  asser- 
tions de  l'écrivain  anglais  ,  au  moins  désintéressé  dans  la  ques- 
tion. Leur  seul  motif  pour  croire  que  Choiseul  est  resté  étranger 
à  toute  cette  intrigue,  c'est  qu'on  n'en  découvre  aucune  trace 
dans  la  correspondance  officielle  ou  jirivée  du  ministre  avec 
le  marquis  d'Ossun,  son  parent,  ambassadeur  de  France  à 
Madrid.  Cette  raison  nous  semble  peu  concluante,  car,  au  t.  v, 
p.  431),  de  Vllisloire  de  la  diplomatie  ,  par  Flassari,  nous  lisons, 
à  propos  des  négociations  rebitives  aux  Jésuites  : 

«  Le  temps  n'a  pas  encore  suffisamment  dévoilé  ces  négocia- 
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autres  supérieurs,  et  de  répandre  d'odieuses  calom- 
nies contre  quelques  individus  de  la  Société.  »  Coxe 
va  plus  loin  ,  et  il  ajoute  (1)  :  «  Des  rumeurs  circu- 
laient partout  relativement  à  leurs  complots  supposés 
et  à  leurs  conspirations  contre  le  gouvernement  espa- 
gnol. Pour  rendre  l'accusation  vraisemblable,  on 
fabriqua  une  lettre  .  qu'on  supposait  avoir  été  écrite 
par  le  Général  de  l'Ordre  à  Rome ,  et  adressée  au 
Provincial  en  Espagne.  Cette  lettre  lui  ordonnait 
d'exciter  des  insurrections;  elle  avait  été  envoyée  de 
manière  à  être  interceptée.  On  parlait  des  richesses 
immenses  et  des  propriétés  de  l'Ordre  :  c'était  une 
amorce  pour  obtenir  son  abolition.  Les  Jésuites  eux- 
mêmes  perdaient  beaucoup  de  leur  influence  sur  l'es- 
prit de  Charles,  en  s'opposant  à  la  canonisation  qu'il 
désirait  si  ardemment  de  don  Juan  de  Palafox.  Mais 
la  cause  principale  qui  occasionna  leur  expulsion  fut 
le  succès  des  moyens  employés  pour  faire  croire  au 
Roi  que  c'était  par  leurs  intrigues  que  l'émeute  qui 
venait  d'avoir  lieu  à  Madrid  avait  été  excitée,  et  qu'ils 
formaient  encore  de  nouvelles  machinations  contre 
sa  propre  famille  et  contr^^  sa  personne.  Influence 
par  cette  opinion,  Charles,  de  protecteur  zélé,  devint 
leur  implacable  ennemi  ;  il  s'empressa  de  suivre 
l'exemple  du  gouvernement  français,  en  chassant  de 
ses  Etats,  une  Société  qlii  lui  semblait  si  dangereuse.» 

tions,  et  ne  les  dévoilern  peut  être  Jamnis  ,  parce  que  beaucoup 
de  démarches  qui  les  accompatçnèrent  furent  confiées  à  des 
sous-ordres,  ou  opérées  par  des  voies  détournées.  Ainsi,  le  duo  de 
Choisenl  ne  correspondait  pas  pour  cetobjet  avec  l'ambassadeur 
du  Roi  à  Madrid,  mais  avec  l'abbé  I5eiiardy,  chargé  d'affaires  de 
la  marine  et  du  commerce  de  France  à  Madrid.  » 

(1)   L'Espagne  sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  t.  v , 
p.  9. 
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Léopold  Ranke  adople  ,  lui  .'nissi .  l'idée  de  Coxe. 
«i  On  persuada,  dit-il  (1),  à  Charles  III  d'Espagne 
que  les  Jésuites  avaient  conçu  le  plan  de  mettre  sur 
le  trône,  à  sa  place,  son  frère  don  Louis.  »  Christophe 
de  Murr  suivit  la  même  version  ;  Sismondi  la  déve- 
loppe. «1  Charles  III,  dit-il  (2).  conservait  un  profond 
ressentiment  de  linsurrection  do  Madrid;  il  la  croyait 
l'ouvrage  de  quelque  intrigue  étrangère-;  on  réussit 
à  lui  pei'suader  qu'elle  était  l'œuvre  des  Jésuites,  et 
ce  fut  le  commencement  de  leur  ruine  en  Espagne. 
Deshruitsdecom[)lots,  des  accusalionscalomnieuses, 
des  lettres  apocryphes  destinées  à  être  interceptées, 
et  qui  le  furent  en  effet,  achevèrent  de  décider  lo 
Pvoi.  ' 

Un  autre  Prolestant,  Schœll,  corrobore  cette  una- 
nimité, qui  sera,  aux  yeux  des  lecteurs  même  par- 
tiaux, un  singulier  témoignage  en  faveur  des  Pères: 
«  Depuis  1764,  raconte  le  diplomate  prussien  (5),  le 
duc  de  Choiseul  avait  expulsé  les  Jésuites  de  France; 
il  persécutait  cet  Ordre  jusqu'en  Espagne.  On  em- 
ploya tous  les  moyens  d'en  faire  un  objet  de  terreur 
pour  le  Pioi,  et  l'on  y  réussit  enfin  par  une  calomnie 
atroce.  On  assure  qu"on  mit  sous  ses  yeux  une  pré- 
tendue lettre  du  P.  Ricci,  Généi-al  des  Jésuites,  que 
le  duc  de  Choiseul  est  accusé  d'avoir  fait  fabriquer; 
lettre  par  laquelle  le  Général  aurait  annoncé  à  son 
correspondant  qu'il  avait  réussi  à  rassembler  des 
documents  qui  prouvaient  incontestablement  que 
Charles  III  était  un  enfant  de  l'adultère.  Cette  ab- 
surde invention  fit  une  telle  impression  sur  le  Roi 


(1)  Histoire  de  la  Papaiitr,  t.  IV,  p.  494. 

(2)  Histoire  des  Français,  t.  XX  X,  p.  370. 

(.3)  Cours  d'Histoire  des  États   Eitroprens,  t.  xxxix,  p.  163. 
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qu'il  se  laissa  arracher  l'ordre  d'expulser  les  Jé- 
suites. )' 

L'historien  anglican  Adam  ajoute  (1)  :  «  On  peut, 
sans  blesser  les  convenances,  révoquer  en  doute  les 
crimes  el  les  mauvaises  intentions  attribuées  aux  Jé- 
suites, et  il  est  plus  naturel  de  croire  qu'un  parti 
ennemi  non  seulement  de  leur  établissement  comme 
corps,  mais  même  de  la  Religion  chrétienne  en  gé- 
néral, suscita  une  ruine  à  laquelle  les  gouvernements 
se  prêtèrent  d'autant  mieux  qu'ils  y  trouvaient  leurs 
intérêts.  » 

Le  texte  des  écrivains  protestants  est  identique; 
nous  ne  l'acceptons  pas,  nous  ne  le  rejetons  pas,  nous 
le  donnons  dans  son  intégrité.  Il  explique  naturelle- 
ment ce  qui,  sans  lui,  serait  inexplicable  (2),  car  un 

(^)  Hittoire  d'Espngrte  ,  i.  îV,  p.  271. 

(2)  On  trouve  dans  un  oii\raf;p,  qui  parut  en  1800  sons  ce 
titre  :  Durofahlisscment  fle.1  Jésuilrs  eldc  V éducation  publique 
(  Emmcrick  ,  Lambert  Romen),  un  fait  curieux  à  î'appui  de  ces 
dires  protestants.  Le  fait  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont  séjourné 
à  Rome,  c'est  une  tradition  de  Catholiques;  mais  elle  confirme 
j)leinement  les  récits  deSchrell,  de  Ranke,  de  Coxe,  d'Adam  et 
de  Sismondi. 

«  Il  est  l)on  d'ajouter  ici  une  particularité  intéressante  à 
l'histoire  des  moyens  employés  pour  perdre  la  Compagnie  de 
Jésus  tout  entière  dans  l'esprit  de  Charles  III.  Outre  la  prétendue 
lettre  du  P.  Ricci,  il  y  eut  d'autres  pièces  supposées,  et,  parmi 
ces  pièces  mensongères  ,  une  lettre  où  l'on  avait  parfaitement 
imiié  l'écriture  d'un  Jésuite  italien,  qui  contenait  des  invectives 
sanglantes  contre  le  gouvernement  espagnol.  Sur  les  instances 
que  faisait  Clément  Xlll  pour  avoir  quelques  pièces  de  convic- 
tion qui  pussent  l'éclnirer  ,  cette  lettre  Ini  fut  envoyée.  Parmi 
ceux  qui  furent  chargés  de  l'examiner  se  trouvait  Pie  Vï ,  alors 
simple  prélat.  En  y  jc*fnt  les  yeux  il  remarqua  d'ahoid  que  le 
papier  était  de  fabrique  espagnole ,  et  il  lui  parut  oxlraorninaire 
que,  pour  écrire  de  Rome ,  on  eiU  été  chercher  du  papier  en 
Espagne.  Regardant  de  plus  près  et  au  giand  jour,  il  aperçut 
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homme  de  la  trempe  de  Chailes  ÏII  ne  modifie  pas 
en  un  seul  jour  les  opinions  de  toute  sa  vie.  P^estant 
Chrétien  plein  de  ferveur,  il  ne  va  pas  briser  un  In- 
stitut qui,  répandu  dans  chaque  province  de  son 
empire,  avait  conquis  plus  de  peuples  à  la  monarchie 
espap;nole  que  Christophe  Colomb,  Cortez  et  Pizarie. 
Pour  décider  Charles  tll  à  cet  acte  de  sévérité  inouïe, 
il  a  fallu  des  motifs  extraordinaires.  Le  plus  plau- 
sible, le  seul  qui  pût  allumer  son  courroux,  c'était 
de  jeter  sur  son  royal  écusson  le  stigmate  de  la  l)âtar- 
dise.  On  avait  étudié  à  fond  son  caractère,  on  le 
croyait  incapable  de  céder  à  des  suggestions  pliiloso- 
phiques,  on  le  saisit  par  le  point  vulnérable.  Dans 
l'impossibilité  d'évoquer  un  autre  fait  révélateur  of- 
fi'ii!il  quehiue  vraisemblance,  il  faut  bien  s'attacher  à 
celui  que  les  éciivains  protestants  racontent.  Ce  fait 
est  avéré  par  d'autres  témoignages  contemporains  et 
par  les  documents  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Blessé  dans  son  orgueil  et  dans  sa  piété  filiale,  le 
Roi,  entre  les  mains  de  qui  les  ministres  avaient  fait 
tomber  les  prétendues  lettres  écrites  par  Ricci,  n'a- 
vait plus  de  conseils  <à  demander  qu'à  sa  vengeance. 
Dévoué  au  Souverain  Pontife,  enfant  respectueux  de 
l'Eglise,  il  ne  songea  même  pas  à  recourir  à  leur  sa- 
gesse. Il  se  croyait  outragé,  il  punissait  l'injure 
tout  en  l'ensevelissant  au  plus  profond  de  son 
cœur. 

que  le  papier  portait  non  seulL'incnt  le  nom  d'une  manufacture 
cspa^fjnole,  mais  encore  la  date  de  l'année  où  il  avait  été  fabriqué. 
Or,  cette  date  était  de  deux  ans  postérieure  à  ceUe  de  la  leitre, 
d'où  il  suivait  que  la  lettre  aurait  été  rcrite  sur  ce  papier  deux 
ans  nvanl  qu'il  existât.  L'imposture,  la  falbincation  devenait 
nianifesie;  mais  le  coup  était  porté  en  Espa'jiie  ,  cl  (Charles  lll 
n'cinit  pas  liouiiMe  à  recoiinaitru  et  à  réparer  un  tort.  » 
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De  ténébreuses  enquêtes  furent  ordonnées  pour 
épier  les  démarches  des  Jésuites  et  pour  encourager 
les  délations.  On  prit  des  mesures  que  la  discrétion 
espagnole  pouvait  seule  couvrir  des  ombres  du  mys- 
tère. On  interrogea  la  vie  publique  et  privée  de  cha- 
que membre  de  la  Société.  De  tous  ces  dires,  salariés 
par  d'Aranda,  on  forma  un  faisceau  d'accusations 
sans  unité,  et  on  présenta  l'alïaire  au  Conseil  extraor- 
dinaire assemblé.  Le  29  janvier  1767  le  fiscal  de 
Caslille,  don  R.uys  de  Campomanès,  plaida  contre 
eux,  raconte  le  Protestant  Jean  de  Muller  (1).  »  Il 
leur  fit  un  crime  de  l'humilité  de  leur  extérieur  des 
aumônes  qu'ils  répandaient,  des  soins  qu'ils  don- 
naient aux  malades  et  aux  prisonniers;  il  les  accusa 
de  se  servir  de  ces  moyens  pour  séduire  le  peuple  et 
le  mettre  dans  leurs  intérêts.  »  La  sentence  du  tri- 
bunal commence  ainsi  : 

u  Supj)0sé  ce  qui  a  été  dit,  le  Conseil  extraordi- 
naire passe  à  exposer  son  sentiment  sur  l'exécution 
du  bannissement  des  Jésuites  et  sur  les  autres  me- 
sures qui  en  sont  la  conséquence,  alin  qu'il  obtienne, 
dans  l'ordre  convenable,  son  entier  et  plein  accom- 
plissement. » 

Si  ce  premier  considérant  a  quelque  chose  d'é- 
trange, les  autres  ne  paraissent  pas  moins  insolites. 
On  ne  touche  à  aucun  point  de  llnstilut,  on  n'in- 
crimine jamais  la  discii)line  ou  les  mœurs  des  Jésui- 
tes. Il  y  est  dit  <;  qu'il  sera  également  très  à  propos 
de  faire  entendre  aux  Evéques,  aux  Municipalités, 
aux  Chapitres  et  autres  assemblées  ou  corps  politi- 
ques du  Royaume,  que  Sa  Majesté  se  rései've,  à  elle 
seule,  la  connaissance  des  graves  motifs  qui  ont  dé- 

(1)  Ilisluiro  universelle ,    par  Jean  de  Mullur,  t.  IV. 
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lerminé  sa  royale  volonté  à  adopter  cette  juste  me- 
sure administrative  en  usant  de  l'autorité  tutélaire 
qui  lui  appartient.  »  On  y  lit  encore  :  «  Sa  Majesté 
doit  imposer  de  plus  à  ses  sujets  le  silence  sur  cette 
afïaire,  afin  que  personne  n'écrive,  ne  publie  ni  ne 
répande  d'ouvrages  i-elatifs  à  l'expulsion  des  Jésuites, 
soit  pour,  soit  contre,  sans  une  [)crmi«sion  spéciale 
du  gouvernement;  que  le  commissaire  chargé  de 
la  suiveillance  de  la  presse  ainsi  que  ses  subdélé- 
gués  doivent  être  déclarés  incompétents  à  connaître 
en  cette  matière,  parce  que  tout  ce  qui  la  regarde 
doit  être  entièrement  du  ressort  et  sous  l'autorité 
immédiate  du  président  et  des  ministres  du  Conseil 
extraordinaire.  - 

En  faisant  la  part  du  prestige  de  terreur  que  cette 
conspiration  du  silence  exerça  sur  le  caractère  espa- 
gnol, il  faut  bien  convenir  qu'un  pareil  jugement 
dont  les  dispositifs  restent  un  mystère  scellé  à  l'E- 
glise, à  rEpiscoi)at,  à  la  Magistrature  et  au  Peuple, 
est  tout  au  moins  entaché  de  nullité.  Depuis  deux 
cents  vingt  ans  les  Jésuites  vivent  et  prêchent  en 
Espagne.  Ils  sont  comblés  de  bienfaits  par  des  mo- 
narques dont  ils  étendent  la  souveraineté.  Le  clergé 
et  les  masses  acceptent  avec  bonheur  leur  interven- 
tion. Tout  à  coup  l'Ordre  se  voit  déclaré  coupable 
d'un  crime  de  lèse-majesté,  d'un  attentat  public  que 
personne  ne  peut  spécifier.  La  sentejice  prononce  la 
peine  sans  énoncer  le  délit.  Dans  les  habitudes  de  la 
-vie,  l'assertion  qui  cache  la  preuve  affirme  au  moins 
le  fait  ;  ici.  preuve  et  fait,  tout  est  enseveli  dans  l'om- 
bre, tout  dé()asse  les  dernièi'es  limites  de  la  crédi- 
bilité humaine.  Les  suppositions  qui  décident  le 
Conseil  extraordinaire  ne  sont  pas  justifiées,  elles  ne 
sont  même  pas  énoncées.  L'ambassadeur  qui  doit 

17. 
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communiquer  cette  sentence  au  P.'ipe  <•  a  ordre  très 
exprès  de  se  refuser  à  tonte  explication,  et  de  se 
borner  uniquement  à  la  remise  de  la  lettre  royale,  i» 
Ainsi  le  Ponlife  suprême,  qui  lie  et  délie  sur  la  terre, 
ne  connaîtra  pas  mieux  que  les  Jésuites,  que  l'Espa- 
gne et  le  monde  entier,  les  causes  du  bannissement. 
En  Portugal  on  fait  un  scandale  de  la  publication  de 
ces  causes,  en  France  on  les  motive  dans  de  longs 
arrêts,  en  Espagne  elles  sont  condamnées  au  secret 
de  la  tombe.  Tout  ce  que  le  gouvernement  de  Ferdi- 
nand Vil  avoua  depuis,  c'est  que  «  la  Société  de 
Jésus  (1)  fut  chassée  à  perpétuité  en  vertu  d'une 
mesure  arrachée  par  surprise  et  par  les  menées  les 
plus  artificieuses  et  les  plus  iniques  à  son  magnanime 
et  pieux  aïeul  le  roi  Charles  III.  >> 

Un  crime  contre  les  personnes  ou  contre  la  sûreté 
de  l'Etat  laisse  après  lui  des  traces.  Il  y  a  eu  des  té-' 
moins,  des  enquêtes  ,  des  interrogatoires,  des  soup- 
çons ;  rien  de  tout  cela  ne  se  pratique  ici;  et,  dans 
l'impuissance  d'expliquer  le  jugement  du  Conseil 
extraordinaire,  on  est  réduit,  malgré  soi,  à  revenir  à 
la  version  des  Protestants. 

D'Aranda  n'admit  à  ses  confidences  que  Manuel  de 
Roda,  Monino,  Campomanès  et  dOsma.  Ils  travail- 
laient, ils  conféraient  entre  eux  avec  tant  de  mystère 
que  les  plus  jeunes  pages ,  que  des  enfants  leur  ser- 
vaient de  copistes,  incapables  qu'ils  étaient  de  com- 
prendre ce  qu'on  leur  faisait  transcrire  (2).  De  sem- 

(  I  )  Exposicion  y  dictainen  de  cl  fiscal  de  el  consfjo  y  camara  d. 
Francisco  Gulteriez  de  La  Iluerla,  en  el  exprdieiile  consullivo 
sobre  si  convendra  o  no  permilir  que  se  reslablczca  la  Cuinpa- 
nia  de  Jésus  en  eslos  reynos,  y  en  su  caso  btijo  de  que  régla* 
y  calidadcs  debera  verificarae. 

(2)  Souvenirs  et  portraits  du  duc  de  Lévis ,  p.  163. 
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blables  précautions  furent  employées  afin  do  se 
disposer  au  coup  tragique.  On  minuta  dans  !e  cabinet 
du  Roi  les  ordres  adresses  aux  autorités  espagnoles 
dans  les  deux  mondes.  Ces  ordres ,  signés  par 
Charles  III,  contresignéspard'Aranda,  étaient  munis 
des  trois  sceaux.  A  la  seconde  envelo[ipe  on  lisait  : 
<i  Sous  i)eine  de  mort,  vous  n'ouvrii'cz  ce  paquet  que 
le  2  avril  1767,  au  déclin  du  jour.  » 

La  lettre  du  Roi  contenait  ces  lignes  :  «  Je  vous 
revêts  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma  puissance 
l'oyale  pour  sur-le-champ  vous  transpoi'ler  avec  main- 
forte  à  la  maison  des  Jésuites.  Vous  ferez  saisir  tous 
les  Religieux,  et  vous  les  ferez  conduire  comme  pri- 
sonniers au  port  indiqué  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Là  ils  seront  embarqués  sur  des  vaisseaux  à  ce  des- 
tinés. Au  moment  même  de  l'exécution,  vous  ferez 
apposer  les  scellés  sur  les  archives  de  la  maison  et 
sur  les  papiers  des  individus,  sans  permettre  à  aucun 
d'emporter  avec  soi  autre  chose  que  ses  livres  de 
prières  et  le  linge  strictement  nécessaire  pour  la  tra- 
versée. Si,  après  l'embarquement,  il  existait  encore 
un  seul  Jésuite,  même  malade  ou  moribond,  dans 
votre  département,  vous  serez  puni  de  mort. 

«  :iIOI  ,    LE   ROI.  » 

Pombal  et  Choiseul  avaient  essayé  de  donner  une 
apparence  juridique  à  leurs  mesures.  D'Ai'anda  pousse 
jusqu'à  l'incroyable  le  roman  de  l'aibilraire.  Les 
navires  se  trouvaient  à  l'ancre  dans  les  ports  d'Es- 
pagne et  d'Amérique,  les  troupes  étaient  en  mouve- 
ment pour  que  force  restât  à  la  tyrannie,  lorsque 
le  2  avril,  à  la  chute  du  jour,  le  même  oidrc  fut 
exécuté,  à  la  même  minute  ,  dans  toutes  les  posses- 
sions espagnoles.  d'Aranda  avait  redouté  l'indiscré- 
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lion  de  Choiseiil,  son  complice  :  il  ne  lui  communia 
qiia  son  plan  qu'à  l'heure  même  où  il  s'accomplissait. 
Le  2  avrils  au  momen't  où  la  Société  de  Jésus  tom- 
bait frappée  par  la  foudre,  le  Roi  Catholique  fil;  pa- 
raître une  Pragmatique  Sanction  destinée  à  justifier 
cet  acte  de  bannissement  général.  La  Pragmatique 
est  aussi  réservée  que  la  sentence  du  Conseil  extraor- 
dinaire. Elle  n'offre  aucun  éclaircissement  sur  la  na- 
ture des  crimes  imputés  aux  Jésuites.  On  y  lit  seule- 
ment :  «  1°  que  le  Prince,  déterminé  par  des  motifs 
de  la  plus  haute  importance,  tels  que  l'obligation  où 
il  est  de  maintenir  la  suboi'dinalion,  la  paix  et  la  jus- 
tice parmi  ses  peuples,  et  par  d'aulies  raisons  égale- 
ment justes  et  nécessaires,  a  jugé  à  propos  d'en- 
joindre que  tous  les  Religieux  de  la  Com[)agnie  de 
Jésus  sortent  de  ses  Etats ,  et  que  leurs  biens  soient 
confisqués;  2°  que  les  motifs  justes  et  sérieux  qui 
l'ont  obligé  de  donner  cet  ordre  resteront  pour  tou- 
jours renfermés  dans  son  cœur  royal  ;  o"  que  les 
autres  Congrégations  religieuses  ont  mérité  son 
estime  par  leur  fidélité,  par  leurs  doctrines^  enfin 
par  l'attention  qu'elles  ont  de  s'abstenir  des  atïaires 
du  gouvernement.  » 

Cet  éloge,  adressé  aux  autres  Instituts,  était  un 
l)lâme  indirect  jeté  sur  les  enfiinls  de  saint  Ignace.  Il 
insinue  le  crime  qu'on  veut  leur  reprocher  ;  mais  ce 
crime  d'un  sujet,  exagéré  jusqu'à  l'ambition  la  plus 
effrénée,  n'a  rien  qui  soit  de  nature  à  rester  enfermé 
dans  un  cœur  royal.  Il  fallait  le  dénoncer,  le  prouver 
à  l'Espagne,  au  Pape  et  aux  Souverains  étrangers, 
afin  de  ne  laisser  planer  aucun  soupçon  sur  la  justice 
de  l'arrêt.  On  s'en  tint  à  ces  aveux;  ils  ne  suffisent 
pas  pour  légitimer  une  proscription  établie  sur  une 
aussi  vaste  échelle. 
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Le  mandemenl  du  Roi  était  impKoyable  :  les  aiito- 
lités  militaires  et  civiles  s'y  conformèrent  sans  le 
comprendre.  Il  y  eut  à  celle  heure-là  d'indicibles 
souffrances,  d'amers  regrets  et  de  cruels  outrages  à 
l'humanitL'.  On  s'adressait  à  six  mille  Jésuites  épars 
en  Esj)asne  et  dans  le  Nouveau-Monde.  On  les  enle- 
vait, on  les  insultait,  on  les  parquait,  on  les  entassait 
sur  le  pont  des  vaisseaux,  on  les  vouait  à  l'apostasie 
ou  à  la  misère,  on  les  surprenait  dans  leurs  maisons, 
on  les  dépouillait  de  leurs  biens,  de  leurs  œuvres,  de 
leurs  correspondances;  on  les  arrachait  à  leurs  Col- 
lèges ou  à  leurs  Missions.  Jeunes  ou  vieux,  valides 
ou  infu'mes,  tous  devaient  subir  l'ostracisme  dont 
l)ersonne  n'avait  le  secret.  Ils  partaient  pour  un  exil 
inconnu;  sous  les  menaces  et  les  affronts,  pas  un 
seul  ne  fît  entendre  une  plainte.  Dans  leurs  papiers 
les  |)lus  intimes  on  ne  trouva  jamais  une  ligne  qui 
pût  faire  soupçonner  quelque  trame. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  un  pareil  résultat  que  le 
ministère  espagnol  sent  le  besoin  de  communiquer  à 
Rome.  Il  faut  dominer  le  Saint-Siégepar  une  terreur 
préparée  d'avance,  afin  d'amoitir  le  contrecoup  de 
ses  réclamations.  Dans  un  style  où  l'énergie  de  la 
pensée  s'allie  au  persifflage  de  l'expression,  Roda  se 
charge  de  dicter  à  Azara  ce  qu'il  doit  dii"e  et  faire. 
Le  7  avril,  il  écrit  : 

«  Du  mercredi  au  vendredi  on  a  exécuté  l'opération 
césaréenne  dans  toute  l'Espagne.  Dès  le  G  m:irs,  de 
semblables  ordres  furent  donnés  dans  ton  tes  les  Indes. 
En  consé(iuence  nous  vous  ferons  cadeau  à  Rome 
d'un  demi-million  de  Jésuites  en  leur  payant  leur 
voyage  et  la  subsistance,  leur  vie  durant.  Je  joins  ici 
la  noie  des  points  d'où  ils  ont  été  expulsés  suivant 
l'avis  qui  en  a  été  reçu  pacifiquement  cl  à  la  salis- 
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faction  des  peuples.  Nous  n'avons  pas  encore  de  nou- 
velles des  points  les  [)lus  cloijjniis. 

En  commençant  cette  dépêche,  Roda  s'appuie 
sur  la  joie  des  populations  qui  se  félicitent  d'être  dé- 
livrées des  Jésuites;  deux  lignes  plus  bas,  le  ministre 
espagnol  se  donne  un  démenti  à  lui  même.  Cette 
contradiction  ne  l'arrête  point  : 

't  On  ne  se  fait  pas  d'idée,  continue-t-il,  de  la  sé- 
vérité avec  laquelle  on  a  jugé  celte  mesure,  tant  à 
Madrid  que  partout  ailleurs.  Auparavant  on  était  en 
révolution  à  la  vue  d'un  chapeau  de  Jésuite,  aujour- 
d'hui on  les  regrette.  Ces  illustrissimes  ont  beaucoup 
perdu  de  terrain  en  Europe  et  dans  les  Indes.  Nous 
étions  au  milieu  des  deux  royaumes  d'où  ils  ont  été 
chassés,  et  nous  nous  trouvions  au  centre  de  leurs 
intrigues.  Le  roi  ne  veut  point  d'explication  à  ce  sujet; 
mais  si  l'on  nous  provoque,  il  sera  indispensable  de 
la  donner,  et  Torregiam,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
les  découvertes  secrètes  faites  par  le  Conseil  extraor- 
dinaire, n'en  sera  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Je 
plains  le  pauvre  Azpuru,  qui  doit  en  porter  la  nou- 
velle au  Pape  et  qui  plaidera  l'afïaire  devant  Torre- 
giani.  J'en  suis  ivre  de  joie  d'autant  plus  ([ue  nous 
avons  des  armes  rassurantes  pour  notre  défense.  Ce 
fatal  pontificat,  pour  vouloir  défendre  les  Jésuites, 
finira  par  rompre  avec  toutes  les  cours  et  par  se  i»er- 
dre  lui-même,  et  avec  lui  la  Religion  ,  la  doctrine  et 
les  bonnes  mœurs.  « 

Le  14  avril  1767,  le  ministre  espagnol  revient  sur 
son  opération  césaréenne,  et  sur  ses  menaces  qu'il 
étaie  par  la  calomnie. 

"  Enfin,  s'écrie-t-il  dans  sa  dépêche  de  ce  jour  à 
don  Nicolas  de  Azara,  l'opération  césaréenne  est  ter- 
minée dans  tous  les  collèges  et  les  maisons  de  la 
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Compagnie  de  Jésus  en  Espagne,  Selon  les  avis  qui 
viennent  de  nous  parvenir,  on  les  envoie  maintenant 
sur  les  différents  jjoinls  où  ils  doivent  être  euil)ar- 
qués.  Nous  vous  adressons  donc  cette  bonne  mar- 
chandise. Il  n'y  a  eu  d'émeute  nulle  part,  et  l'on  a 
reconnu  que  les  Tertiaires  n'étaient  pas  en  aussi  grand 
nombre  qu'on  le  pensait.  Les  pcisonnes  chargées 
d'embonpoint,  les  femmes,  les  niais,  étaient  passion- 
nés pour  celte  espèce  de  gens;  ils  ne  cessaient  de 
nous  importuner  de  leur  affection  pour  eux.  effet  de 
leur  aveuglement.  Vous  seriez  étonné  de  voir  com- 
bien ils  étaient  nombreux. 

«  Les  Jésuites  s'étaient  emparés  des  tribunaux, 
des  adminisiralions,  des  couvenis  de  religieux  et  de 
religieuses,  des  mr.isons  des  grands  et  des  ministres, 
en  sorte  qu'ils  opprimaient  tout.  Ils  corrompaient  la 
justice  et  dominaient  entièrement  l'Espagne.  Les  do- 
cuments qui  se  découvriront  dans  les  archives,  biblio- 
tiièques  et  autres,  dans  les  greniers,  les  caves,  etc., 
fourniront  matière  suffisante  pour  révéler  plus  que 
l'on  ne  savait  jusqu'ici.  » 

L'accusation  se  produit  sous  toutes  les  formes; 
elle  semble,  dans  la  bouche  du  gouvernement  espa- 
gnol, n'pttendre  qu'une  provocation  pour  écraser  le 
Saint-Siège  et  la  Compagnie  de  Jésus  avec  les  docu- 
ments qui  se  découvriront  dans  les  archives.  Ce  sys- 
tème de  vanlerie  et  d'intimidation  se  prolonge.  Le 
28  avril,  Pvoda  écrit  d'Aranjuez  à  son  correspondant 
ordinaire  :  «'  Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  Rome 
pour  emi'.écher  le  départ  des  Jésuites  serait  mainte- 
nant hors  de  saison  et  inutile.  Il  est  proba])le  que  si 
la  cour  de  Rome  venait  à  tiiomiihcr,  il  éclaterait 
quelque  scandale,  car  les  matériaux  ne  manquent 
pas  pour  les  confondre  et  les  discréditer  dans  toute 
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TEurope.  De  Paris  et  de  lisbonne,  on  ne  fait  qu'ap- 
plaudir à  l'expulsion  des  Jésuites.  Quant  à  Rome, 
l'on  affirme  que  les  anj^lais  seuls  se  sont  montrés  dé-, 
favorables  à  la  mesure.  Voyez  quel  appui  pour  Rome, 
qui  a  la  bassesse  de  favoriser  Londres  et  de  s'allier  à 
des  protestants  !  " 

Les  Jésuites  espagnols  avaient  été  partout  pris  au 
dé[)Ourvu.  On  les  enlevait  de  leurs  maisons  sans  leur 
laisser  le  temps  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  leurs 
papiers;  l'exil  les  attendait,  et  ils  parlaient  en  sou- 
riant. On  comptait  parmi  eux  des  hommes  de  grand 
talent  ou   d'illustre  naissance  :   Joseph  et  Nicolas 
Pignatelli,  petits-neveux  d'Innocent  XII  et  frères  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  étaient  de  ce  nom- 
bre. D'Aranda  craint  de  s'aliéner  les  premières  mai- 
sons du  royaume  :  il  fait  proposer  à  plusieurs  Pères 
de  se  retirer  dans  le  sein  de  leurs  familles,  où  ils 
seront  libres  et  respectés.  A  l'exemple  des  Pignatelli, 
tousrefusentd'accepterce  compromis  avec  l'apostasie. 
Le  P.  Joseph  est  malade  ;  on  le  presse,  on  le  supplie 
de  ne  pas  s'embarquer.  Les  instances  le  suivent  jus- 
qu'à Tarragone;  il  répond  toujours  :  «  Ma  résolution 
est  inébranlable:  peu  importe  que  mon  corps  soit  la 
pâture  des  poissons  ou  celle  des  vers:  mais  ce  que  je 
désire  avant  tout,  c'est  de  mourir  dans  la  société  des 
Jésuites,  mes  frères.  »  Et  le  4  août  17b7,  Roda,  le 
collègue  de  d'Aranda  au  ministère,  signale  lui-même 
ce  courage  qui  ne  se  démentit  jamais.  Roda  écrivait 
au  chevalier  d'Azara  :  «  Les  Pignatelli  ont  refusé  ab- 
solument de  quitter  l'habit  de  la  Compagnie  :  ils 
veulent  vivre  et  mourir  avec  leurs  frères.  » 

Ces  frères  étaient  dispersés  au  milieu  de  tous  les 
continents.  Dans  l'Amérique  méridionale,  ils  jouis- 
saient d'une  autorité  illimitée  sur  l'esprit  des  peuples. 
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Ils  pouvaieiU  soulever  en  leur  faveur  les  Néophytes 
du  Paraguay,  et  on  avait  accusé  les  Pères  d'aspirer 
à  rendre  ces  Réductions  indépendantes  de  la  Cou- 
ronne, sous  le  gouvernement  de  la  Compagnie.  La 
fable  de  l'empereur  Nicolas  l"  aurait  j)U  se  réaliser 
facilement;  car  les  Néophytes  exaspérés  ne  par- 
laient que  de  séparation  avec  la  métropole  pros- 
crivant leurs  Apôtres.  Un  mot  tombé  de  la  bouche 
des  Jésuites  cimentait  une  grande  révolution  :  ce 
mot  ne  fut  pas  prononcé.  Il  ne  vint  à  la  pensée 
d'aucun  Missionnaire  de  le  jeter  aux  multitudes  éplo- 
rées  comme  un  drapeau  d'affranchissement  et  de 
vengeance.  Les  Pères  prévoyaient  la  chute  de  leur 
monument  de  civilisation,  ils  avaient  la  force  en 
main  ;  cependant  ils  se  soumirent  sans  exception, 
sans  résistance,  sans  murmure,  à  l'autorité  qui 
parlait  au  nom  du  Roi.  L'obéissance  fut  partout  la 
même,  et  dans  Icui's  adieux  à  ces  peu[>les  qu'ils 
avaient  faits  hommes  et  chrétiens,  les  Jésuites  ne 
firent  entendre  que  des  paroles  de  Foi  et  de  pa- 
tience. Aucim  écrivain  n"a  pu  saisir,  dans  une  pa- 
reille spontanéité,  la  trace  d'une  révolte,  l'émission 
d'une  pensée  coupable.  Les  uns  se  taisent  sur  cette 
glorieuse  et  funeste  abnégation,  les  autres  la  con- 
statent. Le  voyageur  Pages,  qui  alors  se  trouvait  aux 
Philippines,  n'a  donc  pas  évoqué  de  contradicteurs 
lorsqu'il  a  dit  (1)  :  »  Je  ne  puis  terminer  ce  juste 
éloge  des  Jésuites  sans  remarquer  que,  dans  une  po- 
sition où  l'extrême  attachement  des  indigènes  pour 
leurs  pasteurs  aurait  pu,  avec  bien  peu  d'encourage- 
ment de  leur  [lart,  donner  occasion  aux  désordiis 
qu'entraînent  la  violence  et  l'insurrection,  je  les  ai  vus 


(1)    ]  otjaije  (le  Pages,  I.  r,  p.  TjO. 
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obéir  au  décret  de  leur  abolition  avec  la  déférence 
due  à  l'autorité  civile,  et  en  même  temps  avec  le 
calme  et  la  fermeté  des  âmes  vraiment  héroïques.  ^> 

SismondI  n'est  pas  moins  explicite.  Voici  en  quels 
termes  il  parle  des  Jésuites  arrachés  à  leurs  travaux 
transatlantiques  (I)  :  «Au  Mexique,  au  Pérou,  au 
Chili,  enfin  aux  Philippines,  ils  furent  également  in- 
vestis dans  leurs  collèges,  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  leurs  papiers  saisis,  leurs  personnes  arrêtées 
et  embarquées.  On  craignait  leur  résistance  dans  les 
Missions,  où  ils  étaient  adorés  par  les  nouveaux  con- 
vertis ;  ils  montrèrent,  au  contraire,  une  résignation 
et  une  humilité  unies  à  un  calme  et  à  une  fermeté 
vraiment  héroïques.  '> 

La  probité  de  Charles  III  ne  faisait  pas  plus  doute 
que  ses  talents.  Clément  XIII  aimait  ce  prince;  le 
16  avril  1767,  il  lui  écrivit  pour  le  supplier,  au  nom 
de  la  Religion  et  de  l'honneur,  de  déposer  dans  son 
sein  paternel  les  causes  d'une  pareille  proscription. 
Le  pape  s'exprimait  en  ces  termes  pleins  de  douleur  : 
«  De  tous  les  coups  qui  nous  ont  frappé  pendant  les 
malheureux  neuf  ans  de  notre  pontificat,  le  plus  sen- 
sible à  notre  cœur  patei'nel  a  été  celui  que  Votre 
Majesté  vient  de  nous  annoncer.  Ainsi,  vous  aussi, 
mon  fils,  t/}(  q}(oqi<e,filimi;  ainsi  le  Roi  Catholique, 
Charles  III,  qui  est  si  cher  à  notre  cœur,  remplit  le 
calice  de  nos  soutïrances,  plonge  notre  vieillesse  dans 
un  torrent  de  larmes  et  nous  précipite  au  tombeau. 
Le  pieux  roi  d'Espagne  s'associe  à  ceux  qui  étendent 
leur  bras,  ce  bras  que  Dieu  leur  a  donné  pour  pro- 
téger  son  service,   l'honneur  de  l'Eglise  et  le  salut 

(1)  Histoire  ries  Français^  t.  xxix,  p.  rs72;  \'A7iual  Rcgisler, 
♦  .  X,  année  1767  ,  cliap.  v,  p.  27,  et  le  3Tctcnre  Inslorique  do 
déceml)ie  1767,  p.  35 i,  confirment  ces  faits. 
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des  âmes,  à  ceux,  tîis-je,  qui  prêtent  leur  bns  aux 
ennemis  (le  Dieu  et  de  lEi^lise.  Ils  songent  à  (Ictriiiie 
une  institution  si  utile  et  si  bien  afïectionnée  à  celte 
Eglise,  qui  doit  son  origine  et  son  lustre  à  ces  saints 
licios  que  Dieu  a  choisis  dans  la  nation  espagnole 
pour  répandre  sa  plus  grande  gloire  par  toute  la 
terre.  Peut-être,  Sire,  quelque  individu  de  l'Ordre 
a-t-il  troublé  votre  gouvernement?  Mais  dans  ce  cas, 
ô  Sire  !  pourquoi  ne  punissez-vous  pas  le  coupable 
sans  étendie  la  peine  aux  innocents?  Nous  attestons 
Dieu  et  les  hommes  que  le  corps,  l'institution,  l'esprit 
de  la  Société  de  Jésus  sont  innocents;  cette  Société 
n'est  pas  seulement  innocente,  elle  est  pieuse,  utile 
et  sainte  dans  son  objet  dans  ses  lois,  dans  ses 
maximes.  " 

Clément  XIll  s'engageait  à  ratifier  toutes  les  me- 
sures prises  contre  les  Jésuites,  et  à  punir  ceux  qui 
auraient  manqué  à  leurs  devoiis  de  prêtres  et  de 
sujets  fidèles.  Le  Roi  répondit  :  »  Pour  épargner  au 
monde  un  grand  scandale,  je  conserverai  à  jamais 
dans  mon  cœur  l'abominable  trame  qui  a  nécessité 
ces  rigueurs.  Sa  Sainteté  doit  m'en  croire  sur  parole. 
La  sûi'cté  de  ma  vie  exige  de  moi  un  profond  silence 
sur  cette  affaire.  '> 

A  l'aspect  d'une  obstination  qui  se  relrancliait  sous 
des  paroles  dénuées  de  preuves,  ClémenL  XIII  crut 
que  sa  charge  de  Pasteur  souverain  lui  faisait  un 
devoir  dintervenir  dans  un  procès  terminé  |)ar  la 
force  brutale,  lors  même  que  ce  procès  n  avait  pas 
été  instruit.  La  colère  des  Pvois  et  de  leurs  ministres 
les  avait  mal  servis  et  encore  plus  mal  insi)ii'és:  le 
Pape  se  contenta  d'en  appeler  à  la  dignité  de  la  raison 
humaine.  Dans  un  bref  adressé  à  Charles  III,  il  dé- 
clara <;  Que  les  actes  du  Roi  contre  les  Jésuites  met- 
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taient  évidemment  son  s;iUit  en  danger.  Le  corps  et 
l'esprit  de  la  Société  sont  innocents,  ajoutait-il.  et, 
quand  bien  même  quelques  religieux  se  seraient 
rendus  coupétbles,  on  ne  devait  pas  les  frapper  avec 
tant  de  sévérité  sans  les  avoir  auparavant  accusés  et 
convaincus.  >> 

Nicolas  d'Azara  n'a  point  fait  mystère,  dans  la  ville 
de  Rome,  des  documents  accablants  que  son  gouver- 
nement lui  annonçnit.  Il  a  jiffirmc  que  si  le  Saint- 
Siège  ou  le  cardinal  Torregiani  i)rovoquait  le  minis- 
tère, d'Aranda  et  ses  collègues  étaient  tout  prêts  à 
jeter  sur  l'expulsion  des  Jésuites  une  lumière  inat- 
tendue. Roda  s'est  rendu  le  porteur  officiel  de  ce 
défi  ;  Rome  l'accepte  dans  la  mesure  des  bienséances 
pontiticales.  Torregiani.  le  secrétaire  d'Etat,  déclare 
à  Thomas  Azpuru  et  à  d'Azara,  en  présence  du  corps 
diplomatique,  qu'il  somme  le  cabinet  de  Madrid  de 
produire  publiquement  les  documents  dont  il  argue, 
les  écrits  ou  les  actes  qu'il  a  découverts  soit  à  la 
charge  du  Pape,  soit  à  la  sienne  ou  à  celles  des  Jé- 
suites. Azpuru  et  Azara  en  instruisent  leur  cour,  et 
le  gouvernement  espagnol  garde  le  silence.  Torregiani 
insiste;  Clément  XIIÏ  se  plaint  avec  fermeté  de  cet 
outrage  gratuit:  on  ne  rép.ond  que  par  de  nouvelles 
menaces,  sans  jamais  pi'éciser  un  fait.  Aujourd'hui 
que  toutes  les  dépêches  du  ministère  sont  en  noire 
possession,  il  nous  est  même  impossible  d'en  évoquer 
un  seul.  C'est  donc  à  la  postérité  à  flétrir  en  dernier 
ressort  de  pareilles  allégations, 

Charles  III  ne  revenait  jamais  sur  une  résolution 
piise.  Les  larmes  du  Pape  ne  l'atlendrirent  pas;  il 
croyait  à  la  fable  inventée  par  les  ennemis  des  Jé- 
suites, à  ces  lettres  apocryphes  qui  avaient  ulcéré  son 
cœur.  Il  ne  se  décida  jamais  à  révéler,  même  au  Sou- 
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veiain  Pontife,  la  cause  de  sa  subite  inimitié  contre 
la  Socfété  de  Jésus.  Ce  fut  un  secret  qu'il  emporta 
dans  la  tombe;  ce  secret  a  transpiré  malgré  lui. 

Les  Jésuites,  enlevés  au  même  instant  sur  tous  les 
points  du  territoire  espagnol,  ne  devaient  communi- 
quer avec  aucun  être  vivant  jusqu'à  leur  arrivée  à 
CivitaVecchia.  Le  Pvoi  les  déclarait  sans  patrie; mais, 
par  un  reste  d'hun)anité,  en  s'emparant  de  leurs  biens, 
il  faisait  à  chacun  d'eux  une  pension  alimentaire  de 
cent  piastres  par  an.  Une  restriction  était  néanmoins 
apportée  à  cet  acte.  Les  Pères  exilés  devaient  s'abs- 
tenir de  toute  apologie  de  leur  Ordre,  de  toute 
offense  directe  ou  indirecte  envers  le  Gouvernement; 
et  la  faute  d'un  seul,  que  des  mains  étrangères  ou 
hostiles  pouvaient  commettre,  entraînait  pour  les 
autres  la  suppression  immédiate  de  ce  secours 
viager  (I).  Il  était  défendu  à  toutEspagnol,  sous  peine 

(I)  L'article  de  ïa  Pragmatique  Sanction  qui  a  trait  à  la  jjcn- 
sion  alimentaire  est  ainsi  conçu  : 

«  Je  déclare  que,  dans  la  confiscation  des  Ijiens  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  sont  compris  tous  ses  Ijiens  et  effets,  meubles  et 
immeubles,  etc.,  sans  préjudice  de  leurs  cbargcs  et  des  portions 
alimentaires  des  individus,  qui  seront  :  Pour  les  Prêiies,  de  cent 
piastres  leur  vie  durant,  et  de  quatre  vingt- dix  pour  les  Religieux 
laïques;  lesquelles  portions  alimentaires  seront  i^ayabies  sur  la 
masse  générale,  qui  sera  formée  des  biens  de  la  Compagnie. 

•  Je  déclare  que  ceux  des  Jésuites  qui  sortiront  des  Etats  du 
Pape,  où  ils  sont  envoyés,  ou  ([ui  donneront  quelque  juste  motif 
de  mécontentement  à  la  Cour,  par  des  actes  ou  par  des  écrits  , 
perdront  aussitôt  la  pension  qui  leur  est  assignée.  Kt  quoique  je 
ne  doive  pas  présumer  que  le  corps  de  la  Compagnie,  man(|uant 
encore  aux  oldigations  les  plus  strictes  et  les  plus  importantes, 
permette  qu'aucun  de  ses  membres  fasse  des  écrits  contraires 
au  respect  et  à  la  soumission  dus  à  ma  volonté  ,  ^ous  prétexte 
d'apologie  ou  de  défense  qui  tendraient  à  tioubler  la  paix  dans 
mes  royaumes,  ou  que  ladite  Couipagnic  se  serve  d'éiuissaire» 

18. 
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de  haute  trahison,  de  parler,  d'écrire,  de  réclamer 
contre  ces  mesures  et  de  correspondre  avec  les  Jé- 
suites. L'on  devait  acce|)tersansexamen  celte  étrange 
proscription,  qui  devenait  la  ruine  morale  et  maté- 
rielle de  l'Espaane,  ainsi  que  de  ses  colonies.  Il  y  eut 
dans  le  peuple  de  sourdes  fermentations,  les  grands 
s'indignèrent  ;  mais  d'Aranda  avait  pris  ses  précau- 
tions. Il  calomniait  ses  victimes  ou  il  frappait  de  ter- 
reur ceux  qui  s'apprêt.iient  à  les  défendre.  Quelques 
voix  libress'élevèrent  pourtant,  et  Charles  III  entendit 
un  Evéque  lui  reprocher  l'iniquité  de  son  décret. 
Le  12  mai .  Roda  écrivait  à  Azara  :  La  plupart  des 
Evêques  ont  décidé  d'offrir  leur  concours  au  Roi  et 
au  comte  d'Aranda.  Seulement  nous  savons  que  celui 
de  Tolède  et  son  vicaire,  malgré  leurs  ruses,  ont  en- 
voyé mille  sottises  5  Rome.  Nous  ne  serions  point 
étonnés  que  ceux  deCucnoa,  Coria,  Ciudad-Rodrigo, 
Teruel  et  quelques  autres  en  eussent  fait  autant  5 
mais  nous  l'ignorons.  » 

Quand  les  premiers  bâtiments  de  transport,  qui  ne 
devaient  plus,  jusqu'à  destination,  communiquer  avec 
le  rivage,  furentenvuede  Civita-Vecchia,  les  bannis, 
dont  des  marches  forcées,  des  privations  de  toute 
espèce,  des  souffrances  de  toute  nature  avaient  épuisé 
le  courage,  espérèrent  enfin.  On  s'était  flatté  que  les 
Novices  ne  voudraient  pas  commencer  leur  carrière 
par  l'exil,  et  qu'ils  consentiraient  à  rester  en  Espagne. 
On  les  tenta  par  les  souvenirs  de  la  famille  et  de  la 
patrie;  il  y  eut  dans  plusieurs  cités,  à  Valladolid  sur- 
tout, des  luttes  où  l'on  chercha  à  surprendre  la 

secrets  pour  parvenir  à  cette  fin,  si  pareil  cas  arrivait,  contre 
toute  apparence,  tous  les  individus  perdraient  à  la  fois  leur 
pension,  n 
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candeur  de  cette  jeunesse  refusant  de  se  séparer  de 
ses  maîtres.  Les  séductions  et  les  menaces  échouèrent  ; 
les  Novices,  saintement  obstinés,  suivirent  leurs  pères 
dans  la  voie  des  tourments.  Ainsi  qu'en  France  et  en 
Portu^îal .  l'ordre  de  Jésus,  en  Espagne,  ne  vit  que 
très  peu  d'apostats.  Cette  soif  de  l'exil,  sur  laquelle 
d'Aranda  n'avait  pas  compté,  fut  un  embarras.  Les 
navires  manquèrent,  on  jeta  les  uns  sur  les  autres  ces 
hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  .  dont  le 
ministère  de  Charles  III  semblait  faire  la  tiaite^  et 
on  les  dirigea  sur  l'Italie.  D'Aranda  avait  tout  com- 
biné à  l'intérieur,  mais  sa  sollicitude  de  pioscri[)teur 
ne  dépassait  pas  la  frontière.  En  arrivant  sur  la  rade 
de  Civita-Vecchia ,  «  le  gouverneur,  qui^  selon  Sis- 
mondi  (1) ,  n'était  point  prévenu,  ne  voulut  pas  les 
recevoir,  et  ces  malheureux,  parmi  lesquels  il  y  avait 
beaucoup  de  vieillards  et  de  malades,  entassés  comme 
des  criminels  à  bord  des  bâtiments  de  transport, 
furent  réduits,  pendant  des  semaines,  à  courir  des 
bordées  en  vue  de  la  côte.  Beaucoup  d'entic  eux 
périrent.  » 

Cet  événement  a  été  si  cruellement  dénaturé,  que 
nous  n'avons  cherché  à  le  juger  que  sur  les  récils  des 
Calvinistes.  Nous  publions  la  version  de  Sismondi. 
Le  Protestant,  dont  les  sympathies  religieuses  et  po- 
litiques sont  si  éloignées  de  la  Cour  de  Rome  et  de 
l'Institut  de  Loyola,  n'a  pas  même  l'idée  de  faire  un 
crime  au  Pape  et  au  Général  des  Jésuites  d'un  inci- 
dent qu'expliquent  les  lois  sanitaires,  la  sûreté  des 
Etats  et  les  exigences  de  l'honneur,  selon  les  idées 
reçues  en  di[)lomatie.  Un  Catholique  n'a  ni  cette 
réserve  ni  celte  équité.  Dans  son   Histoire  de  la 

(I)  Histoire  des  Françuis,  t,  xxix,  p.  372. 
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Chute  des  Jésuites  (1),  le  comte  Alexis  de  S-jint- 
Ptiest  ne  craint  pas,  sans  aucune  preuve  à  l'appui, 
sans  le  témoignase  même  d'un  calomniateur,  de 
torturer  les  faits  et  de  donner  un  démenti  aux  actes 
les  plus  incontestables.  Il  s'exprime  ainsi  : 

<i  II  faut  en  convenir^  l'arreslalion  des  Jésuites  et 
leur  embarquement  se  firent  avec  une  précipitation 
nécessaire  peut-être,  mais  barbare.  Près  de  six  mille 
prêtres  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions, 
des  hommes  d'une  naissance  illuslre.  de  doctes  per- 
sonnages, des  vieillards  accablés  d'infirmités,  privés 
des  objets  les  plus  indispensables,  furent  relégués  à 
fond  de  cale  et  lancés  en  mer  sans  but  déterminé, 
sans  direction  précise.  Après  quekpies  jours  de  na- 
vigation, ils  arrivèrent  devant  Civita-Vecchia.  On  les 
y  attendait  :  ils  furent  reçus  à  coups  de  canon.  Les 
Jésuites  partirent  furirux  contre  leur  Général;  ils 
lui  reprochèrent  sa  dureté  et  l'accusèrent  de  tous 
leurs  malheurs.  " 

C'est  une  triste  page  que  celle-là.  La  mémoire  de 
Clément  XïlI.  celles  du  cardinal  Torregiani  et  de 
Laurent  Ricci,  Général  de  la  Compagnie,  n'en  seront 
pas  souillées;  mais ,  pour  répondre  d'avance  à  des 
outrages  sans  profit ,  sans  gloire  et  sans  vérité,  Sis- 
mondi  ajoute  :  ^-  Clément  XIII  regardait  les  Jésuites 
comme  les  défenseurs  les  i)lus  habiles  et  les  plus 
constants  de  la  Religion  et  de  l'Eglise;  il  avait  un 
tendre  attachement  pour  leur  Ordre;  leurs  malheurs 
lui  arrachaient  sans  cesse  des  larmes;  il  se  repro- 
chait en  particulier  la  mort  des  infortunés  qui  avaient 
péri  en  vue  de  Civita-Vecchia  :  il  donna  des  ordres 
pour  que  tous  ces  déportés,  qui  lui  arrivaient  succes- 

(1)  Hiiloirc  de  la  Chule  des  Jésuites,  p.  65. 
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sivement  d'Europe  et  (rAmériqiie,  fussent  distribués 
dans  les  Etats  de  l'Eglise  ,  où  plusieurs  d'entre  eux 
aequirenl  dans  la  suite  une  haute  réputation  litté- 
raire. » 

Le  premier  navire  portait  les  Jésuites  aragonais. 
Ils  étaient  au  nombre  de  six  cents.  Le  P.  Joseph  Pi- 
gnatelli  les  animait  à  la  rési'ïnalion.  Dans  sa  dépêche 
datée  de  Saint-lldephonse,  le  28  juillet  1767,  Roda 
lui  même  la  proclame  en  termes  si  formels  que  le 
doute  même  n'est  plus  permis.  >:  îXous  savons,  écrit  il 
à  d'Azara,  ce  que  les  Jésuites  qui  se  trouvent  en 
route  annoncent  aux  autres  ;  quelques-unes  de  leurs 
lettres  sont  tombées  entre  nos  mains.  Dans  l'une  on 
détaille  les  communications  antérieures  échangées 
avec  la  Cour  de  Rome.  On  connaît  i)ar  là  les  instruc- 
tions qu'ils  en  ont  reçues.  Ils  applaudissent  à  la  ré- 
solution du  Pape  de  ne  point  les  recevoir  dans  ses 
Etats.  Ils  endurent  ces  peines  comme  un  niarlyre 
|)Our  le  bien  de  l'Eglise  persécutée.  Les  Aragonais 
sont  les  plus  fanatiques,  et  tous  désirent  donner  leur 
vie  pour  la  Compagnie.  » 

La  correspondance  de  ces  exilés  sur  les  mers  est 
interceptée  par  leurs  proscripteurs,  qui  se  racontent 
tout  ce  qu'ils  y  découvrent;  puis,  comme  habitué  à 
trouver  un  pareil  dévouement  dans  ses  victimes, 
Roda  le  constate  froidement  ,  laconiquement.  Il 
ignore  qu'après  lui  il  viendra  des  écrivains  qui,  à 
l'école  du  comte  de  Saint-Priest,  essayeront  de  tor- 
turer les  faits  afin  d'en  extraire  quelque  lambeau 
d'accusation  contre  les  disciples  de  saint  Ignace. 
Roda,  sans  s'en  douter,  sans  le  vouloir  surtout  glo- 
litie  cette  hér(rn;ue  résignation  que  d'autres  pren- 
dront à  tâche  d'insulter. 

Les  Jésuites  écartes  du  rivage  comprenaient  les 
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motifs  qui  avaient  inspiré  celte  mesure  au  cardinal 
Torregiani;  ils  l'approuvaient.  Les  Etats  Pontificaux 
sont  peu  fertiles,  et  six  mille  individus  y  arrivant 
subitement  devaient  provoquer  la  famine,  ou  tout  au 
moins  des  muimures  parmi  le  peuple.  Les  Jésuites 
savaient  encore  que,  si  Clément  XIII  les  accueillait 
sans  faire  auprès  de  Charles  III  des  démarches  offi- 
cielles,, ce  serait  encourager  les  autres  cours  à  imiter 
Pombal,  Choiseul  et  d'Aranda.  Le  Pape  se  chargeail 
des  enfants  de  saint  Ignace;  on  pouvait  donc  impu- 
nément les  spolier,  les  jeter  pauvres  et  nus  sur  le 
territoire  romain.  La  charité  pontificale  veillait  à  leur 
entretien  :  les  minisires  et  les  magistrats  n'avaient 
qu'à  se  partager  leurs  dépouilles.  Ce  calcul  ayant 
déjà  réussi,  d'autres  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  le  faire.  La  cour  de  Rome  s'était ,  à  juste 
titre,  montrée  fort  offensée  des  termes  outrageants 
de  la  Pragmatique  Sanction  de  Charles  III.  Ce  prince 
improvisait  le  Pontife  geôlier  de  six  mille  Espagnols. 
Sans  avoir  consulté  le  Vatican^  il  insultait  à  la  dignité 
du  souverain  temporel  en  choisissant  un  pays  ami 
pour  lieu  de  déportation.  Clément  XIII  fut  irrité  de 
ces  procédés  insultants,  et  il  ne  voulut  pas  que  le 
domaine  de  saint  Pierre  devînt  la  prison  de  tous  les 
Religieux  qu'il  plairait  aux  gouvernements  de  bannir 
de  leur  territoire,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  dan- 
gereux à  l'ordre  public  ,  mais  en  réalité  parce  que 
leur  fortune  tentait  les  cupidités  diplomatiques. 

Tels  furent  les  motifs  qui  engagèrent  le  Pape  à  ne 
pas  accepter  les  divers  convois  de  Jésuites  qui  se  suc- 
cédèrent. Dans  l'intérêt  et  pour  l'honneur  du  Siège 
aj)OstoIique ,  les  Pères  ne  firent  entendre  aucune 
plainte.  Les  aveux  du  ministère  espagnol  le  démon- 
trent surabondamment.  Ils  souffrirent,  ne  voulant 
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pas  qu'à  cause  d'eux  la  cour  de  Rome  fiit  humiliée 
dans  SCS  rapports  avec  les  puissances.  Les  Français 
occupaient  militairement  les  villes  maritimes  de  la 
Corse,  où  Paoli  poussait  le  cri  de  l'indépendance  na- 
tion.'ile.  Ces  ports  étaient  neutres;  le  Pape  obtient 
qu'ils  s'ouvrent  aux  proscrits.  Les  proscrits  entrent 
à  Ajaccio  au  moment  même  où  Caflari  met  le  siéQC 
devant  la  ville.  Au  mois  d'août  17G7.  on  les  dépose 
sur  le  roclier  de  San  Bonifacio.  Pendant  ce  temps, 
la  République  de  Gènes  cède  l'île  au  gouvernement 
de  Louis  XV.  Le  premier  soin  de  Clioiseul  est  de 
charger  Marbœuf  d'expulser  tous  les  Jésuites  (1);  on 
les  dirige  sur  Gênes,  de  là  ils  se  rendent  à  Bologne, 
puis  enfin  ils  s'établissent  à  Ferrare. 

Avantde  monter  sur  letrône  d'Espagne,  Charles  III 
avait  régné  à  Naides.  Son  nom  y  était  respecté,  et  en 
partant  pour  Madrid  il  donna  l'investiture  du  royaume 
des  Deux-Siciles  à  Ferdinand  IV,  un  de  ses  fils.  Fer- 
dinand.  trop  jeune  pour  gouverner  par  lui-même, 
avait  eu  besoin  d'un  guide  ;  le  jurisconsulte  Bernard 
Tanucci  fut  nommé  son  premier  ministie.  Les  Rois 
de  la  maison  de  Bourbon  devaient  périr  ou  être  em- 
portés dans  la  tempête  que  préparait  la  philosophie 

(1)  Le  prolcstanl  Scliœll,  dans  son  Cours  d' histoire  des  Élats 
européens,  t.  IX,  p.  53,  raconte  avec  (jiielle  cniaulé  le  duc  de 
Clioiseul  fit  procéder  à  ces  persécnlions.  a  Ln  manière  dont  tut 
lieu  cette  nouvelle  expulsion  montra  sous  un  triste  jour  la  j)ic- 
tcndue  pliilanlr()[)ie  des  coryphées  de  la  philosophie.  On  avait 
été  injuste  envers  les  Jésuites  français  ;  mais  la  coiiduile  qu'on 
tint  envers  les  Jésuites  espagnols,  auxquels  la  républi([ue  génoise 
avait  accordé  asile  dans  Tilo  de  Corse,  fut  bnrhare.  On  jeta  les 
religieux  dans  des  vaisseaux,  où,  par  une  chaleur  étouffante, 
ils  étaient  entassés  sur  le  tillac,  coucliés  les  uns  sur  les  aultcs, 
exposés  aux  ardeurs  du  soleil.  Ce  fut  ainsi  qu'on  les  transporta 
à  Gêne?,  d'où  ils  furent  envoyés  dans  l'Etat  ccclésiasliiiuc.  « 


220  CLÉMtlVT    XIV 

(lu  dix-hiiitième  siècle,  et,  par  un  esprit  de  vertige 
qu'il  sera  toujours  impossible  d'expliquer,  ces  princes 
s'entouraient  des  ennemis  les  plus  dangereux  de  leur 
trône.  Les  idées  de  liberté,  qui  conduisent  si  rapide- 
ment aux  idées  de  révolution,  s'abritaient  sous  leur 
sceptre  ;  elles  présidaient  à  leur  gouvernement  ;  elles 
s'infiltraient  dans  le  peuple  avec  la  garantie  du  pou- 
voir. Choiseul  régentait  la  France;  d'Aranda  essayait 
de  modifier  les  mœurs  espagnoles  ;  Tanucci,  comme 
eux  imbu  des  utopies  économistes,  les  faisait  triom- 
pher à  Kaples.  Avant  d'être  le  favori  d'un  Roi,  cet 
homme,  dont  les  mœurs  étaient  ()nres  et  dont  les 
talents  administratifs  sont  incontestables,  professait 
le  droit  à  l'Université  de  Pise.  Ses  qualités  lui  avaient 
acquis  une  grande  prépondérance  sur  les  ministres 
ses  collègues  ;  il  essayait  de  l'étendre  encore  en 
flattant  les  Philosophes,  qui  distribuaient  la  gloire. 
Il  s'était  pris  d'une  haine  mortelle  pour  le  Saint- 
Siège,  et  il  disait  souvent  qu'il  fallait  rogner  un  peu 
le  manteau  papal.  Tanucci  se  trouvait  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  faire  la  guerre  aux  Jésuites. 

Clément  XIII  suppliait  le  Roi  catholique  d'épar- 
gner à  sa  vieillesse  et  à  l'Eglise  un  deuil  aussi  profond 
que  légitime.  ^^Loin  d'y  réussir,  raconte  Sismondi  (!}, 
loin  de  déterminer  ce  monarque  à  motiver  sa  barbarie 
autrement  que  par  les  généralités  les  plus  vagues,  il 
ne  put  empêcher  que  Charles  III  et  le  duc  de  Choiseul 
n'entraînassent  dans  le  même  système  de  persécution 
les  deux  autres  branches  des  Bourbons  en  Italie.  » 
Le  roi  d'Espagne  avait  toute  autorité  sur  Tanucci  ; 
il  lui  écrivit.  Aussitôt  le  ministre  napolitain  saisit 
l'occasion  de  s'attirer  quelques  éloges  des  Encyclopé- 

[\)' Hisloiie  des  F» a" rais  ^  t.  XX  x,  ji.  373. 
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dfste?.  Il  all.iit  braver  Rome,  complaire  à  Charles  III, 
et  disposer  en  maître  de  toutes  les  propriétés  des 
Jésuites.  Le  marquis  Tanucci  ne  se  mit  pas  en  frais 
d'imagination  pour  arriver  à  ce  triple  résultat.  Il 
arracha  an  roi  Ferdinand,  à  peine  majeur,  un  pre- 
mier édit  contre  les  membres  de  la  Compagnie,  et, 
sans  prendre  le  temps  de  couvrir  son  arbitraire  de 
quelque  prétexte,  il  résolut  de  suivre  pas  à  pas  le  plan 
qui  avait  si  bien  réussi  à  d'Aranda.  Dans  la  nuit  du 
o  novembre  J767,  il  fit  investir  simultanément  les 
Colléoes  et  les  maisons  de  la  Société.  Les  portes  furent 
enfoncées,  les  meubles  brisés,  les  papiers  saisis,  et  la 
force  armée  escorta,  vers  la  plage  de  Pouzzole ,  les 
Pérès ,  auxquels  on  ne  permit  que  de  prendre  leurs 
vêtements.  Ces  mesures  fuient  exécutées  avec  tant  de 
précipitation,  que,  au  rapport  du  Général  Coletta  (I), 
ceux  qu'on  avait  enlevés  de  Naples  à  minuit  faisaient, 
au  jour  naissant,  voile  vers  Ternicine. 

C'étaient  de  grands  apôtres  de  la  tolérance  et  de 
l'égalité  sociale  en  théorie  que  ces  ministres,  précur- 
seurs de  la  philantropie.  Ils  violent  comme  à  plaisir 
toutes  les  lois  de  riiumanité.  Huit  Jésuites,  courbés 
sous  le  poids  des  années^  résidaient  à  Sora.  Pour 
s'emparer  de  leurs  personnes,  Tanucci  met  en  mou- 
vement un  corps  de  quatre  cents  arbalétriers.  Le  roi 
Ferdinand  répugnait  à  signer  le  décret  qui  proscri- 
vait les  Jésuites  de  ses  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile.  Il  demandait  à  Tanucci  quels  crimes  avaient 
commis  ces  religieux,  qui  lui  avaient  donné  les  |)re- 
raières  notions  de  la  foi  catholique  et  dont  le  nom 
était  révéré  dans  toutes  les  classes.  Tanucci  se  rejetait 
sur  la  raison  d'Etat  et  sur  la  volonté  de  Charles  II! 

(I)  Sloria  a'i  ^'npoli,  t.  I,  liv.  H,  §  8,  p.  1G8. 
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d'Espagne.  Le  jeune  prince  s'obstinait  ;  enfin  le  mi- 
nistre parvint  à  gagner  l'évêque  Latilla  ,  un  de  ces 
confesseurs  suivant  la  cour  et  qui  se  font  de  la  con- 
science royale  un  marchepied  pour  arriver  à  la  for- 
tune et  au  pouvoir.  Latilla  arrache  à  Ferdinand  de 
Naples  ce  qui  jusqu'alors  avait  été  si  dignement  refusé 
au  père  et  au  tuteur.  Le  décret  de  proscription  fut 
signé.  A  peine  les  Jésuites  étaient-ils  a'oandonnés 
sans  nourriture,  pres(iue  sans  vêtements,  sur  la  côte 
de  Terracine,  que  Tanucci  confisquait  leurs  biens, 
disposait  de  leurs  maisons,  et  vendait  leurs  meubles 
à  l'encan.  Il  faisait  fondre  les  statues  en  argent 
dTgnace  et  des  autres  saints  dont  les  églises  de  la 
Compagnie  étaient  ornées;  la  hache  ou  le  marteau 
détruisait  le  monogramme  de  llnstitut  scul[)té  sur 
le  bronze  on  sur  le  marbre.  Tanucci  aspirait  à  ne 
laisser  aucun  souvenir  vivant  du  passage  des  Jésuites 
dans  le  royaume.  Les  Napolitains  s'indignaient  comme 
leur  Roi  de  cet  exil  sans  cause  et  de  ces  mutilations 
sacrilèges.  Tanucci  essaya  de  se  justifier  en  calomniant 
ses  victimes  dans  un  pam|)hlet  officiel. 

La  victoire  de  Choiseul  et  de  d'Aranda  n'était  pas 
encore  complète.  Le  jeime  duc  de  Parme,  petit- tils 
de  France  et  infant  d'Espagne,  fut  sollicité  par  eux 
d'entrer  dans  la  coalition  contre  les  Jésuites.  Il  avait 
pour  guide  Du  Tillot,  marquis  de  Felino,  agent  de  la 
secte  philosophique.  Au  commencement  de  17(i8,  les 
Jésuites  se  virent  chassés  de  Parme.  Pinto,  grand- 
maître  de  Malte,  était  feudataire  du  royaume  de 
Naples.  Les  cours  de  France  et  d'Espagne  obligèrent 
celle  des  DeuxSiciles  à  poursuivre  ITnslituI  jusque 
sur  le  rocher  des  chevaliers  de  la  Chrétienté.  Tanucci 
s'empressa  d'obtempérer.  Le  22  avril  1768,  legrand- 
maîlre  rendit  un  décret  par  lequel,  cédant  aux  sotli- 
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cilalions    du    N;ipolilaiiî ,   il    b;i!inissait   de   l'île  la 
Compagnie  de  Jésus. 

A  ces  coups  réitérés,  qui  ébranlaient  le  Saint-Siège, 
le  vieux  Pontife  n'avait  eu  à  opposer  que  la  patience, 
les  prières  et  la  raison.  Lorsqu'il  vit  que  Ferdinand 
de  Parme  s'unissait  aux  ennemis  de  l'Eglise,  il  se 
rap[)ela  que  ce  prince  avait  du  sang  de  Farnèse  dans 
les  veines,  qu'il  était  vassal  de  Rome,  et  par  une 
bulle  il  promulgua  sa  déchéance.  Rezzonico  était  le 
fils  d'un  marchand  de  Venise,  mais  il  était  prince  [)ar 
l'élection,  Souverain  Pontife  par  la  miséricorde  divine. 
Il  se  trouvait  en  face  de  celte  royale  famille  de 
Bourbon,  qui  conjurait  la  ruine  des  Jésuites,  sans 
songer  que  quelques  années  plus  tard  ces  mêmes 
Bourbons,  calomniés,  détrônés,  fugitifs  ou  égorgés, 
invoqueraient  l'Eglise  comme  le  dernier  juge  sur  la 
terre  qui  pût  leur  ouvrir  le  ciel  ou  les  consoler. 
Rome  revendiquait  des  droits  sur  le  duché  de  Parme, 
droits  contestés  peut  être,  mais  qu'il  était  politique 
de  faire  valoir  dans  les  circonstances.  Clément  XIII 
avait  tout  soutïert;  il  n'osa  point  cependant  abaisser 
la  tiare  aux  pieds  d'un  de  ses  feudataires.  Le  20  jan- 
vier 17G8,  il  publia  une  sentence  par  laquelle  il  annu- 
lait les  décrets  promulgués  dans  les  principautés  de 
Parme  et  de  Plaisance  :  aux  termes  de  la  bulle  In  cœna 
Domini^  il  fra[)pait  d'excommuni.ation  les  adminis- 
trateurs du  duché.  C'était  porter  atteinte  au  Pacte 
de  famille  et  blesser  Choiseul  dans  son  orgueil  diplo- 
matique. Choiseul  ameuta  contre  le  Saint-Siège  les 
Bourbons,  qui  alors  faisaient  servir  leur  union  à  hu- 
milier la  Papauté;  mais  en  opposant  des  privilèges 
surannés  à  des  haines  inexplicables,  elle  n'avait  pas 
fous  les  torts,  car  le  calviniste  Sismondi  explique 
ainsi  ce  dillèrend,né  de  la  destruction  des  Jésuites  : 
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«  Quelque  peu  fondée.  (îit-il  (1).  que  fût  orioinaH 
renient  la  prétention  de  l'Eglise  à  la  souveraineté  de 
Parme  et  de  Plaisance,  c'était  un  fait  établi  depuis 
des  siècles  dans  le  droit  public:  et,  quoique  les 
grandes  puissances,  en  disposant  de  l'héritage  des 
Farnèse  [lar  les  divers  traités  du  dix-huilième  siècle, 
y  eussent  eu  peu  d'égard,  elles  n'avaient  point,  par 
leur  silence,  aboli  un  droit  constamment  invoqué,  et 
par  le  Saint  Siège,  qui  le  réclamait,  et  par  les  habi- 
tants de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  y  trouvaient  une 
garantie.  » 

Ainsi,  le  Saint-Siège,  même  en  1768,  était,  au  dire 
d'un  des  écrivains  les  plus  habiles  du  Protestantisme 
moderne,  la  garantie  des  peuples  contre  les  rois. 
Choiseul  se  garda  bien  d'envisager  la  question  au 
même  point  de  vue.  Le  fils  d'un  marchand  de  Venise 
avait  l'audace  de  rappeler  à  son  devoir  un  prince  de 
la  maison  de  Bourbon;  le  ministre,  protecteur  des 
théories  d'égalité  philosophique,  se  trouva  froissé 
dans  ses  vanités  de  courtisan.  Le  Jl  juin  1768,  la 
France  prit  possession  du  Comtat  Venaissin  ;  Naples, 
à  son  instigation,  s'empara  de  Bénévent  et  de  Ponte- 
Corvo.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  été  expulsés  de  ces 
provinces,  relevant  du  patrimoine  de  saint  Pierre; 
Choiseul  et  Tanucci  les  en  chassèrent  en  confisquant 
}eurs  biens. 

Les  Jésuites,  disait-on,  étaient  repoussés  par  les 
nations;  l'esprit  public  se  prononçait  contre  eux  dans 
tous  les  royaumes,  et  le  premier  jour  où  il  put  se  ma- 
nifester, il  se  déclara  eîi  faveur  des  Pères  de  l'însti- 
tul.  Le  4  novembre  17G8  était  la  fête  du  roi  Charles 
d'Espagne.  Il  y  avait  dix-neuf  mois  que  les  Jésuites, 

(1)  Histoire  lia  Français,  t.  ixix  ,  p.  3J5. 
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enlevés  de  la  Péninsule,  étaient  à  -tout  jamais  pros- 
crits: il  n'en  existait  pas  un  seul  sur  le  territoire 
espa{ïnol,  mais  leur  souvenir  vivait  dans  le  clergé  et 
dans  le  peuple.  «  Le  jour  de  la  Saint-Charles,  dit  le 
protestant  Coxe  (1),  lorsque  le  monarque  se  faisait 
voir  au  peuple  sur  le  balcon  de  son  palais,  on  voulut 
profiter  de  la  coutume  d'accorder  ce  jour-là  qui-hiue 
demande  générale,  et,  à  la  grande  stupeur  de  toute 
la  cour,  les  cris  d'une  foule  immense  firent  entendre 
d'un  commun  accord  le  vœu  que  les  Jésuites  fussent 
réintégrés,  et  qu'on  leur  accordât  la  permission  de 
vivre  en  Espagne,  et  de  porter  le  costume  du  clergé 
séculier.  Cet  incident  inattendu  alarma  et  contraria 
le  Roi,  qui.  a[>rès  avoir  pris  des  informations,  jugea 
à  propos  d'exiler  le  cardinal-archevêque  de  Tolède 
et  son  grand-vicaire^  accusés  d'avoir  été  les  fauteurs 
de  celte  demande  tumultueuse.  »  On  consultait  le 
peuple  espagnol,  on  le  laissait  libre  d'exprimer  ses 
vœux,  il  réclamait  les  Jésuites.  Ce  désir  fut  interprété 
par  Charles  111  comme  une  action  coupable.  Elle  le 
froissait  dans  ses  inimitiés;  il  ne  s'en  montra  que 
Itius  ardent  à  provoquer  l'exlinclion  delà  Compagnie. 
Le  Pontife  était  vieux,  affaibli  par  les  travaux,  et 
surtout  par  la  douleur;  on  espéra  vaincre  sa  résis- 
tance en  l'effrayant.  Le  marquis  d'Aubeterre,  ambas- 
sadeur de  Fiance  à  Pxome,  fut  chargé  de  ce  rôle:  il 
jirésenta  au  Pape  un  mémoire  pour  demander  la  ré- 
vucation  du  bref  contre  Parme.  Ce  mémoire  était  si 
violent  que  Clément  Xlil  s'écria  d'une  voix  entrecou- 
l)ée  (2)  :  «  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  traité  comme 

(I)  L'Espagne  sous  les  Rois  de  la  maison  de  L'oiirbon ,  par 
C<.\e,  t.  V,  p.  25. 

{'J)  Histoire  (h  la  Chute  des  Jésuites,  par  le  comte  de  Sainl- 
l'iicsl,  p.  78. 

19. 
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le  dernier  des  homriies!  il  n'a  sans  doute  ni  ai-mées 
ni  canons;  il  est  facile  de  lui  prendi'c  tout,  mais  il 
est  liors  du  pouvoir  des  hommes  de  le  faire  agir 
contre  sa  conscience.  » 

Ce  généreux  cri  d'un  vieillard  aurait  dû  émouvoir 
Clioiseul;  il  lui  donna  l'idée  de  poursuivre  à  outrance 
la  destruction  des  Jésuites,  et,  le  10  décembre  1768, 
d'Aubelerre,  avec  une  nouvelle  note,  vint  l'exiger  du 
Ponlife.  Le  Portugal  s'unissait  aux  quatre  cours  de 
la  maison  de  Bourbon  pour  formulei"  ce  vœu.  Le  car- 
dinal Torregiani,  secrétaire  d'Etat ,  l'accueillit  avec 
des  paroles  dignes  de  l'Eglise  romaine.  «  Parla  force, 
répondit-il  aux  ambassadeurs  réunis  autour  de  lui, 
les  princes  peuvent  faire  tout  ce  qu'ils  voudront,  mais 
par  voie  de  concession,  soyez  assurés  qu'ils  n'obtien- 
dront jamais  rien.  >•  Une  telle  fermeté  avait  toujours 
été  son  guide  dans  les  affaires.  Le  Pape  ne  se  démen- 
tit pas  au  milieu  de  tant  de  circonstances  pénibles. 
Il  luttait  avec  énergie,  quand  un  trépas  subit,  et  de- 
puis longtemps  désiré,  arracha  Clément  XIII  aux 
tortures  morales  que  les  adversaires  des  Jésuites  lui 
faisaient  endurer.  Il  expira  le  2  février  1769,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans  (1).  Deux  jours  après  cette 

(1)  On  admire  dans  la  liasiliquc  de  Sainl-Pierrc  de  Rome  ,  le 
tombeau  de  Clément  XIII,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Canova. 
L'immurlel  statuaire  a  placé  aux  pieds  du  Pontife  deux  lions 
tjiii,  par  leur  beauté,  aliirent  tous  les  ref;ards.  Celui  qui  dort  , 
c'était,  dans  la  pensée  de  l'artiste,  le  symbole  de  la  mansuétude 
et  (le  la  confiance  ;  celui  qui  veille  et  qui  semble  vouloir  se  dé- 
fendre en  montrant  ses  griffes  ,  c'est ,  toujours  d'après  Canova  , 
l'image  île  Clément  XIII  ne  voulant  pas  condumner  la  Société  de 
Jésus.  Les  Jésnitcs  n'existaient  plus  ([uand  Canova,  l'un  de  leurs 
derniers  élevés,  traduisit  dans  le  marbre  les  résistances  catbo- 
li(|ucs  de  Clément  XIII,  et  proclama  sa  reconnaissance  pur  une 
ingénieuse  allégorie. 
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mort,  que  l'ymbassadeiir  de  Porliigal,  Almada  Men- 
dozza,  retiré  à  Venise  eomnie  en  observation,  igno- 
rait eneore,  ec  diplomate  écrivait  à  Nicolas  Pallia- 
rini.  «  Enfin  les  trois  cours  de  Bourbon  se  sont 
mises  en  campagne  pour  extirper  une  bonne  fois  de 
ce  monde  cette  Société  ennemie  du  genre  humain. 
D'a|)rcs  ce  qu'on  me  mande  de  Rome,  on  espère  que 
le  Pape  le  fera  avec  l'assentiment  du  Sacré  Collège, 
à  moins  qu'il  ne  veuille  tromper  encore  les  souverains 
par  des  moyens  évasifs.  A  Rome,  les  Jésuites  mar- 
chent tout  mortifiés  en  attendant  leur  chute.  Nous 
verrons  comment  finira  celte  comédie  qui  fixe  les 
yeux  du  monde  entier.  •' 

D'Almada  était  dans  l'erreur.  Les  derniers  jours 
de  la  vie  du  Pontife  avaient  été  dignes  de  son  règne; 
mais  ce  trépas  compliquait  la  situation;  il  ouvrait 
un  vaste  champ  à  l'intrigue.  Nous  allons  dire  de 
quelle  manière  les  Cardinaux  et  les  Ambassadeurs 
des  Couronnes  l'exploitèrent. 
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CHAPITRE  III. 

Les    Jésuites  à    Rome.  —  Seizième  congrégation   générale.  — 
—  Election  de  François  Retz.  —    Mesures  prises  par  l'Instititt 
contre  ses  écriTainset  ses  polémistes.  —  Les  congrégations  de 
procureurs.  —  Mort   du    P.  Retz.  —  Ignace  'Visconti  lui   suc- 
cède.—  Il  expire  et   le  P.  Centurinni,  nommé  Généra!  à  sa 
place,  meurt  promptement.  —  Election  de  Laurent  Ricci.  — =■ 
.Son  caractère.  —  Pressentiment  de  la  Congrégation.  —  Le  Con- 
clave de  1769.  —  Menaces  des  ambiissadeurs  de  la  maison  de 
Bourbon.  —  Le  cardinal  Chigi  et  les  Zelanti.  — Instructions 
données  par  Louis  XV  aux  cardinaux  français.  —  Les  exclu- 
sions. —  L'empereur  Joseph  II  au    Conclave.  —  Son   attitude 
au  Gesd.  —  De  Bernis  entre  au  Conclave.  —  Intrigues  des  am- 
bassadeurs de  Franceet  d'Espagne.  —  Le  Bcrretino  du  cardinal 
Albani  et  la  courtisane.  —  Propositions  faites  j)our  nommer  un 
Pape  qui  s'enga;;e  ,  avant  l'élection  ,  à  détruire  la  Compagnie 
de   Jésus. —  Dufour,  agent  du  Jansénisme   et  sa  correspon- 
dance.—  Le   cardinal  Malvezzi  présenté  comme  l'ape. —  Il 
est   trop  éclairé.  —  Les  fanatiques   et    les   politiques.  —  La 
Corruption  dans  le  Sncrè-t'ollége.  —  Intimidation  exercée  par 
les  ministres  des   trois  cours.  —  Différence  entre  la"  prélature 
romaine  et  les  étrangers.  — Intrigues    que  font  mouvoir  les 
puissances.  —  Moyens  qu'elles  emploient.  —  Correspondance 
inédite    et  autogmphe  du   cardinal   de   Bernis  et  du  luarquis 
d'Aubeterre.  —  Don  Manuel  de  Roda  et  le  chevalier  d'Azara. 
—  l'ropositions  de  simonie.  • —  Vingt-trois  exclusions.  —  At- 
titude de  Ganganelli,  —  Ce  que  pensent  de   lui  d'Aubeterre, 
Bernis  et  Dnfour,  —  Les  Commentaires  inédits  du  P.  Jules  de 
Cordara.  —  Déplorable  situation  du  Sacré-Collége.  —  Scan- 
dales dans  le  Conclave  révélés  par  Bernis.  —  Ganganelli  et  le 
cardinal  de  Solis.  — Ils  s'accusent  tous  de  jésuitisme.  —  Bernis 
tenu  à  l'écart.  —  Pacte  secret  ptjur  supprimer  les  Jésuites.  — 
Ganganelli   trompe   les  deux   partis.  — Aveux  de   Bernis. — 

Election  de  Clément  XIV.  —  Récompenses  accordées  aux  car- 
dinaux qui  ont  fait  flécliir  leur  conscience.  —  Nicolas  Paglia- 
rini,  condamné  aux  galères  et  gracié  par  Clément   XIII  ,  est 

nommé  chevalier  par   Clément  XIY.  —  D'Aubeterre  demande 

des  proscriptions. 

Au  moment  où  la  Société  de  Jésus,  dans  l'éclat  de 
sa  nialurilé.  succombail  en  Portugal,  en  France,  en 
Espagne  et  à  Naples,  elle  semblait  n'avoir  rien  à  re- 
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doiiler  (le  In  pari  du  Saint-Singe.  Elle  avait  rendu  tant 
de  scivices  à  la  Religion  et  à  la  Chaire  apostolique 
que  tout  portait  à  croire  qu'un  Souverain  Pontife  ne 
consentiiait  jamais  à  détruire  l'œuvre  de  prédilection 
des  Papes  dont  il  ceignait  la  tiare.  Cette  pensée  con- 
solait la  Calholicilé.  elle  insjiirait  aux  Jésuites  une 
dernière  espérance  :  elle  leur  i)eruietlaiL  d'envisager 
d'un  œil  serein  la  tourmente  qui  les  avait  dispersés. 
Rome  ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas  faiblir  dans  la 
lutte  sous  [)eine  dabdiquer  son  autorité  morale,  et 
jamais  l'Institut  ne  s'était  montré  plus  intimement  uni 
au  successeur  des  A[)ôlres.  Jamais  il  n'y  avait  eu  plus 
d'accord  entre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  l'Ordre 
de  saint  Ignace  que  dans  les  anpées  qui  précédèrent 
sa  suppression. 

Les  débats  intérieurs  ou  théologiques  qui  agitèrent 
la  Compagnie  soUs  quelques  Pontifes  étaient  oubliés. 
Grâce  à  la  sagesse  de  leur  administration,  les  Géné- 
raux avaient  cicatrisé  la  plaie  faite  au  principe 
d'obéissance  par  les  querelles  sur  les  cérémonies  chi- 
noises. Il  n'existait  plus  de  ferments  de  discorde  (1), 

(1)  Kn  dehors  des  Congiégations  {jénérales,  il  y  avait,  tous  les 
trois  ans,  les  Congrégations  des  Procureurs.  Il  s'en  était  tenu 
deux  sous  saint  François  de  Borgia,  deux  sous  JlercnriaD  ,  huit 
sous  Aquaviva,  huit  sous  Vitelleschi,  deux  sous  Goswiu  Niekel, 
six  sous  Cliva,  une  sous  Charles  de  iNoyelle ,  trois  sous  Gonzales, 
cinq  sous  Tauihuriiii,  trois  sous  Retz.  Vins  d'une  fois  les  guerres 
ou  d'autres  causes  politiques  s'opposèrent  à  ces  assemblées 
triennales  ;  la  dernière,  qui  se  tint  en  1749,  était  la  quarantième. 
Vingt-six  de  ces  Congrégalionsdécidérent,  à  l'unanimité,  (pi'on 
ne  devait  pas  provoquer  l'Assemblée  générale  des  Pères  ;  dans 
huit,  cette  convocation  ne  réunit  qu'un  ou  deux  suffrages; 
d.ins  quatre ,  elle  ne  fut  différée  que  par  une  faible  majorité. 
DiMix  Congrégations  de  Procureurs  la  dccrélèreiit  sous  Claude 
Aquaviva   et    sous  Tyrse  Gonzalès.   Nous  avons   fait  connaître 
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et  les  trois  Congréj];alionsg(;néra!es  appelées  à  donner 
de  nouveaux  chefs  à  la  Société  n'avaient  eu  qu'à  con- 
stater les  heureux  effets  d'une  indissoluble  alliance 
avec  le  Saint-Siège. 

les  motifs  d'opposition  mis  en  avant  pour  forcer  la  main  à 
Aquaviva.  Ceux  qui  déterminèrent  Gonzalés  à  faire  appel  aux 
Profès  ne  sont  pas  connus;  ils  donnent  cependant  la  rlof  de 
cette  obéissance,  servile  selon  les  détracteurs  de  l'Institut,  et  si 
dii;neanx  yeux  des  hommes  impartiaux. 

Tyrse  Gonzalés  était  GéntTal  depuis  1687.  C'était  l'époqtie  où 
le  probabilisme   des  théologiens  de    la   Compagrie  était  mis  en 
uanse.  Dans  l'année  I()9I,  le  chef  de  l'Ordre  publia,  à  Dillingen, 
son    ouvrage   De  recto  Usu  Opinionum  jjrohahilium.  Tous  les 
assistants  demandèrent  que  le  livre  fût  supprimé,  Gonzalés  con- 
sentit à  le  corriger  seulement.  En  1693,  on  devait  nommer  les 
députés  à    la  Con;;régation   des   Procureurs  ;  au   mois  d'avril,  la 
province  de  Rome   désigna   son  représentant.  A  la   majorité  de 
trente-trois  voix  contre  neuf,   le  P.  Paul   Segneri ,  l'un  des  pins 
éloquents  adversaires  des  opinions  soutenues  par   le    Général, 
fut  élu.  Les  autres  provinces  de  la  Société,  Milan,  Venise,  Naj)les, 
Angleterre ,  Gallo-Belgique  ,  Rhin    iiifëiii'ur  et  les  cinq  de  l'as- 
sistance   française,   suivirent    l'exemple   donné   par  Rome.  Les 
Jéiuites  craignirent  de  voir  les  Jansénistes  se  faire  une  arme  du 
livre  de  Gonzalés  ;  ils  l'attaquèrent  avec  nne  vivacité  inexplicable 
dans   des    hommes   qu'on    nous    représente   sous   l'œil    de    leur 
G'Miéral  comme  un  cadavre  ou  comme  un  bâton  entre  les  mains 
du   vieillard.  Le    19  novembre  ils  se  réunirent.  Les  suffrages  se 
balancèrent  tJjllement  que  le  décret  pour  convoqmr  l'Assemblée 
générale  fut   rendu.  Mais   bientôt   d^s  difficultés  s'élevèrent;  il 
n'y  avait  qu'une  demi-voix  de  majorité.  Celte  majorité  mettait 
elle-niême  en  doute   si   elle  avait   atteint  son   but  et  ré^Jisé   le 
pluta  mcdictate  svffrayia   recommandé   par   les   Constitutions. 
Le  eas  n'était  pas  prévu,  on   en   appela   au  Souverain    Pontife, 
qui  nomma  une  commission  composée  des  cardinaux  Pancialtici, 
Albani,  Carpegna,   Maii>coiti   et  Spada.    Le  jugement  de  cette 
coutmission  décida  l'insuinsance   de  majorité,  et  la  XIV*  Con- 
grégation  générale    trancha    la   (lueslion   en    déclarant   que  la 
majorité  devait  au  moins  être  de  trois  voix. 

Celte  opposition  contre  les  doctriiu'S  thcologiqucs  de  leur  chef 
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Michcl-Ar){îeT;inibiirini  après  avoir  gouverné  l'In- 
stitut ptMidant  vingt-six  ans.  était  mort  le  28  fé- 
vrier 17o() ,  sans  désigner  de  Vicaire.  Le  7  mars  les 
Profés  nomnièrent  à  ces  fondions  le  P.  François 
Retz.  Assistantd"Allemagne,(iui  fixa  au  15no\embre 
la  seizième  assemblée  générale.  On  y  remarquait  les 
PP.  Charles  Dubois,  Martin  Tramperinski,  Jean 
Scolti,  Antoine  Casati,  Xavier  Hallever.  François  de 
La  Gorrée,  François  Sierra,  Jérôme  Santi.  Louis  La 
Guiiîe,  XavierdeLaGrandvilleet  Jean  dcVillafannc. 
Le  30  novembre,  Retz,  qui  réunissait  tous  les  suf- 
frages, obtint,  au  premier  tour  de  scrutin,  l'unanimilé 
moins  sa  voix.  Né  à  Prague  en  1675,  le  Père  avait 
successivement  rempli  avec  distinction  les  principaux 
rectorats  de  la  province  de  Bohême. 

La  Congrégation  générale  termina  ses  travaux 
le  13  février  1751 .  Elle  porta  trente-neuf  décrets.  Le 
trente-troisième  inlerdilaux  Jésuites  auteurs  le  droit 
de  traiter  avec  les  libraires  pour  la  publication  de 
leurs  œuvres  sans  une  permission  spéciale  du  Pro- 
^incial.  Dans  son  décret  lxxxiy  la  septième  Congré- 
gation prohibait  tous  les  actes  qui  pourraient  avoir 
même  l'apparence  du  négoce.  Ce  fut  pour  maintenir 
celte  loi  déjà  ancienne  qu'en  J731  une  autre  vint  la 
corroborer. 

D'un  consentement  unanime  il  avait  été  arrêté  dans 
la  précédente  Assemblée  générale  (décret  ix)  que  les 
éciivains  de  la  Compagnie  ne  devaient  pas  répondre 
avec  aigreur  ou  vivacité  aux  attaques  de  leurs  adver- 
saires. Les  Profès  déclaraient  qu'une  polémique  pas- 
est  un  acte  qui  sert  à  démontrer  l'inclcpenHancc  des  Jcsuiics 
même  cri  face  du  Général  de  l'Iiistitut.  Si  la  ('.omp;iji;nie  ne  l'a 
pas  renouvelé  plus  souvent,  c'est  que  l'occasion  ne  s'en  est  ja- 
mais iifTcrte. 
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sionnée  élait  contraire  à  l'esprit  de  l'Institut.  Dans 
leur  quinzième  décret  ils  renouvelèrent  la  défense 
])rimitive  de  la  douzième  Congrégation  (1),  et,  à  la 
veille  des  assauts  dont  la  Société  allait  être  victime, 
elle  prémunit  la  charité  du  prêtre  contre  les  empor- 
tements de  l'écrivain.  Il  fut  décidé  que  l'on  cherche- 
rait à  réprimer  la  facilité  que  chacun  avait  peu  à  peu 
conquise  de  publier  ses  ouvrages.  La  censure  préa- 
lable s'était  affaiblie  avec  le  temps  :  il  fallait  la  ra- 
jeunir. L'Assemblée  voulut  que  les  censeurs,  pour 
l'examen  des  manuscrits,  fussent  inconnus  aux  éci-i- 
vains,  et  les  écrivains  à  leurs  juges.  Ces  derniers 
avaient  ordre  de  donner  leur  avis  sans  respect  humain, 
sans  aucun  égard  pour  les  personnes,  et  le  Provincial 
devait  veiller  à  l'exécution  des  arrêts  théologiques 
ou  littéraires. 

Retz  venait  dans  un  temps  de  calme ,  précurseur 
de  la  tempête.  II  se  laissa  être  heureux  avec  la  Com- 

(1)  Le  DécretxiX  de  la  douzième  ('ongré[;alion  estainsi  conçu  : 
«  S'il  arrivait  que  (juelqu'un  des  nôtres  ,  de  vive  voix  ,  par  écrit 
ou  de  quelque  autre  manière  que  ce  soit,  blessiU  une  personne 
qucIcoii([ue  étrangère  à  la  Compagnie,  et  spécialement  des  reli- 
gieux ou  des  grands,  ou  leur  donnât  un  juste  motif  d'offense , 
d'abord  que  les  supérieurs  fassent  d'exactes  recherches  contre  le 
conpiible,  qu'ils  le  châtient  avec  la  sévérité  exif;ée  par  la  justice» 
et  (jue  rien  en  celte  matière  ne  demeure  impuni.  Ensuite  (ju'ils 
fassent  en  sorte  que  ceux  qui  auraient  pu  avec  raison  se  croire 
lésés  aient  le  plus  prnmptement  possii>le  la  satisfaction  qui  leur 
est  due.  Si  jamais  on  réimprimait  les  livres  contenant  certaines 
choses  dont  quelqu'un  peut  se  formaliser,  qu'on  le  retranche 
eniiérement.  Enfin  ,  de  crainte  que  les  supérieurs,  que  cela  re- 
garde ,  ne  soient  trop  indulpents  sur  ce  point,  les  consuMeurs, 
tant  locaux  que  provinciaux,  sont  tenus  d'avertir  les  supérieurs 
médiats  si  quelqu'un  a  commis  une  faute  de  cette  nature,  et  de 
déclarer  si  on  lui  a  imposé  une  pénitcHce  ou  non,  et  quelle  pé- 
nitence, t 
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pagnie.  Il  fut  l'ami  de  Clémenl  XII  et  de  Benoît  XIV. 
Il  obtint  la  colonisation  de  saint  François  Régis,  et 
par  une  sage  administration  il  contribua  beaucoup  à 
la   prospérité  de   l'Ordre.    Plusieurs  collèges ,  des 
séminaires  et  des  maisons  de  retraite  furent  fondés; 
et  quand,  le  19  novembre  1750,  il  mourut,  presque 
dans  les  bras  de  Benoît  XIV,  il  abandonna  ia  Société 
plus  florissante  et  plus  vivace  que  jamais.  Le  P.  Retz 
avait  désigné  [tour  Vicaire-Général  Ignace  Visconti, 
qui  fixa  la  Congrégation  au  21  juin  1751.  Parmi  les 
profésqui  y  assistèrent  on  comptait  Louis  Centurioni, 
Léonard  Tschiderer,  Joseph  de  La  Grandville,  Pierre 
de  Cespedès,  Jean  de  Gusman,  Claude  Frey  de  Neu- 
ville, Antoine  Timoni.  Joseph  de  Andrada.  Stanislas 
Popiel,  Léonard  des  Plasses  et  Ignace  de  Sylvcyra, 
tous  Assistants  ou  Provinciaux  d'Itahe.  d'Allemagne, 
de  France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  do  Pologne. 
Le  4  juillet  Visconti  fut  élu   général.   Issu  dune 
grande  famille  milanaise,  ce  Jésuite  avait  longtemps 
gouverné  la  province  de  Lombardie.  Il  était  aimé  du 
Souverain  Pontife,  et  ses  vertus  ainsi  que  ses  talents 
l'avaient  rendu  cher  à  l'Eglise;  mais,  après  quelques 
années  d'un  fructueux  généralat,  Visconti  mourut  le 
4  mai  1755. 

En  sa  qualité  de  Vicaire,  le  P.  Centurioni  con- 
voqua l'Assemblée  d'élection  au  17  novembre. 
Quatre-vingt-quatre  Profès  se  réunirent  à  Rome. 
On  distinguait  dans  leurs  rangs  les  PP.  Scotti, 
Antoine  Vanossi,  Louis  Le  Gallic,  Laurent  Ricci, 
Xavier  Idiaquez,  Thomas  Dunin  .  Pascal  de  Maltéis, 
Gaspard  Hoch,  André  Wagner,  Mathurin  Le  Fores- 
tier, Salvator  Ossorio,  Antoine  Cabrai  et  Henri  de 
Saint-Martin.  Le  oO  novembre  Louis  Centurioni  fut 
élu.  Il  ne  fit  que  languir  au  milieu  de  ses  nombreuses 
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occupations,  et  le  2  octobre  1757  la  mort  mit  un 
terme  à  ses  souffrances.  Il  avait  nommé  Vicaire  le 
P.  Jean -Antoine  Timoni ,  qui  convoqua  pour  le 
8  mai  1758  la  Congrégation  générale.  C'était  la  dix- 
neuvième  et  la  dernière  qui  se  réunissait  au  Gesïi. 
On  distinguait  parmi  les  Profôs  assemblés  les 
PP.  Garnier,  de  Maniaco,  Philippe  d'EIci,  Ridolfi, 
Claude  de  Jame,  Kosminski ,  Rota,  AUanic,  Rhom- 
berg,  Velasco  .  de  Sylva  ,  Ad.lbert  Byslronowiski , 
Trigona,  Lindner.  Le  Gallic,  Ossorio,  Juan  de  Gus- 
man,  Wagner  et  Pierre  de  Cespedès.  Le  21  mai  Lau- 
rent llicci  fut  élu  chef  de  lOrdre. 

Né  à  Florence  le  2  août  1703,  le  Père  appartenait 
à  une  illustre  famille:  mais  les  événements  qui  allaient 
se  dérouler  sous  son  généralat  devaient  donner  à 
son  nom  un  retentissement  que  sa  piété  et  ses 
modestes  vertus  n'auraient  jamais  eu.  Il  ne  possédait 
aucune  des  qualités  à  soutenir  le  combat  désespéré 
qui  s'engageait.  Caractère  dont  la  douceur  appro- 
chait de  la  timidité,  esprit  cultivé^  mais  complète- 
ment étranger  au  jeu  des  passions  humaines,  il  avait 
jusqu'alors  vécu  de  cette  vie  intérieure  que  les  Jésui- 
tes s'arrangeaient  au  milieu  du  monde,  et  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans  il  se  trouvait  chargé  du  gouver- 
nail de  rinslitut.  Ses  mains  étaient  trop  faibles  pour 
le  tenir  en  face  des  tempêtes  amoncelées.  Aquaviva 
ne  les  eût  pas  conjurées;  Ricci  devait  se  laisser 
emporter  par  elles  sans  résistance.  La  Congrégation 
générale  pressentait  des  calamités  prochaines,  et 
dans  son  décret  xi,  en  recommandant  l'exécution 
des  lois  et  des  règles,  elle  ajoutait  :  »<  Que  les  supé- 
rieurs enjoignent  expressément  à  ceux  qu'ils  gouver- 
nent le  soin  des  choses  spirituelles,  et  qu'ils  leur 
inculquent  souvent  que  c'est  de  celte  fidélité  aux 
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devoirs  de  la  piété  et  de  la  Religion  que  dépendent 
la  conservation  et  la  prospérité  de  la  Compagnie; 
car,  Dieu  le  permettant  ainsi  pour  des  desseins 
cachés  que  nous  ne  pouvons  qu'adorer,  si  nous 
devions  être  en  butte  aux  adversités,  le  Seigneur 
n'abandonnera  pas  ceux  qui  lui  demeureront  atta- 
chés et  unis  intimement;  et,  tant  que  nous  pourrons 
recourir  à  lui  avec  une  âme  pure  et  un  cœur  sincère, 
aucun  autre  appui  ne  nous  sera  nécessaire.  » 

Dans  le  secret  de  leur  Congrégation,  voilà  les 
seules  mesures  qu'adoptent  ces  hommes  dont  le 
monde  diplomatique  semble  prendre  à  lâche  de 
redouter  les  intrigues.  Les  premiers  éclairs  de 
l'orage  ont  déjà  brillé.  Tout  devient  hostile  à  la 
Société  de  Jésus.  Pour  rompre  cette  coalition  de 
haines,  de  cupidités  ou  de  passions  impies,  les 
Jésuites  n'ont  recours  qu'à  la  Foi  et  à  la  patience. 
Nous  avons  dit  le  résultat  de  cette  lutte  inégale  en 
Portugal,  en  France  et  en  Espagne.  Les  ministres  et 
les  cours  de  justice,  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  les  Philosophes,  ennemis  de  tous  les 
cultes  et  de  tous  les  trônes,  ont  jusqu'alors  circon- 
scrit le  champ  de  bataille.  Ils  ont  jugé,  condamné, 
exilé  et  dépouillé  les  Pères  de  l'Institut  au  tribunal 
privé  de  leurs  colères,  de  leurs  préventions  ou  de 
leurs  espérances.  La  dispersion  des  Jésuites  à  Lis- 
bonne, à  Paris,  à  Madrid,  à  IXaples  et  à  Parme,  a 
été  le  produit  d'opinions  et  de  calculs  contraires. 
Dans  chaque  Etal,  les  monarques  et  les  ministres 
ont  agi  presque  isolément.  0;i  les  a  tentés  par  l'appât 
des  louanges  philosophiques.  Ils  se  sont  laissé  séduire 
par  la  pensée  qu'une  inique  spoliation  les  enrichirait. 
Maintenant  que  l'œuvre  de  destruction  est  consommée 
chez  eux,  ils  veulent  forcer  le  Saint-Siège  à  sanction- 
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ner  leurs  décrets.  Ils  se  coalisent  pour  faire  subir  h 
la  cour  de  Rome  la  loi  qu'ils  sentent  le  besoin  de  lui 
imposer  afin  de  légitimer  leur  arbitraire. 

Jusqu'à  ce  moment  les  efforts,  les  prières,  les 
menaces  des  ambassadeurs  avaient  été  inutiles.  La 
mort  de  Clément  XIII   ouvrit  un  nouveau  champ 
aux  hostilités  contre  les  Jésuites.  L'alliance  de  quati-e 
rois  catholiques  sollicitant  l'extinction   d'un  Ordre 
religieux  par  tons  les  moyens  possibles  devait  exer- 
cer une  étrange  influence  sur  les  Cardinaux.  Il  fallait 
savoir  si  la  Philosophie  l'emportait  sur  la  Religion, 
et  si  l'Eglise,  pressée  de  tous  côtés,  consentirait  enfin 
à  accorder  aux  princes  le  droit  de  suicide,  qu'ils 
invoquaient  en  aveugles.  La  guérie  ne  se  faisait  plus 
partiellement;   les   adversaires   de  lOrdre   avaient 
combiné   leur    attaque.    Ils   désiraient  anéantir   la 
Société    en    forçant   le  successeur    futur    de  Clé- 
ment   XTIÎ  à  confirmer  ce  qu'ils  avaient  entrepris 
pour  blesser  l'autorité  du  Saint-Siège.  Le  Conclave 
qui  se  réunissait  dans  ces  circonstances   difficiles 
offrait  à  l'Espagne,  à  la  France,  au  Portugal  et  aux 
Deux-Siciles  une  chance  inespérée  de  succès.  Il  fal- 
lait intimider  le  Sacré-CoIlége,  l'exciter  à  immoler 
les  Jésuites  par  une  élection  agréable  aux  puissances,  ' 
et  lui  faire  entrevoir  dans  un  prochain  avenir  la  paix 
que  les  dernières  mesures  de  Clément  XIII  avaient 
compromise. 

Le  15  février  1769,  treize  jours  après  la  mort  du 
Souverain  Pontife,  dont  les  obsèques  venaient  de 
s'accomplir  avec  le  cérémonial  usité,  le  Conclave 
s'ouvrit.  Les  envoyés  de  la  maison  de  Bourbon  ne 
cachaient  ni  leurs  menées  ni  leur  action.  Au  nom  de 
leurs  cours,  ils  demandaient,  ils  exigeaient  même  que 
l'on  attendit  les  Cardinaux  français  et  espagnols. 
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Le  m.irquis  d'Aubcterre  surtout,  ambassadeur  de 
Louis  XV.  s'exprimait  avec  hauteur.  Mais  ces  me- 
naces di[)lomaliques  n'effrayèrent  point  une  partie 
du  Sacré-Collége.  On  voulait  que  le  Saint-Siège 
s'humiliâl  devant  des  princes  qui  ne  savaient  même 
pas  conserver  la  dignité  de  la  justice.  Le  parli  des 
Zelanti  (1)  s'indigna  de  voir  Louis  XV  p.irler  de 
vertu,  et  Choiseul,  d'Aranda,  Pombal  ainsi  que 
Tanucci  prodiguer  à  l'Eglise  des  témoignages  de  leur 
vénération  suspecte.  Il  tenta  d'en  finir  avec  les  intri- 
gues qui  s'agilaient  à  la  porte  du  Vatican,  et  l'élection 
du  cardinal  Chigi  n'échoua  que  faute  de  deux  voix  de 
majorité.  Chigi  était  un  Prêtre  qui  n'aurait  pas  reculé; 
il  n'aurait  jamais  sacrifié  la  Compagnie  de  Jésus  à  des 
inimitiés  philosophiques  ou  janséni;>tes.  D'Aubeterre 
et  Azpuru,  ministre  d'Es[)agne,jetèrent  les  hauts  cris. 
Ils  annoncèrent  dans  la  ville  que,  si  le  vœu  des  Cou- 

(I)  Rank",  tlana  son //^l's/oîVe  da  la  Papauté,  t.  iV,  p.  489 
s'exprime  ainsi  : 

a  La  scission  qui  parla<;eait  le  monde  catholique  avaitpénétré 
aussi,  sous  certain  rapport,  au  sein  de  la  cour  romaine,  où  deux 
I>arlis  s'élaienl  déclarés,  l'un  plus  sévère,  l'autre  plus  modéré.  » 

Le  parti  (jiie  l'écrivain  protcsiant  désigne  comme  le  plus  sé- 
véio,  et  qu'à  Rome  on  appelle  les  Zelanti,  tenait  fortement,  dans 
le  Sacré  Collège,  pour  les  prérot;atives  du  Saint-Siéje  et  pour 
toutes  les  li'ocrtés  de  l'Eglise.  Il  se  composait  en  général  des 
Cardinaux  les  plus  exacts  et  les  plus  religieux.  Clément  XUI  , 
Pie  VI  et  Pie  VII  le  représentèrent  sur  le  trône  pontifical. 

La  fraction  du  Sacré-ColIége  que  Ranke  regarde  comme  plus 
modérée,  et  qui  était  connue  sons  le  nom  de  parti  'les  Cou- 
ronnes, pensait  que,  tout  en  conservant  l'essentiel,  il  fallait 
f.'iirc  des  sacrifices  aux  puissances  temporelles  et  à  l'esprit  du 
siccle.  Elle  se  foi  niait,  du  moins  dans  ses  memlires  les  plus 
avancés,  d'hommes  politiques,  de  Cardinaux  diplomates.  Be- 
noit XIV  fut  l'expression  de  cette  nuance  dans  le  sens  le  plus 
rcbtrcint;  '"JëmcntXlY  la  rcsuniu  dans  celui  dus  concessions. 
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ronnes  n'é(ait  pas  exaucé,  la  France,  l'Espagne,  \e 
Portugal  et  les  Deux-Siciles  se  sépareraient  de  la 
communion  romaine.  Ces  violences  morales  produi- 
sirent l'effet  attendu  :  quelques  Cardinaux,  jugeant 
de  la  force  du  Catholicisme  par  leur  propre  faiblesse, 
n'osèrent  pas  exposer  à  de  nouvelles  tempêtes  la 
barque  de  saint  Pierre,  qui  n'est  cependant  jamais 
plus  affermie  sur  les  flots  que  lorsqu'elle  brave  les 
vents  de  l'hérésie  ou  de  l'iniquité.  On  consentit  à 
différer  l'élection  jusqu'à  l'arrivée  des  Cardinaux 
français  et  espagnols.  Cette  concession,  arrachée  à 
de  méticuleuses  habiletés  ou  inspirée  par  un  senti- 
ment de  pacification  toujours  respectable,  même 
dans  ses  erreurs,  devait  laisser  la  victoire  aux  mains 
des  puissances  temporelles.  Dès  lors  il  ne  s'agit  plus 
dans  le  Conclave  que  de  faire  surgir  un  Cardinal 
acceptant  la  ligne  de  conduite  tracée  par  les  Cou- 
ronnes. Cette  ligne  se  réduisait  à  quelques  exigences 
plus  ou  moins  déplorables  pour  l'Eglise.  Le  19  fé- 
vrier 1769  Louis  XV  et  le  duc  de  Choiseul  les  résu- 
mèrent dans  les  instructions  données  aux  Cardinaux 
de  Luynes  et  de  Bernis  partant  pour  Rome. 

«1  Le  règne  de  Clément  XIII,  lit-on  dans  ce  docu- 
ment secret,  n'a  que  trop  démontré  que  la  piété  la 
plus  sincère,  les  mœurs  les  plus  pures  et  les  inten- 
tions les  plus  droites  ne  suffisent  pas  pour  faire  un 
bon  Pape,  etqu'il  lui  faut  de  plus  les  lumières  et  les 
connaissances  nécessaires  pour  l'administration  tant 
spirituelle  que  temj)oreIle  dont  il  est  chargé,  et  qui 
manquaient  absolument  à  Clément  XIII.  De  là  vient 
que,  certainement  sans  le  vouloir  et  vraisemblable- 
ment sans  le  savoir,  il  a  fait  plus  de  tort  à  l'Eglise 
romaine  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  moins 
régulicis  et  moins  religieux  que  lui.  11  n'avait  aucune 
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ttolion  approfondie  des  cours,  des  affaires  politiques 
el  des  égards  qui  sont  dus  à  la  personne  et  à  l'aulo- 
torilé  indépendante  des  autres  souverains.  Conduit 
par  des  conseils  passionnés  et  fanatiques,  il  a  formé 
des  entreprises  et  s'est  porté  à  des  démarches  dont 
l'injustice  et  la  violence  ont  oblijjié  la  France.  l'Espa- 
gne, les  Deux-Siciles,  le  Portugal,  la  République  de 
Venise  et  quelques  autres  puissances  à  réclamer  hau- 
tement contre  les  atteintes  qu'il  a  portées  aux  droits 
sacrés  et  inaliénables  de  leur  souveraineté.  » 

Le  même  ton  de  dédaigneuse  pitié  ou  de  misérable 
vanité  princière  perce  à  chaque  ligne  de  ces  instruc- 
tions. On  sent  que  Louis  XV  et  Choiseul  essaient  de 
se  relever  des  hontes  militaires  ou  diplomatiques 
qu'ils  ont  amassées  sur  la  France,  et  c'est  sur  l'Eglise 
désarmée  sur  la  Compagnie  de  Jésus  qui  ne  résiste 
pas,  qu'ils  dirigent  leurs  batteries.  L'abolition  abso- 
hie  et  totale  de  la  Société  est  la  première  des  condi- 
tions à  obtenir  pour  réconcilier  les  puissances  avec 
la  Cour  romaine;  les  autres  regardent  les  démêlés 
du  Saint-Siège  avec  le  duc  de  Parme.  Il  y  en  a  une 
qui  intéresse  directement  la  France.  Choiseul  a  perdu 
la  Martinique,  il  a  lâchement  abandonné  le  Canada 
aux  Anglais:  pour  offrir  à  son  pays  une  glorieuse 
compensation,  il  déclare  "  que  Sa  Majesté  a  résolu 
de  réunira  perpétuité  à  sa  couronne  la  ville  et  le 
comtat  d'Avignon.  »  Louis  XV  craignait  les  âmes 
vigoureuses;  ses  instructions  sur  ce  point  sont  aussi 
tranchantes  que  sur  les  autres.  Choiseul  ne  veut  pas 
qu'un  Pontife  de  cœur  et  de  tète  vienne  s'asseoir  sur 
la  chaire  apostolique,  et  il  dit  :  >;  Le  roi  n'a  point 
pei'sonncllement  de  plan  formé,  soit  poui"  porter  au 
trône  pontifical,  soit  pour  en  exclure  tel  ou  tel  mem- 
bic  du  Sacré  Collège.  Sa  Majesté  désire  même  de  ne 
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se  point  trouver  dans  la  ncressitc  de  donner  à  quel- 
qu'un d'eux  une  exclusion  authentique.  Il  y  a  cepen- 
dant un  cas  où  il  faudrait  encore  en  user,  et  ce  serait 
celui  où  MM,  les  cardinaux  de  Luynes  et  de  Bernis 
auraient  lieu  de  penser  que  les  voix  nécessaires  pour 
élire  un  Pape  pourraient  se  réunir  en  faveur  d'un 
sujet  dont  les  préjugés  personnels,  les  affections  par- 
ticulières et  un  zèle  aveugle  et  imprudent  ne  pour- 
raient que  rendre  son  administration  dangereuse,  et 
peut-être  pernicieuse  et  fatale  à  la  Religion  et  à  la  . 
tranquillité  des  Etats  catholiques.  De  ce  nombre 
sont  les  cardinaux  Torregiani,  Boschi,  Buonaccorsi 
et  Castelli.  )• 

Ces  inslructions  étaient  communes  à  Luynes  et  à 
Bernis;  mais  ce  dernier  possédait  la  confiance  du 
cabinet  de  Versailles,  il  était  chargé  de  ses  pleins 
pouvoirs.  Bernis  avait  été  le  protecteur  du  duc  de 
Choiseul,  qui ,  redoutant  en  lui  un  rival,  le  fit  exiler 
dans  son  diocèse  d'Alby.  Là  ce  prince  de  l'Eglise, 
dont,  jusqu'à  ce  moment,  la  cour  et  la  ville  n'avaient 
connu  que  l'élégance  poétique,  les  charmes  de  l'es- 
prit et  l'aménité  du  caractère,  oublia  ses  rêves  de 
jeunesse,  de  plaisirs  et  d'ambition  pour  des  vertus 
plus  épiscopales.  L'ami  de  madame  de  Pompadour, 
le  poète  que  Voltaire  avait  surnommé  Babet  la  Bou- 
quetière, se  transforma  en  prélat  plein  de  magnifi- 
cence et  de  charité.  Dans  son  ambassade  de  Venise, 
il  avait  été  agréable  à  Benoît  XIV  et  au  Saint-Siège; 
il  n'était  hostile  à  personne  ;  il  aimait  l'éclat  et  l'appa- 
rence du  pouvoir.  On  accorda  à  ses  spirituelles  vani- 
tés tout  ce  qu'elles  pouvaient  exiger;  on  le  berça  de 
l'idée  que  son  affabilité  un  peu  maniérée,  que  ses 
talents  diplomatiques  séduiraient  le  Sacré  Collège; 
on  l'enivra  d'encens,  on  lui  promit  l'ambassade  de 
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Rome  s'il  pirvenait  à  faire  élire  un  P.ipe  agréable 
aux  Bourbons,  et  par  conséquent  ennemi  des  Jésui- 
tes. Bernis.  sans  haine  ainsi  que  sans  arrière-pensée, 
accepta  le  rôle  qu'on  lui  destinait. 

Il  s'était  flatté  que  ses  grâces  toutes  françaises,  que 
sa  conversation  pleine  d'atticisme  allaient  enlever 
d'assaut  les  suffrages,  et  que,  pour  vaincre,  il  n'avait 
qu'à  se  montrer.  En  face  de  ces  vieux  Porporati 
italiens,  ayant  de  plus  graves  intérêts  à  satisfaire 
que  l'amonr-propre  du  cardinal  de  Bernis,  il  s'aper- 
çut bientôt  que,  pour  discuter  l'élection  future,  il 
fallait  autre  chose  que  des  paroles  de  doucereuse 
conciliation  ou  de  vagues  pron?esses  qui  ne  conten- 
taient personne. 

La  majorité  du  Sacré  Collège  était  évidemment 
opposée  aux  vœux  des  Bourbons;  on  essaya  de  la 
modifier  dans  leur  sens  par  la  corruption  d'abord, 
par  la  violence  ensuite.  Le  marquis  d'Aubeterre, 
Thomas  Azpuru,  Nicolas  d'Azara  et  le  comte  de 
Kaunitz  se  chargèrent  de  ce  rôle.  Ils  avaient  des 
complices  dans  le  Conclave.  Ils  écrivaient  ;  ils  rece- 
vaient du  cardinal  de  Bernis  et  du  cardinal  Oisini 
des  commurications  officieuses  et  officielles.  De 
Paris  et  de  Madrid,  les  ministres  de  Louis  XV  et  de 
Cliailes  III  leur  adressaient  des  insiruotions.  C'est 
dans  celte  correspondance  autographe,  dont  per- 
sonne ne  sou[ironnait  encore  l'existence,  qu'il  faut 
chercher  les  preuves  de  l'acharnement  conlre  les 
Jésuites.  Cet  acharnement  réduisit  des  ambassadeurs, 
des  confesseurs,  des  ministres  du  Roi  très-chrétien 
et  du  Roi  catholique  aux  proportions  de  quelques 
intrigants  de  bas  étage;  et  il  força  despiiuces  de 
l'Eglise  à  violenler  la  conscience  de  leurs  collègues. 
Par  de  honteuses  transactions,  tous,  ambassadeurs, 
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confesseurs,  ministres  et  cardinaux,  dirigeant  le 
complot,  s'associèrent  à  une  culpabilité  préméditée. 

Jusqu'à  présent,  il  a  été  impossible  à  l'histoire  de 
déchirer  le  voile  qui  couvrait  les  événements  dont  ce 
Conclave  fut  le  théâtre.  La  vérité  avait  plus  d'une 
fois  essayé  de  se  faire  jour;  mille  soupçons  s'étaient 
égarés  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre.  La  con- 
science publique  accusait  ;  mais  elle  accusait  sans 
prouves.  On  attribuait  donc  ces  inquiétudes  à  une 
malveillance  systématique  ou  à  de  pieuses  frayeurs 
mal  fondées.  Celaient  les  catholiiiues  les  plus  fer- 
vents qui ,  malgré  eux  ,  se  sentaient  dominés  par  un 
inslinct  de  répulsion  ;  ils  n'osaient  pas  s'arrêter  aux 
rumeurs  étranges  dont  les  murs  du  Vatican  laissaient 
transpirer  le  secret.  Pjr  un  intervertissement  de 
rôles  trop  significatif,  on  entendait  les  adversaires 
de  l'Eglise  proclamer  que  tout,  dans  ce  Conclave, 
avait  été  digne  de  la  philosophie  et  de  la  raison 
publique.  Les  annalistes  ont  vécu  sur  ces  données 
contradictoires,  et  jamais  ils  ne  purent  sonder  les 
profondeurs  de  ce  mystère. 

Une  série  d'incidents,  qui  n'auraient  de  l'attrait 
que  pour  les  curieux,  mais  qui  en  réalité  intéressent 
peu  l'histoire,  a  fait  tomber  entre  mes  mains  les 
documents  autographes  relatifs  au  Conclave  de  1769. 
A  l'aide  de  cette  lumineuse  découverte,  il  nous  a  été 
pos'^ible  de  suivre  pas  à  pas ,  minute  par  minute ,  la 
trame  que  de  grands  coup;ibles  ou  des  hommes  d'une 
merveilleuse  imprévoyance  ourdirent  contre  la  dignité 
de  l'Eglise  en  haine  de  la  Société  de  Jésus.  Cette 
trame  que  les  ministres  de  France,  d'Espagne,  de 
Poitugal  et  de  Naples  ne  prennent  même  pas  la 
l)eine  de  dissimuler  d;  ns  l'intimité  de  leurs  corres- 
pondances va  se  développer  suj-  un  théâtre  ecclésias- 
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tique.  Ce  ne  seront  plus  seulement  des  rois  dissolus^ 
imbéciles  ou  trompés  par  leurs  maîtresses  ou  par 
leurs  diplomates  qui  vont  agir;  des  cardinaux,  des 
prélats  se  jettent  dans  la  mêlée.  C'est  cette  conspira- 
tion qu'il  importe  de  révéler  au  monde  catholique 
sans  ménagements  pusillanimes,  mais  aussi  sans  pas- 
sion, car  la  justice  pour  tous  devient  la  véritable,  la 
seule  charité  de  l'histoire.  Et,  selon  la  parole  de  saint 
François  de  Sales  (1)  :  <  C'est  charité  que  de  crier  au 
loup  quand  il  est  entre  les  brebis,  voire  où  qu'il  soit. 

Dans  ce  labyrinthe  de  scandales  que  nous  allons 
explorer,  il  y  aura  sans  aucun  doute  de  cruelles 
leçons  pour  les  Monarques  et  pour  le  Sacré  Collège. 
Les  monarques  y  verront  quel  abus  on  peut  faire  de 
leur  autorité,  de  leur  faiblesse  ou  de  leurs  erreurs. 
Le  Sacré  Collège  y  apprendra  à  braver  les  menaces 
que  les  cours  osaient  lui  prodiguer;  il  se  déliera  des 
promesses  ou  des  séductions  qui  entravent  sa  liberté. 
Ainsi  qu'il  l'a  déjà  fait,  il  saura  user  de  son  droit 
pour  se  soustraire  à  tout  jamais  à  l'action  des  puis- 
sances, et  pour  n'écouter  que  l'honneur  sacerdotal 
dont  les  calculs  d'une  misérable  politique  n'étouffe- 
ront plus  la  voix. 

Comme  le  grand  cardinal  Baronius,  au  moment 
où  il  va  raconter  dans  ses  Annales  les  crimes  de 
quelques  Pontifes  au  neuvième  siècle ,  nous  avons 
besoin  de  protester  de  notre  respect  envers  le  Siège 
Apostolique,  tout  en  faisant  la  part  des  hommes  et 
des  fautes.  Comme  lui,  nous  devons  répéter  pour 
rassurer  notre  foi  (2)  :  n  Avant  de  pénétrer  plus  loin, 

(1)  Introduction  à  la  Vin  dévoto,  par  saint  François  de  Sales, 
chap    XX  X  (fie  la  Blédisance),  paî;e  374. 

^2)  Annales  ecclesiasiici ,  auclore  Cœsare  Baronio,  t.  X, 
p.  047  (Uoniœ  ex  lyiiojjiaphia  Vaticiino,  1602). 
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nous  croyons  nécessaire  de  prémunir  le  lecteur 
contre  le  scandale  qu'un  esprit  faible  pourrait  accep- 
ter en  voyant  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
Temple.  Mais  que  plutôt  il  soit  dans  l'étonnement  et 
qu'il  reconnaisse  que  la  divine  puissance  veille  à  la 
garde  de  ce  Tem[ile,  puisque  sa  ruine  n'a  pas  comme 
autrefois  suivi  une  pareille  abomination.  Que  le  lec- 
teur comprenne  que  ce  Temple  repose  sur  des  fonde- 
ments plus  solides,  c'est  à  dire  sur  les  promesses  du 
Christ,  promesses  plus  inébranlables  que  le  ciel  et 
la  terre,  car  le  Seigneur  a  dit  lui-même  :  «  Le  ciel 
et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront 
pas.  '> 

Après  avoir  indiqué  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons, il  faut  entrer  dans  le  Conclave  avec  le  cardinal 
de  Bernis.  Ce  prélat  arrivait  à  Rome  dans  l'intention 
bien  prononcée  de  complaire  à  tous  les  désirs  de  la 
cour  de  France;  c'était  son  intérêt,  car  le  délabre- 
ment de  sa  fortune  ne  lui  laissait  aucune  chance  de 
réparer  ses  affaires.  A  peine  est-il  admis  au  Conclave, 
où  l'attend  le  cardinal  Orsini,  ambassadeur  de  Naples, 
qu'il  viole  toutes  les  lois  protégeant  le  secret  des  dé- 
libérations intérieures,  pour  se  mettre  en  corres- 
pondance quotidienne  avec  dAubeterre.  Les  ambas- 
sadeurs des  puissances  intriguent  au  dehors,  Bernis, 
Orsini  et  le  parti  des  Couronnes  suivent  leur  exemple 
au  dedans.  Le  comte  de  Kaunilz,  ambassadeur  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  a  ordre  de  soutenir 
officiellement  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  oublie  ses 
instructions  pour  flatter  le  Philosophisme  naissant 
de  Joseph  II,  et  servir  la  cause  de  l'incrédulité.  Les 
lettres  de  ces  di[)lomates  racontent,  jour  par  jour, 
presque  heure  par  heure,  les  péri[)élies  du  complot. 
A  les  entendre  tous,  on  croirait  que  ce  n'est  pas  de 
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l'clcction  d'un  Vicaire  de  Ji-siis-Christ  qu'il  s'a^jif, 
mais  d'un  de  ces  marciiés  politiques  où  Ihonneurest 
toujours  trahi  par  la  corruption.  D'Aubeterre  a  be- 
soin du  cardinal  français.  Il  connaît  son  faible.  Il  lui 
raconte  de  petits  bons  mots,  il  rentrclienl  des  incon- 
venances impériales  que  le  jeune  empereur  Joseph  II 
a  cru  devoir  se  permettre  pour  gagner  les  bonnes 
{ïràces  de  Voltaire  et  se  montrer  esprit  fort  en  face 
du  Sacré  Collège  et  des  Jésuiles.  Le  28  mars  1769, 
d'Aubeterre  commence  ainsi  sa  correspondance  avec 
de  Bernis  : 

<  Son  Eminence  verra  dans  le  billet  que  j'ai  écrit 
à  M.  le  cardinal  de  Luynes  les  intentions  de  l'empe- 
reur sur  l'élection  future  que  ce  prince  m'a  commu- 
niquées dans  une  conversation  de  près  d'une  heure 
que  j'ai  eue  avec  lui  tête  à  tête,  dans  sa  chambre,  où 
il  m'avait  fait  dire  de  me  rendre.  Il  a  ajouté  qu'il 
avait  vu  Votre  Eminence  à  la  fenêtre  et  qu'il  aurait 
bien  désiré  de  la  voir  de  plus  près.  Il  est  très-instruit 
de  ses  droits  et  connaît  fort  bien  ce  pays-ci.  Sur  les 
Jésuites,  il  m'a  dit  que  l'impératrice  sa  mère  qui  était 
très-religieuse,  ne  croyait  pas  devoir  faire  de  dé- 
marches pour  solliciter  leur  destruction,  mais  qu'elle 
ne  s'opposerait  à  rien,  qu'elle  la  verrait  même  avec 
plaisir,  et  que  lui  pensait  tout  de  même.  En  allant 
visiter  la  chapelle  de  saint  Ignace  dans  l'Eglise  du 
Gesù,  il  a  demandé  au  Général  quand  il  changerait 
d'habit.  Ce  prince  a  du  caractère,  un  fonds  de  prin- 
cipes et  un  très-grand  désir  d'acquérir  des  connais- 
sances. Ces  petites  anecdotes  sont  pour  Votre  Emi- 
nence seule.  J'ai  pensé  qu'elles  pourraient  lui  faire 
[ilaisir.  » 

La  nouvelle  donnée  par  d'Aubeterre  j)roduit  le 
même  sentiment  à  la  cour  d'Espagne.  Roda  en  adiesse 
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l'expression  au  chevalier  d'Azara  IeJ7  avril  :  »  On 
n'avait  pas  encore  vu  de  nos  jours,  dit-il,  l'empereur 
à  Rome  et  beaucoup  moins  encore  admis  au  Con- 
clave. Nos  cardinaux  sont  pleins  de  joie  de  ce  que 
l'empereur  se  soit  ex[)liqué  avec  tant  de  clarté  sur 
les  Jésuites  et  sur  les  affaires  pendantes  à  cette  cour. 
C'aura  été  chose  bien  pénible  pour  les  fanatiques 
attendant  de  Vienne  leur  salut,  et  espérant  que  la 
|)ro»tection  impériale  leur  servirait  à  subjuguer  les 
Bourbons.  Jamais  Conclave  ne  fut  j)lus  froid  que 
celui-ci,  selon  les  rapports  qui  nous  en  arrivent.  On 
voit  la  frayeur  qu'ont  toutes  ces  Eminences  de  dé- 
plaire aux  cours.  Ce  n'est  pas  mauvais  signe.  II  serait 
bien  dommage  qu'à  l'entrée  des  cardinaux  étrangers 
les  rusés  Albani  se  moquassent  d'eux.  » 

Comme  Choiseul,  Roda  a  été  ambassadeur  à  Rome  ; 
il  prend  texte  de  son  séjour  dans  la  ville  pontificale 
pour  prémunir  Azara  contre  les  Zelanti.  Le  25  avril, 
il  s'exprime  en  ces  termes  :  <■  Je  vois  qu'au  Conclave 
tout  se  passe  en  discours;  et  il  paraît  certain  qu'il 
n'y  a  pas  de  parti  dominant.  Si  Bernis  n'a  pas  à  son 
aide  quelques-uns  de  ses  tours  ordinaires,  je  crains 
bien  que  les  Tertiaires  et  les  Rezzoniciens  ne  le 
trompent,  parce  que  Jcan-Fiançois  Albani  en  sait 
plus  que  tous  les  autres,  et  qu'il  est  maître  con- 
sommé en  fait  d'intrigues  et  de  manèges.  Notre  car- 
dinal Orsini  sera  dupe  de  tous  les  partis  sans  pouvoir 
former  le  sien.  :> 

D'Aubeterre  n'est  pas  si  franc  avec  le  cardinal  de 
Bernis.  Le  1"  avril,  l'ambassadeur  de  France  le  prend 
par  la  flatterie.  Il  lui  écrit  :  <;  Il  n'est  bruit  dans  toute 
la  ville  que  de  l'estime  générale  du  Sacré  Collège 
pour  la  personne  de  Votre  Eminence.  Elle  a  su  s'en 
faire  aimer  et  s'en  faire  craindre.  Le  public  voudrait 
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que  Vu(rc  Eminence  fût  f;iite  secrélairc  d'Etat.  Je 
doiilc  qu'elle  fut  de  cet  avis.  Quanta  eux,  ils  auraient 
grande  raison,  et  c'est  la  première  fois  que  je  leur  ai 
vu  souhaiter  une  chose  raisonnable.  » 

Ce  vœu  était  impossible,  cette  insolence  à  l'égaid 
du  Sacré  Collège  devenait  un  outrage  gratuit.  Bernis 
accepte  l'un  et  l'autie  sans  témoigner  aucun  mécon- 
tentement. Le  lendemain,  2  avril,  d'Aubeterre,  qui 
a  pris  ses  [)récautions  avec  la  conscience  du  Cardinal, 
commence  à  démasquer  ses  batteries.  <■■  Il  y  a  aj>pa- 
rence,  lui  mande-t-il,  que  vous  ne  serez  que  qua- 
rante-cinq cardinaux  dans  le  CoTiclave.  Seize  nous 
suffisent  pour  une  exclusive  (1).  Quand  nos  troupes 
sei'oiit  rassemblées,  nous  en  aurons  dix  bien  sûrs. 
Six  Napolitains,  deux  Français  et  deux  Espagnols.  Il 
faut  espérer  que  nous  parviendrons  encore  à  nous  en 
assurer  quelques-uns  parmi  les  Cardinaux  d'York, 
Lanle,  les  deuxCorsini.  Ganganelli,  Gu^lielmi.  Mal- 
vezzi,  Pallavicini,  Pozzobonelli  et  les  deux  Colonna. 
Ces  deux  derniers  sont  dans  le  cas  d'avoir  beaucoup 
d'égards  [)Our  la  cour  de  Naples.  Outre  les  biens 
personnels  qu'ils  ont  dans  ce  royaume,  la  plus 
grande  paitie  de  la  foitune  de  leur  frère  y  est,  et  en 
leur  parlant  un  peu  fejiue,  s'il  est  nécessaire,  je  ne 

(l)Oii  appelle  vxclusire  des  Caidii.uux ,  dans  If  Conclave, 
l'iipiiosilion  coiistaiile  d'une  partie  des  nieiiibrcs  du  Si'Cté  Col- 
lège contre  l'autre  dans  le  but  d'empêcher  rex;iltafion  an  ponti- 
fical «l'on  cardinal  dont  ils  ne  veulent  pas.  L'exclusion  des  cours 
est,  au  dire  des  Romains,  un  avis  patiûiiue  que  les  cours  de 
Vienne,  de  Paris  el  de  Madrid  soumettent  au  (lonclave  pour  un 
seul  cardinal,  en  déclarant  que  son  élection  ne  serait  point 
agréaljle  pour  ries  motifs  particuliers.  Cul  aris  paiifique  était 
tkvenu  une  espèce  de  droit.  Au  Conclave  de  ITfiU,  il  a  tellement 
dif^i  iiéré  en  abus  que  ce  scandale  enfin  dévoilé  doit  nécessaire- 
ment amener  rKglisc  à  rester  dans  son  indépendance   primitive. 
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(loule  pis  qu'on  ne  !os  empêche  d'aller  pour  un  sujet 
qui  ne  conviendrait  pas  à  Sa  Majesté  sicilienne.  " 

Le  roi  Ferdinand  de  Naples,  malgré  sa  faiblesse  de 
caractère,  résistait  autant  que  possible  aux  capta- 
tions;  le  marquis  de  Tanucci,  son  ministre,  se  por- 
tait fort  pour  lui,  et  créature  de  Charles  lïl,  il 
secondait  activement  les  vœtix  des  autres  cours,  car 
sa  fortune  politique  et  privée  se  trouvait  attachée  à 
l'entière  suppression  des  Jésuites.  D'Aubeterre  avait 
tendu  ses  filets  autour  de  Bernis;  il  le  savait  beso- 
gneux et  prodigue  :  le  6  avril,  il  lui  propose  le  moyen 
qui  doit  d'un  seul  coup,  selon  lui,  amener  des  résul- 
tats heureux  pour  leur  intrigue  :  «  Ce  qu'on  ne  fait 
[lasavec  tous,  lui  dit-il,  Votre  Eminence  pourrait  le 
faire  en  particulier  si  la  circonstance  était  favorable 
avec  celui  qui  devrait  être  élu,  avant  que  son  élec- 
tion fût  décidée  et  en  faire  une  condition.  Un  Car- 
dinal, avant  d'être  Pape,  se  prête  volontiers  pour  le 
devenir,  et  il  y  a  p'usieurs  exemples  de  ces  soiles  de 
mai'chés.  Il  faudrait  alors  se  réduire  à  la  destruction 
des  Jésuites  uniquement ,  et  réserver  le  reste,  en 
tirer  une  promesse  par  écrit,  ou,  s'il  s'y  refusait  ab- 
solument, une  promesse  verbale  devant  témoins.  » 

Tel  était  le  plan  des  Couronnes.  Elles  se  défiaient 
du  Sacré  Collège,  et  elles  voulaient  que  le  Pape  fu- 
tur signât  l'engagement  de  séculariser  la  Société  de 
Jésus.  Bernis,  combattu  entre  le  premier  de  ses  de- 
voirs et  son  intérêt  personnel,  repousse  avec  force 
un  pareil  projet.  Le  11  avril,  d'yVubeterre  essaie  de 
calmer  des  scrupules  qu'il  ne  comprend  pas.  Il  répond 
à  ses  objections  :  »  Je  suis  véritablement  afiligé  que 
Votre  Eminence  ré[;ugne  à  l'arrangement  particulier 
que  je  lui  ai  proposé,  qui  est  désiré  par  l'Espagne, 
et  qui  le  serait  infailliblement  par  la  Franco  si  on 
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avait  louclié  celte  question.  La  circonstance  d'un 
nouveau  Papeél.iit  celle  qui  pût  arriver  de  plus  favo- 
rable à  nos  vues.  Ne  rien  arranger  avec  lui  d'avance, 
c'est  tout  manquer  et  laisser  échapper  la  plus  belle 
occasion  ainsi  que  le  meilleur  moyen,  bien  plus  sûr 
que  tous  ceux  qui  pourraient  être  em[)!oyés  dans  les 
suites  par  les  Cours.  Je  ne  connais  de  théologie  que 
la  naturelle,  et  je  ne  comprendrai  jamais  qu'un  pacte 
qui  n'a  pour  but  que  la  sécularisation  d'un  Ordre 
religieux  qu'on  ne  saurait  nier  devoir  entretenir  la 
division  et  le  trouble  dans  l'Eglise  tant  qu'il  subsis- 
tera, puisse  être  regardé  comme  un  pacte  illicite;  au 
contraire,  une  telle  démarche  ne  saurait  êtie  envi- 
sacrée  que  comme  méritante  et  tendante  au  bien  de 
la  Religion.  Je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  fait  pour 
cire  le  casuite  de  Votre  Eminence:  mais  qu'elle  s'eu 
i)uvre  confidemment  au  cardinal  Ganganelli.  un  des 
plus  célèbres  théologiens  de  ce  pays-ci.  et  qui  n'a  ja- 
mais passé  pour  avoir  une  morale  l'clfichée:  j'espèi'e 
que  [)eut-être  il  se  ra[)procherait  de  mon  sentiment. 
11  ne  s'agit  ici  d'aucune  temporalité,  mais  absolument 
d'une  pure  S[)ir!tua!ité.  Rien  de  plus  douleux  que  ce 
<jiie  fera  un  Pape,  quel  qu'il  soit,  quand  il  sera  élu,  si 
on  ne  l'a  pas  lié  auparavant.  » 

La  question  ainsi  posée  ne  laisi^a  aucune  incerti- 
tude à  l'esprit  même  le  [)lus  dégagé  de  sciuimles.  Le 
Conclave  est  évidemment  placé  sous  le  cou{)  de 
quehjue  manœuvre  tendant  à  déshonorer  l'Eglise. 
Les  ambassadeurs  des  puissances  ont  déjà  pris  la 
haute-main  avi'C  leSicré  Collège:  ils  commandent 
dans  Rome  ee[)eudant,  moins  de  vingt-qualre  heures 
après  avoir  reçu  ces  confidences,  Bernis  fait  part  au 
duc  de  Choiseul  de  ses  craintes  et  de  ses  espérances 
sur  les  Cardinaux  ;  puis  il  ajoute  à  cette  lettre,  datée 
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du  Conclave  12  avril  ; .  On  peut  dire  que,  dans  aucun 
temps,  le  Sacré  Collège  n"a  clé  composé  de  sujets 
plus  pieux  ni  jjIus  édifiants.  Les  exceptions  que  l'on 
peut  faire  à  cet  égard  se  réduisent  à  un  petit  nombre; 
mais  il  faut  convenir  que  jamais  la  cour  de  Rome 
n'a  été  moins  au  fait  des  grandes  affaires  ni  plus  dé- 
nuée des  connaissances  des  Cours.  Cette  ignorance 
est  un  des  plus  grands  obstacles  au  succès  des  négo- 
ciations ultérieures.  Ces  gens-ci  ne  se  doutent  seule- 
ment pas  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter  pour  ne  pas 
compromettre  le  Saint-Siège  avec  les  puissances. 
Toute  leur  politique  se  renferme  dans  l'enceinte  de 
Monle-Cavallo.  L'intrigue  journalière  est  leur  véri- 
table occupation  et,  malheureusement  pour  la  paix 
de  l'Eglise,  leur  seule  science.  •> 

Bernis  s'était  rendu  compte  de  l'état  des  esprits. 
Malgré  ses  vaniteuses  préoccupations,  il  s'avouait  que 
ses  caresses,  que  ses  flatteries  n'aboutissaient  à  rien  ; 
et  au  lieu  d'admirer  cette  fermeté  sacerdotale,  il  la 
transformait  en  ignorance,  il  l'immolait  à  son  amour- 
propre  froissé.  Nous  venons  de  l'entendre  exprimer 
à  Choiseul  son  opinion  sur  le  Sacré  Collège;,  le  voilà 
qui,  le  14  avril,  appelle  d'Aubeterre  à  désespérer  avec 
lui  de  ne  pouvoir  trouver  un  Pape  selon  le  vœu  des 
Couronnes.  C'est  une  cruelle  leçon  dans  l'histoire  de 
l'Eglise,  que  ce  Conclave  où  tous  les  souverains  ca- 
tholiques se  liguent  avec  quelques  cardinaux  pour 
asseoir  la  simonie  sur  la  chaire  de  Pierre.  Mais  celte 
leçon  doit  s'y  tiouver;  elle  y  restera  comme  un  mo- 
nument de  la  foice  d'âme  des  uns  et  de  la  perversité 
des  autres.  Bernis  écrit  donc  le  H  avril  au  marquis 
d'Aubeterre  : 

Il  ne  sera  plus  question  entre  voire  Excellence  et 
moi  d'un  arrangement  auquel  l'état  que  j'ai  se  refuse, 
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car  pour  le  fond  de  \j  chose  il  y  a  longtemps  que  je 
pense  fju";ipiès  ce  qui  s'est  fyit  il  est  politique  et 
presque  nécessaire  d'achever;  il  n'y  a  que  les  moyens 
qui  répui  nent.  Je  ne  laisserai  aucune  erreur  ni  soup- 
çon à  ce  sujet  dans  la  première  lettre  que  j'écrirai  à 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  puis  vous  assurer  que  le 
cardinal  de  Liiynes  pense  comme  moi ,  et  qu"il  est 
persuadé  (depuis  que  je  suis  ici)  qu'il  serait  à  sou- 
liailer  que  l'on  pût  achever  ce  que  l'on  a  commencé 
par  des  moyens  convenahles.  Le  plus  grand  de  lous 
est  de  choisir  un  Pape  qui  ait  la  tète  assez  large  et 
assez  bien  fdite  pour  sacrifier  les  petites  considéra - 
lions  aux  grandes.  Mais  où  est-il  ce  Pape?  Où  est  le 
secrétaire  d'Etat  supérieur  aux  misères  locales  de  ce 
pays-ci?  Je  le  cherche  en  vuin.  Je  ne  trouve  que 
quelques  nuances  de  plus  ou  de  moins  dans  la  mé- 
diocrité des  uns  et  des  autres  ;  car  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  on  gagnerait  [Ans  sur  l'objet  intéressant  des 
Jésuites  avec  un  homme  fort  qu'avec  un  homme  faible, 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  fanatique. 

'  Cavaicliini  nous  a  avertis  que  le  parti  de  Fan- 
luzzi  réunissait  les  autres  partis.  Si  cela  est  vrai, 
Fantuzzi  a  ti'ansigé  secrètement  avec  les  Jésuites. 
Je  me  suis  servi  de  cet  argument,  qui  a  éclairé  André 
Corsini,  et  je  m'en  servirai  encore.  Cavalchini,  à  qui 
j'ai  parlé,  a  promis  qu'il  ne  donnerait  pas  sa  voix  à 
l-antuzzi  :  s'il  avait  dix  ans  de  moins,  nous  en  tire- 
rions un  grand  i)arli.  Les  Espagnols  ariivant  [>ar 
leire,  voilà  l'élection  suspendue;  il  est  cependant 
possible  de  soutenir  encore  plus  d'im  mois  l'inaction 
du  Conclave.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  m'oublie  pas 
[)Our  rompre  les  mesures  de  Fautuzzi  avec  son  parti  ; 
ccat  plus  qu'un  éi)0uvautail  aujourd'hui;  mais  si  ce 
n'clait  qu'un  fiinlOme  pour  etïrayer,  il  n'en  l'andrait 
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pas  moins  élre  sur  ses  gardes.  Nous  assurerons  notre 
exclusive  par  les  voix,  et  nous  nous  garcierons  de  ha- 
sarder lesconchisionsformellesquàrexlrémilé.Tous 
nos  amis  sont  des  bavards,  et  n'ont  point  de  tête;  je 
suis  à  plaindre.  Si  Ganganelli  n'avait  pas  tant  de  peur 
de  se  nuire  en  {)araissant  lié  avec  les  Couronnes,  il  y 
aurait  pour  moi  plus  de  ressources  en  lui  qu'en  tout 
autre;  mais  cela  ne  se  peut  plus  :  à  force  de  finesse 
il  gâte  sesatîaires;  plus  il  se  cache,  plus  on  soupçonne 
son  ambition;  mais  il  a  été  accoutumé  à  cette  con- 
duite dans  son  cloître,  et  il  a  .peur  de  son  ombre; 
c'est  dommage.  Tout  mon  plan  porte  sur  notre  exclu- 
sive. Je  n'effarouche  personne,  et  j'ai,  Dieu  merci, 
persuadé  au  cardinal  de  Luynes  de  ne  point  trop 
agir  ni  trop  parler.  Dans  le  fond  c'est  un  honnête 
homme,  et  qui  sera  toujours  ce  que  le  Roi  voudra, 
excepté  ce  que  nous  ne  pourrons  pas  faire  sans  nous 
déshonorer  in  sœciila  sœciiloruni. 

«  0  Dieu  !  que  je  suis  à  plaindre  de  trouver  si  peu 
d'hommes  ici  !  J'assure  le  ministre  de  mon  respectueux 
attachement,  et  l'ami  de  ma  fidélité. 

<c  Le  retard  des  Espagnols  a  causé  la  plus  grande 
sensation  :  on  s'en  occupe;  on  a  raison.  Les  vieux 
souffrent;  tous  murmurent  mais  assez  bas.  A  la 
longue  l'impatience  prendra  :  et  nos  voix  formant 
l'exclusive  se  détacheront.  Voilà  ma  grande  crainte; 
car  alors  nous  ne  ferions  ni  le  Pape  ni  le  Secrétaire 
d'Etat,  et  nous  eu  serions  pour  la  honte.  » 

Le  lendemain,  15  avrils  Bernis  continue  ce  métier 
de  tentateur  :  "  J'ai  vu  le  vieux  Corsini,  mande-t-il  à 
l'ambassadeur  de  France;  je  lui  ai  parlé.  Cet  homme 
est  rond  et  ferme.  Je  l'ai  flatté  ,  et  il  est  content  du 
rôle  que  je  veux  lui  faire  jouer.  Lante  m'a  promis 
affirmativement  sa  voix.  J'ai  vu  le  vieux  Conti  ;  le  peu 
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qu'il  m'a  dit  est  très  bien  ;  mais  je  suis  jusqu'ici  (car 
je  suis  défiant  en  Italie)  enchante  de  Malvezzi.  » 

Cependant  tout  n'allait  pas  au  gré  des  désirs  de  la 
maison  de  Bourbon.  Plusieurs  cardinaux  résistaient 
silencieusement  aux  obsessions  ;  d'autres  s'élevaient 
avec  énerjjie  contre  ces  trames  insolites  dont  on 
essayait  d'envelopper  le  Conclave.  Il  y  avait  des  mur- 
mures, des  plaintes;  la  discorde  éclatait  parmi  les 
Princes  de  l'Eijlise  ;  et  pour  peindre  avec  vérité  la 
position  de  médiateur  que  Bernis  acceptait  dans  ces 
conflits  nés  au  souffle  de  l'intrigue,  il  écrivait  à  d'Au- 
beterre  le  17  avril  :  «  Je  suis  le  savetier  du  Sacré 
Collège.  Je  raccommode  les  souliers  mal  faits.  " 

Le  cardinal  français  devait  avoir  fort  à  faire,  car 
les  listes  sur  lesquelles  on  partagea  le  Sacré  Collège 
on  bons,  en  douteux,  en  mauvais  et  en  indifférents, 
prouvent  que  la  majorité  du  Conclave  était  bien  éloi- 
gnée de  condescendre  aux  vues  de  la  maison  de 
Bourbon  et  aux  intrigues  de  ses  cardinaux  ou  de  ses 
diplomates.  Bernis  établissait  des  catégories;  le  gou- 
vernement espagnol .  son  ambassade  à  Rome  et  la 
faction  qu'elle  dirigeait  avaient  aussi  les  leurs.  On 
répartissait  les  suflVages  de  cette  manièj'e  :  Quatre 
classes  avaient  été  formées.  Onze  cardinaux  se  trou- 
vaient dans  la  première.  L'Espagne  les  regardait 
comme  bons  [biœiii]^  c'est  à  dire  qu'à  ses  yeux  ds 
étaient  tout  disposés  à  sacrifier  les  Jésuites  et  à  se 
faire  les  courlis.ins  des  Puissances.  Voici  leurs  noms  : 
Sersale,  Calvachini,  Negroni,  Durini.  Neri  Corsini, 
Conti,  Branciforte,  Caracciolo  (I) ,  André  Corsini, 
Ganganelli  et  Pirelli. 


(I)  Dans  le  manuscrit  cspricjnnl  do  celte  liste  ,  odiessce  par  le 
marquis  de   Giiuialdi,    ministre    de*    iiffaircs    étrangères    sou» 
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Six  sont  désignés  comme  très  mauvais  [pesimî).  Le 
nom  de  ces  très  mauvais  est  un  titre  de  gloire  aux 
yeux  de  la  Chrétienté.  Lés  cardinaux  Torregiani, 
Castelii.  Buonacorsi,  Chigi,  Boscbi  et  Rezzonico  ont 
mérité  cette  exclusion^  que,  sous  la  distinction  seule- 
ment de  mauvais  {matos)^  partagent  avec  eux  Oddi, 
Alexandre  Albanie  de  Rossi,  Calini.  Veterani,Molino, 
Piiuli,  Bufalini ,  des  Lanze,  Spinola,  Paracciani, 
Jean-François  Albani,  Borromeo,  Golonna  et  Fan- 
tuzzi. 

Trois  composent  la  classe  des  douteux  [di(dosos). 
Ce  sont  Lante,  Sloppani  et  Serbelloni.  Neuf  entrent 
dans  celle  de  rien  ou  indifférens  {nada  o  indifé- 
rentes).  Ils  se  nomment  Guglielmi,  Canale,  Pozzo- 
bor.ellï,  Perelli,  Malvezzi,  Pallavicini ,  York  et  Pam- 
phili. 

Les  cardinaux  espagnols  et  français,  de  Soiis  et  de 
La  Cerda,  Bernis  et  de  Luynes,  avec  Orsini ,  se  sont 
exclus  eux-mêmes  de  ces  catégories .;  mais  leurs  suf- 
frages ne  feront  jamais  défaut  à  celui  qui  se  présen- 
tera pour  abaisser  l'Eglise  sous  les  concessions  qu'exi- 
gent impérieusement  les  trois  cours.  Celte  stalislique 
du  Conclave,  révélée  par  les  adversaires  les  plus 
implacables  de  la  Co-mpagnie  de  Jésus,  donne  une 
majorité  évidente  aux  cûrdinaux  qui  veulent  con- 
server l  Institut.  La  suite  de  ce  récit  montrera  dans 
quel  piège  on  fit  tomber  celle  majorité.  Mais  pour 
l'honneur  de  l'Eglise,  il  est  bon  d'enregistrer  les  aveux 
de  ceux  qui  ont  reçu  mission  d'avilir  le  Sacré  Collège. 

Charles  III,  à  M.  Azpuru,  iimbassndetir  d'Espagne,  liste  dont  notis 
ne  garaiiiissons  (jne  l'auilienticité,  aux  noms  d^s  cardinaux 
Cnrraciolo,  Ganjanelli  et  Piielli  ,  se  trouvent  trois  notes  ainsi 
conçues  :  Caiaccidlo  (  sitjiwr  Tanucci  dicc  iiialo  ).  Giinganclli 
[hny  curtas  (juc  diceti  ser  Jcsuila]    Tirclli  [Tanucci  dite  nialo). 
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«>  Nous  avons  quatorze  voix  assurées  pour  l'exclusive, 
et  quatre  douteuses,  niaude  Bernis  à  Choiseul  le 
3  mai.  On  ne  pouvait  compter  que  sur  dix  voix 
quand  IM.  le  cardinal  de  Luynes  et  moi  sommes  en- 
trés au  Conclave  ;  ainsi  nous  n'avons  pas  perdu  notre 
temps.  « 

Parmi  les  personnages  les  plus  influens  du  Con- 
clave, on  remarquait  deux  porporali  du  nom  d'Albani. 
Justes  et  intrépides,  riches  et  honoré.-;,  ils  se  {iréscn- 
taient  comme  les  chefs  de  ceux  que  n'humiliaient  pas 
la  dignité  de  l'Eglise  devant  une  aveugle  colère  contre 
les  Jésuites.  Les  agacerîes  de  Bernis  avaient  glissé 
sur  leurs  âmes,  et  ils  tenaient  tète  à  l'orage.  Le  Car- 
dinal français  sentit  qu'il  devait  par  tous  les  moyens 
possibles  vaincre  celte  résistance;  il  fit  demander  aux 
deux  Italiens  une  conférence  avec  quelques  Cardi- 
naux, L'entrevue  eut  lieu  le  18  avril,  elle  fut  vive. 
Alexandre  et  Jean-François  Albani  discutèrent  les 
allégations  dont  Bernis,  au  nom  des  Cours,  se  faisait 
l'interprète.  Jean  François  déclara  que  la  cause  des 
Jésuites  i)orlée  devant  le  Conclave  était  la  cause  de 
l'Eglise  elle-même,  que  les  Parlements  de  France  et 
les  gouvernements  portugais  et  espagnol  avaienl  bien 
pu  commettre  un  suicide  moral;  mais  que  le  Sacré 
Collège  ne  se  prêterait  jamais  à  un  pareil  crime:  qu'à 
Rome,  pour  condamner  un  accusé,  il  fjllait  d'autres 
preuves  que  la  colère  inexplicable  d'un  Roi  ou  les 
calculs  dévots  d'une  femme  perdue  de  mœurs.  Les 
deux  Albani  et  leurs  adhérents  demandaient  qu'on 
spécifiât  les  imputations,  qu'on  les  appuyât  sur  d'ho- 
norables témoignages,  qu'on  établît  d'une  manière 
logitpie  la  culpabilité  des  Jésuites.  Ces  Cardinaux  dé- 
truisirent pièce  à  pièce  l'échafaudage  de  i)romesses 
et  de  terreurs  que  bâtissaient  les  trois  Cours.  Ils  dé- 
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fendirent  In  Compagnie  de  Jésus  avec  éloquence  et 
fermeté;  ils  se  plaignirent  de  voir  les  droits  et  l'in- 
dé[)endance  de  l'Eglise  olîerts  en  holocauste  à  d'in- 
qualifiables préventions.  Accjiblé  sous  leurs  repro- 
ches, Bernis  cherche  à  se  relever  en  mettant  en  jeu 
une  question  de  |)ersonnes,  et  il  dit  :  «  L'égalité  doit 
régner  parmi  nous:  nous  sommes  tous  ici  au  même 
titre.  > 
A  ce  mot  le  vieil  Alexandre  Albani  (1)  soulève  sa 

(1)  A  cette  époque,  romme  dans  tous  les  teiT)ps  où  les  Cours 
étrungéres  ont  essayé  d'avoir  action  sur  le  Saint-Siège,  il  y  avait 
à  Rome,  outre  les  agents  diplomatiques,  des  intrigants  de  se- 
conde main  qui  contrôlaient  ou  secondaient  les  déniarclies  de 
leur  aml.assadeur,  selon  le  salaire  qu'ils  en  recevaient,  la  France 
tenait  alors  dans  la  ville  pontificale  un  de  ces  calomniateurs  pa- 
tentés que  l'on  paie  et  qu'on  méprise.  Cet  homme,  qui  se  nom- 
malt  Dufour,  était  à  la  solde  du  Jansénisme,  qui  Tavait  placé  là 
sous  l'aile  du  cardinal  Passionei  et  qui  servait  de  correspondant 
ou  cardinal  de  Bernis,  au  procureur  général  -loly  de  Fleury,  à 
d'Alembcrt  et  à  t<jus  ceux  qui  avaiint  Lesdin  d'être  mal  renseignés. 
La  voliimincuse  correspondance  de  Dufour  est  sous  nos  yeux. Nous 
la  parcourons  ,  nous  l'étudions  la  rougeur  an  front  ,  car  jamais 
peut-être  le  mensonge  n'a  pris  des  allures  plus  c)nii|nes.  Elle 
commence  en  1766,  et  voici  ce  quil  mande  au  cardinal  de  Ternis 
sur  le  compte  de  son  futur  antagoniste  au  Conclave,  le  cardinal 
Alexandre  Albani  :  <  Son  caractère  se  manifesta  tout  à  coup.  On 
le  vit  fourbe,  sans  que  les  plus  rusés  s'en  fussent  aperçus,  hypo- 
crite sans  que  les  Jésuites  même  s'en  doutassent ,  et  vindicatif 
implacable.  Cependant,  malgré  de  telles  dispositions,  il  sentit  le 
besoin  qu'il  avait  de  se  rendre  aux  propositions  que  les  Jésuites 
lui  faisaient  depuis  longtemps.  Il  fit  donc  son  marché  avec  eux, 
se  vendit  argent  sur  table  et  se  livra  sans  réserve  à  ces  Pères. 
Ces  nouveaux  maîtres  donnèrent  à  leur  nouvel  esclave  des 
preuves  de  leur  puissance  ;  ce  qui  réveilla  en  lui  toute  l'avarice 
dont  il  portait  le  germe  dans  son  cœur,  et  ils  n'ont  pas  manqué 
d'entretenir  une  passion  dont  ils  ont  retiré,  du  moins  en  appa- 
rence,  de  si  grands  services.  Alexandre  satisfait  comprit  que 
tous  ses  succès  dépendaient   de  la  reconnaissance  qu'il  aurait 
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calotte  rouge.  le  bnrrctino  des  Cardinaux,  et  d'une 
voix  pleine  d"aiitorité  :  «  Non.  Eminence,  s'écrie  t-il. 
nous  ne  sommes  pas  Ions  ici  nu  même  titre,  car  ce 
n'est  pas  une  courtisane  qui  m'a  placé  ce  berretino 
sur  la  tête.  >> 

Le  souvenir  de  la  marquise  de  Pompndour  évoqué 
dans  le  Conclave  ferma  la  bouche  au  cardinal  do  Ber- 
nis.  L'allusion  avait  porté  coup.  Le  lendemain  de 
cette  scène,  19  avril,  la  correspondance  de  Bernis 
avec  d'Aubeterre  garde  une  trace  de  cruel  reproche 
d'Albani  :  «  Sur  quoi,  mande  Bernis  à  son  confident 
di{)Iomatiquc,  nous  avons  jugé  à  propos  qu'Orsini  dit 
à  ce  vieux  renard  que  la  cour  de  Naples,  comptant 
sur  son  allachemcnt  à  tous  égards  et  aussi  à  cause 
des  abbayes  que  lui  et  son  neveu  ont  au  royaume  de 
Naples,  désirait  d'être  instruite  de  sa  façon  de  pen- 
ser et  d'agir  dans  les  affaires  du  Conclave^  cl  qu'ainsi 
il  eût  à  dire  ses  vues  et  ses  intentions,  afin  que  Sa 
Majesté  Sicilienne  en  fût  instruite.  Cela  donnera  à 
penser  à  ce  chef  intrigant.  » 

C'était  répondre  à  une  dure  leçon  par  un  coupable 
système  d'intimidation.  Les  Cardinaux  aux  gages  des 
Couronnes  le  pratiquaient  sourdement.  D'Aubeterre, 
qui  leur  a  offert  cet  exemple,  ne  prend  même  pas  la 

envi-Ts  la  Sociélé.  Aussi  n'a-t-il  jamais  maïujué  ;i  son  service 
aii[iiès  dos  Géni'ionx  de  cette  Coiiipnjjnie  ,  qui  peut  se  flatter 
d'être  la  seule  au  monde  po^r  qui  le  cardinal  Alexandre  Albani 
n'o  jamais  en  la  moindre  ingratitude. 

•  Alexandre  est  de  tous  les  Cardinaux,  dit  encore  ce  Diîfaiir 
devenu  le  |)ané{',yriste  du  duc  de  Clioiseul ,  des  Gallicans  et  des 
Jansénistes  ,  celui  (jui  est  le  plus  imbu  des  ridicules  maximes 
de  la  Cour  rom.iine  sur  la  [)uissnnce  royale.  Il  ignore  tout,  excepté 
les  prétentions  qu'on  nomme  ultranmnfaines  ;  il  les  sait  par  cœur 
cl  les  pousserait  plus  loin  que  ne  le  fit  jadis  Grégoire  VII,  s'il 
avait  la  puissance  en  main.  » 
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peine  de  déjjulser  ses  démarches.  Le  6  février  il  a 
mandé  au  duc  de  Clioiseul  :  «  Nous  devons  parler  au 
cardinal  d'Yoïk.  Il  est  probable  que  ce  prince,  tant 
par  sa  façon  de  penser,  qui  sest  même  fortifiée  de- 
puis qu'il  s'est  entièrement  détaché  des  Jésuites,  que 
par  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'il  reçoit 
de  la  France  et  de  l'Espagne ,  suivra  entièrement  le 
parti  des  Couronnes.  Je  dois  aussi  parler  au  cardinal 
Lante.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'est  pas  rempli  de 
bonne  volonté  à  notre  égard.  D'ailleurs,  dans  le  der- 
nier Conclave,  il  se  conduisit  très  mal.  Je  compte  lui 
dire  très  nettement  que,  s'il  continuait  de  se  con- 
duire de  même  dans  celui-ci,  le  Roi  ne  regarderait 
plus  sa  maison  comme  lui  étant  attachée  et  retirerait 
la  protection  qu'il  lui  accorde^  que  de  plus  j'ignore 
ce  qu'il  arriverait  peut-être  des  revenus  qu'il  possède 
en  France.  » 

Le  cardinal  Lante  n'eut  pas  assez  d'énergie  pour 
résister  à  l'intimidation.  D'Aubeterre  lui  adressait 
ces  menaces  avant  l'ouverture  du  Conclave.  Le  5  mai, 
Bernis,  écrivant  au  duc  de  Choiseul,  délivre  un  sa- 
tisfccit  à  Lante,  et  toutes  ces  hontes  cardinalices  ou 
gouvernementales  doivent  enfin  être  mises  à  nu.  «Je 
peux,  raconte  Bernis,  rendre  justice  au  cardinal 
Lante.  Il  s'est  conduit  à  merveille  dans  ce  Conclave, 
et  je  ne  doute  pas  que,  lorsqu'il  sera  doyen  du  Sacré 
Collège,  il  ne  mérite  que  le  Roi  accueille  avec  bonté 
les  prières  qu'il  fait  en  faveur  du  duc  Lante,  son 
neveu. » 

Bernis  avait  pour  mission  de  gagner  à  la  cause  des 
puissances  ou  de  neutraliser  tous  les  Cardinaux  dont 
le  vote  ne  lui  était  pas  connu  d'avance.  Oa  lit  dans  sa 
lettre  du  20  avril  à  d'Aubeterre  :  «  Ganganelli,  avec 
lequel  j'ai  une  petite  galanterie  sourde,  m'a  fait  as- 
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surer  que  sa  voix  était  à  mes  ordres.  En  attendant, 
il  la  donne  à  nos  ennemis,  et  c'est  pour  mieux  les 
tromper.  Il  n'aime  pas  la  façon  de  négocier  de  mes 
collègues;  mais  il  prétend  avoir  beaucoup  d'estime 
pour  moi.  " 

Dans  ces  conflits  ambitieux,  l'affaire  des  Jésuites 
avait  fait  un  pas  immense.  On  laraltachnit  à  la  liberté 
même  du  Saint-Siège,  et  Azpuru,  écrivant  au  comte 
d'Aranda,  pouvait  se  permettre  de  lui  dire  le  21  avril  : 
<:Plus  heureux  que  le  gouvernement  du  Roi  très  chré- 
tien, Votre  Excellence  n'a  pas  eu  besoin  de  torturer 
les  faits  et  la  loi  pour  frapper  la  Compagnie  de 
Loyola.  Sa  Majesté  a  prononcé,  et  l'arrêt  a  été  exé- 
cuté sans  appel.  Le  silence  vaut  mieux  pour  nous  que 
toutes  les  procédures,  car  Bernis  s'embarrasse  pour 
les  défendre,  et  moi  je  n'ai  besoin  que  de  me  taire. 
L'accusation  muette  se  traduit  de  toutes  les  manières. 
La  France  a  eu  tort  de  dire  son  dernier  mot  sans 
apporter  de  preuves.  On  les  demande  dans  le  Con- 
clave; nous,  nous  pouvons  empêcher  toute  discus- 
sion ,  et  cela  est  préférable.  En  effet ,  nous  n'avons 
pas  à  démontrer  la  culpabilité  des  Ignatiens  sur  tel 
ou  tel  point.  Le  secret  du  Roi  répond  à  tout,  et  il 
pose  la  mort  des  Jésuites  comme  une  condition  suie 
qua  non.  Peu  importe  que  le  crime  soit  ou  ne  pas 
soit  prouvé,  si  l'accusé  est  condamné.  On  résistera, 
mais  enfin  on  arrivera  à  consommer  le  sacrifice.  ■> 

L'Eglise  refusait  de  s'associer  à  l'iniquité  prémé- 
dité des  trois  Cours.  La  corruption  ne  faisait  faire 
aucun  progrès  à  l'intrigue;  les  ministres  des  puis- 
sances pensèrent  qu'ils  seraient  plus  heureux  s'ils 
employaient  les  moyens  de  terreur.  On  ne  parle  plus 
de  simonie  pour  le  moment,  Bernis  et  le  cardinal 
Orsini  prennent  à  tâche  d'effVnyer  le  Conclave.  Les 
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villes  d'Avignon,  de  Bénévent,  de  Ponte-Corvo  étaient 
niililairement  occupées  par  les  troupes  de  la  maison 
de  Bourbon;  elle  menace  de  pousser  plus  loin  les 
hostilités.  Les  monarijues  de  France  et  d'Espagne 
jouissaient  de  deux  voix  d'exclusion  dans  le  Sacré 
Collège.  Une  lettre  du  cardinal  de  Bernis,  du  22  avril, 
va  nous  inilier  au  scandale  que  ces  princes  laissèrent 
propager  en  leur  nom.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Si  M.  Azpuru  veut  faire  attention  que  les  listes 
d'Espagne  et  de  France  réunies  donnent  l'exclusion  à 
vingt-trois  sujets  que  le  Conclave  ne  sera  composé 
que  de  quarante-six  après  l'arrivée  des  Espagnols,  et 
que  de  ces  quarante-six  il  faut  en  retrancher  neuf 
ou  dix  qui  ne  sont  pas  palpables,  où  trouvera-t-on 
un  Pape?  M.  Azpuru  répondra  qu'il  restera  Sersale, 
dont  on  ne  veut  pas  ici;  Stoppani,  dont  on  ne  veut 
pas  davantage;  Malvczzi,  qu'on  a  en  horreur  de[)uis 
qu'il  parle  pour  nous;  les  Napolitains,  qui  sont  trop 
jeunes;  Perelli  et  Pirelli,  auxquels  peu  de  voix  se 
joindront;  Ganganelli,  qui  est  craint  et  pas  assez  con- 
sidère. M.  Azpuru  répondra  que  la  lassitude  forcera 
à  en  venir  à  Sersale;  mais  la  lassitude,  jointe  aux 
bruits  qu'on  sème  déjà  contre  la  tyrannie  des  Cours, 
dérangera  à  la  fin  le  système  de  notre  exclusive;  les 
Rois  nous  abandonneront,  on  fera  un  Pa[)e  malgré 
nous...  C'est  pour  l'honneur  des  Couronnes  que  je 
paile.  Jamais  elles  n'ont  voulu  faire  un  Pape,  en  ex- 
cluant plus  de  la  moitié  du  Sacré  Collège  !  Cela  est 
sans  exemj)!e.  Il  faut  être  raisonnable,  et  ne  pas 
mettre  le  Sacré  Collège  dans  le  cas  de  se  séparer  et 
de  protester  de  la  violence.  Ilot  impossible  de  former 
un  plan  de  conduite  sur  un  plan  d'exclusive  si  général 
qu'il  ne  comprend  à  peine  que  quatre  ou  cinq  sujets, 
dont  quelques  uns  soûl  trop  jeunes.  En  un  mot,  les 
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bras  tombent  toutes  les  fois  qu'il  faut  prendre  la  lune 
avec  les  dénis  ou  pourrir  en  prison.  » 

D'Aubeterre  ne  concevait  pas  ces  lenteurs  et  ces 
délicatesses  de  conscience.  Les  Rois  parlaient  ;  son 
éG'Oïsme  phiiosophiquc  élait  d'accord  avec  eux;  il 
fidlait  que  l'Eglise  cédât.  <  Je  crois  bien,  mande-t-il 
à  Bernis,  que  le  Sacré  Collège  craint  nos  exclusions, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  [)rivcr  de  ce 
moyen.  En  excluant  les  vieillards  nous  avons  certai- 
nement, tant  dans  la  classe  des  bons  que  dans  celle 
des  douteux  et  des  indifférents,  au  moins  douze  su- 
jets i)Our  lesquels  nous  irons.  Ainsi,  ce  n'est  pas  de 
notre  côté  qu'est  la  tyrannie,  mais  bien  de  celui  ûu 
parti  oppose,  qui  voudrait  nous  faire  la  loi,  et  nous 
donner  un  Pape  Jésuite  ou  dépendant  des  Albani.  ce 
qui  est  tout  un.  Il  est  aisé  de  sentir  les  sujets  qui 
peuvent  convenir;  il  n'y  a  qu'à  se  concerter  de  bonne 
foi,  et  alors  ils  ne  trouveront  aucune  opposition  de 
notre  part.  Au  reste ,  il  n'y  point  de  mal  qu'ils  aient 
un  peu  de  peur.  L'expérience  que  j'ai  de  ce  pays-ci 
m'a  fait  connaître  que  c'était  le  meilleur  moyen  pour 
déterminer  les  esprits.  Il  faut  absolument  leur  en 
imposer,  sans  quoi  ils  nous  foulent  aux  pieds.  D'après 
ce  principe,  il  n'y  a  pas  de  mal  non  plus  qu'ils  sachent 
que,  si  on  élisait  un  Pape  malgré  les  Couronnes,  il 
ne  serait  pas  reconnu  par  elles.  Qu'on  craigne  les 
Cours,  qu'on  aime  et  estime  Votre  Eminence,  voilà 
ce  qu'il  nous  faut.  » 

Ce  qu'il  fallait  à  l'ambassadeur  de  Louis  XV  c'était 
l'abaissement  du  Siège  apostolique  au  profit  des  no- 
vateurs du  dix-huitième  siècle.  On  y  tendait  par 
toutes  les  voies,  et  Bernis,  fro[)  évèque  de  cour,  ne 
sut  pas  comprendre  qu'il  se  déshonorait  en  accep- 
tant, en  suivant  celle  politique  d'inlimidalion.  On 
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aurait  encore  rencontré  dans  le  Sacié  Collège  plus 
d'un  caractère  indépendant  qui.  ai)préciant  les  devoirs 
du  Pontificat  à  leur  juste  valeur,  aurait  répété  à  ces 
nouveaux  Henri  II  d'Angleterre  ce  que  le  cardinal 
Gratien  (1)  disait  au  Roi  qui  fit  tuer  saint  Thomas 
Beckett  :  <i  Seigneur,  dispensez-vous  de  vos  menaces; 
elles  ne  nous  etïraient  point,  car  nous  appartenons  à 
un  pouvoir  qui  est  habitué  à  commander  aux  Empe- 
reurs et  aux  Princes.  »  Mais  les  Cardinaux  des  Cou- 
ronnes ne  signiliaient  pas  hautement  la  terreur;  ils 
l'insinuaient.  A  Rome,  c'est  le  meilleur  moyen  pour 
endormir  la  vigilance  et  pour  paralyser  les  courages. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  duc  de  Choiseul  avait, 
de  concert  avec  les  Jansénistes  et  les  Philosojihes.  un 
agent,  un  espion,  un  calomniateur  qui  faisait  tous  les 
métiers  pour  avilir  le  Saint-Siège  et  le  déshonorer 
aux  yeux  de  la  Chrétienté.  Ce  Dufour.  que  les  Jésuites 
doivent  s'honorer  de  compter  au  nombre  de  leurs 
ennemis,  professait  sur  la  dignité  du  Sacré  Collège 
la  même  opinion  que  le  marquis  d'Aubeterre,  à  la 
différence  près  de  l'esprit  et  de  la  forme.  Avec  cet 
instinct  qui  fait  flairer  la  corruption  aux  corrompus, 
il  avait  pressenti  que  l'on  ne  reculerait  devant  aucune 
honte  pour  abattre  les  Jésuites.  Il  avait  sondé  leurs 
adversaires  à  Rome,  ses  complices  par  conséquent. 
Dès  le  9  avril  1766,  trois  années  avant  la  mort  de  Clé- 
ment XI II,  il  prit  ses  précautions  et  traça  un  plan 
pour  marchander,  acheter  et  livrer  une  majorité 
dans  le  Sacré  Collège. 

«■  Sans  que  personne  puisse  soupçonner  la  moindre 
chose,  écrit  ce  Dufour,  on  arrivera  au  point  de  se 
rendre  maître  du  futur  Conclave.  Les  Cardinaux 

(1)  Palnlii  fast.  card.  ,  1  ,  o33. 
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français  auront  h  liste  des  amis  et  ne  feront  que  les 
observer.  On  pourrait  ajouter  au  marché  fait  avec  eux 
que  l'argent  ne  sera  délivré  qu'après  le  Conclave,  et 
que  sur  la  parole  du  Cardinal  chargé  des  instructions 

de  la  Cour;  que,  de  plus,  la  somme  de sera 

ajoutée  à  la  somme  principale  pour  chaque  sutTrage 
que  Vcuni  aura  procuré,  mais  avec  cette  condition 
que  le  Cardinal  chargé  des  instructions  de  la  Cour  en 
sera  convaincu  et  que  celui  qu'on  aura  procuré  n'aura 
pas  été  auparavant  assuré. 

«  Ainsi,  en  gagnant  cinq  ou  six  Cardinaux,  on  peut 
les  avoir  presque  tous,  du  moins  j)aimi  les  Romains, 
car  pour  les  étrangers  on  s'en  peut  assurer  par  le 
moyen  de  leurs  Cours  respectives.  On  doit  en  général 
comprendre  painii  les  Romains  tous  les  Italiens. 

«  Au  moyen  du  projet  ci-dessus ,  on  pourrait  se 
flatter  de  donner  à  l'Elat  ecclésiastique  un  prince 
temporel  digne  de  régner  et  de  rendre  ses  sujets 
heureux,  car  ici  le  correspondant  fait  abstraction  du 
Souverain  Pontificat,  et  il  serait  au  désespoir  de  se 
prêter  à  la  moindre  simonie.  Le  spirituel  ne  doit 
être  regardé  que  comme  une  conséquence,  laquelle 
ne  doit  entrer  pour  rien  dans  toute  cette  intrigue. 
Celui  qui  serait  capable  de  régner  le  serait  de  gou- 
verner l'Eglise,  et  on  procurerait  deux  biens  à  la 
fois;  mais  l'achat  des  suffrages  ne  doit  tomber  que 
sur  le  Prince  et  non  sur  l'Evêque.  » 

Cette  théorie  de  l'achat  des  votes,  qui  aurait  trans- 
formé le  Conclave  en  un  champ  de  foire  parlemen- 
taire, avait  été  jugé  impraticable  par  Choiseul  lui- 
même.  On  récompensa  l'auteur  de  sa  bonne  intention 
et  d'Aid)elerre  chercha  des  moyens  moins  honteux 
dans  la  forme^  mais  aussi  coupables  dans  le  fond. 
Néaiunoins  le  plan  de  imfour  allait  si  bien  aux 
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pensées  sccrèîes  des  diplomates,  qu'Azpuru  et  don 
Nicolas  d'Az.ira,  son  rival,  s'emparèrent  de  ce  pro- 
jet por.r  en  extraire  une  ignominie.  Ils  le  reprirent 
en  sous-ordre,  ils  le  soumirent  à  l'approbation  du  roi 
Charles  III  d'Espagne.  Ce  prince  qui ,  dans  le  même 
temps,  faisait  construire  des  églises  à  Rome,  comme 
pour  cacher  sous  le  marbre  du  parvis  les  iniquités 
dont  il  afTiigeait  la  Chaire  de  Pierre,  autorisa  ses  plé- 
nipotentiaires à  agir  dans  ce  sens.  Azpuru  obéit; 
mais  Azara,  pour  contrarier  son  ministre  en  titre  ou 
par  probité  peut-être,  fit  prévenir  le  cardinal  de 
Bernis  du  scandale  qui  allait  être  otfei't.  Ce  dernier 
comprit  que  l'indignation  du  Sacré  Collège  éclaterait 
au  premier  mot,  et  le  16  avril  il  mande  à  d'Aube- 
Icrre  : 

«  A  l'égard  de  ridéenba?idoiinée^\ous  avez  assu- 
rément réfléchi  qu'on  ne  confie  ces  sortes  de  mesures 
qu'à  un  seul  homme  (quand  on  sait  déjà  qu'il  n'y  ré- 
pugne pis)  et  non  à  cinq  ou  six  ministres  différents, 
par  conséquent  à  cinq  ou  six  secrétaires:,  à  cinq  car- 
dinaux dont  plusieurs  ont  été  ou  sont  encore  amis 
des  gens  qu'on  veut  détruire.  Quel  est  le  prêtre  assez 
imprudent  ((}uand  il  croirait  le  moyen  légi(ime)  de 
confier  son  honneur  à  la  discrétion  de  tant  de  per- 
sonnes? Voilà  (entre  nous)  sur  ce  point,  comme  sur 
quelques  autres,  la  grande  faute  de  ce  Conclave.  II 
est  impossible  que  tant  de  consuls  égaux  gouvernent 
également  bien  une  République.  Pour  ce  qui  me  re- 
garde^ j'en  suis  bien  aise,  parcequ'on  n'est  pas  res 
ponsable.  Mais  sans  un  miracle  les  affaires  ne  peuvent 
pas  avoir  un  grand  succès  avec  celle  u^.éihode. 

Le  miracle  ne  vint  pas;  mais  Bernis,  aux  prises 
avec  sa  conscience  d'évêque  et  sa  servilité  de  courti- 
san, essaya  de  concilier  ces  diverses  exigences  en 
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portant  la  question  de  simonie  devant  le  Roi  de 
France.  Le  19  avril,  il  s'explique  ainsi.,  dans  une  dé- 
pêche au  duc  de  Choiseul  : 

«  Sa  Majesté  a  vu  que  MM.  les  cardinaux  de  Liiy- 
nes,  Orsini,  Néri  et  moi  pensions  que  l'arransement 
proposé  par  le  ministère  de  Madrid  pour  obtenir  du 
Pape  futur  une  promesse  par  écrit  (comme  condition 
sinequa  non)  ne  peut  s'accorder  avec  les  règles  ca- 
noniques adoptées  sur  ce  point  par  les  tribunaux 
séculiers  et  confirmées  par  plusieurs  ordonnances  de 
nos  Rois.  M.  le  cardinal  de  Luyncs  a  communiqué  ses 
réflexions  sur  celte  matière  délicate  à  M.  le  marquis 
d'Aubeterre  dans  plusieurs  Mémoires,  qui  nous  ont 
paru  aussi  sensés  que  théologiques.  On  doit  louer  le 
ministère  d'Espagne  d'avoir  soumis  cet  arrangement 
au  jugement  qu'en  porteront  les  Cardinaux  des  trois 
Couronnes.  On  leur  recommande  expressément  de 
ne  hasarder  cette  démarche  qu'autant  que  le  succès 
en  serait  assuré  et  qu'elle  paraîtrait  en  même  temps 
honorable  aux  Cours  et  utile  à  leurs  vues. 

<:  Le  Roi  ne  nous  ayant  remis  aucune  instruction 
à  ce  sujet,  sa  religion  et  celle  de  son  Conseil  nous  est 
trop  connue  pour  craindre  que  Sa  Majesté  nous 
donne  jamais  des  ordres  conlraijes  aux  règles  de  la 
conscience.  L'espérance  de  procurer  aux  Etats  catho- 
liques un  repos  assuré  par  la  sécularisation  des  Je 
suites  a  pu  faire  croire  au  ministère  de  Madrid  que 
cette  intention  satisferait  l'iriégularité  d'un  pareil 
pacte.  Cette  même  raison  a  pu  frapper  aussi  M.  le 
marquis  d'Aubeterre  et  M.  Azpuru;  mais  il  est  de 
priuci[)C  qu'on  ne  doit  [)as  violer  des  règles  positives 
dans  l'intention  de  procurer  un  bien.  S'il  était  per- 
mis de  se  mettre  ainsi  au  dessus  de?  lois  canoni(iues, 
on  rendrait  leur  observation  arbitraire.  Les  inten- 
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tîons  justifieraient  toujours  les  infractions,  et  les 
abus  prendraient  la  place  des  règles.  Les  exemples 
qu'on  peut  citer  de  pareils  engagements  prouvent 
seulement  que  l'ambition  est  bien  forte  et  les  hommes 
bien  faibles.  Clément  V,  en  détruisant  l'Ordre  des 
Templiers,  n"a  pu  dérober  aux  yeux  de  la  postérité, 
malgré  l'appareil  des  procédures  juridiques  et  la 
tenue  d'un  Concile,  le  secret  de  cette  affaire.  Mais 
au  reste,  Monsieur  le  duc,  le  Roi  doit  être  assuré 
que  si  nous  pensons  qu'on  ne  peut  mettre  à  exécu- 
tion l'arrangement  proposé  par  la  Cour  de  Madrid  , 
nous  sommes  bien  convaincus^  d'après  la  conduite 
que  les  trois  Monarques  ont  tenue  à  l'égard  des  Jé- 
suites (conduite  dont  ils  ne  doivent  compte  qu'à  eux- 
mêmes),  qu'il  serait  très  avantageux  au  repos  des 
Etats  calholiques  et  à  la  tranquillité  du  Saint-Siège 
que  le  Pape  futur  se  décidât  à  séculariser  les  Jésui- 
tes, et  nous  n'oublions  rien  (sans  manquer  à  la  pru- 
dence) et  conformément  à  nos  instructions  de  tout 
ce  qui  peut  en  faire  sentir  l'avantage  et  la  néces- 
sité. 

<  La  politique  exige  en  effet  qu'on  coupe  la  racine 
de  l'arbre  dont  on  a  cru  devoir  couper  les  branches.  " 

Les  semaines  s'écoulaient  au  milieu  de  ces  trafics 
individuels,  de  ces  complications  dont  la  politique 
embarrassait  la  morale  et  des  sérieuses  difficultés 
que  l'intrigue  rencontrait  ou  provoquait.  Les  candi- 
dats à  la  papauté  étaient  exclus  par  la  probité  des 
uns  ou  déclarés  trop  honnêtes  par  l'injustice  des  au- 
tres. Il  y  avait  scission  entre  les  deux  camps  ;  les  mi- 
nistres de  France,  d'Espagne  et  de  Naples  présentent 
toutàcouple  cardinal  Malvezzi.  Favori  deBenoîtXIV 
et  de  Passionei,  cet  archevêque  de  Bologne  dont  le 
nom  retentira  si  tristement  dans  cette  histoire,  s'était 
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pliilôt  fait  connaître  par  son  ambition  que  par  ses 
vertus.  Doué  de  talents  peu  ordinaires,  mais  imp6" 
lueux  dans  ses  volontés  et  sacrifiant  tout  pour  arri- 
ver à  son  but,  il  avait  à  peine  atteint  sa  cinquante- 
quatrième  année.  Passionei  lui  avait  inculqué  la  haine 
du  nom  de  Jésuite;  Malvezzi  la  portait  au  plus  haut 
dejiré.  Ce  fut  cette  hostilité  éclatant  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  actes  qui  le  désigna  au  choix  des  puis- 
sances. II  était  ouvertement  ennemi  de  la  Compa- 
gnie, il  fut  dès  lors  le  Pape  que  les  ambassadeurs 
proposèrent.  Sa  candidature  est  annoncée  aux  Car- 
dinaux du  parti  des  Couronnes;  un  cri  de  répulsion 
sort  à  l'instant  même  de  toutes  les  bouches.  Le 
24  avril,  Bernis  se  charge  de  traduire  ce  cri  à  d'Au- 
beterre  :  «  Vous  avez  très  bien  fait  d'insister  pour 
Malvezzi.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  réussir  !  Il  s'est  trop 
expliqué  sur  l'article  des  Jésuites  pour  pouvoir  recu- 
ler; seulement  il  y  mettrait  des  formes,  et  cela  ne 
peut  être  autrement,  quand  on  est  chef  de  l'Église. 
Mais  on  nen  voudra  pas;  il  est  trop  jeune  et  trop 
éclairé,  n 

Malvezzi  étaif,  au  dire  de  Bernis,  f?vp  éclairé ^owt 
nn  Souverain  Pontife;  deux  jours  après,  le  rîG  avril, 
le  Cardinal  français  déduit  au  duc  de  Choiseul  les 
motifs  (jui  militent  en  faveur  de  l'archevêque  de  Bo- 
logne. Leur  seul  exposé  légitime  les  répugnances  du 
Conclave.  .>^ous  lisons  dans  cette  lettre  :  *'■  Si  le  car- 
dinal Malvezzi  a  pris  le  parti  de  soutenir  la  maxime 
de  faire  un  Pape  agréable  aux  Couronnes  ,  c'est 
parce  qu'il  est  intimement  persuadé  que  les  affaires 
ne  peuvent  s'arranger  que  de  cette  manière;  c'est  par 
attachement  au  Saint-Siège  plus  que  par  inclination 
pour  les  Cours.  Il  pense  de  même  qu'il  vaut  mieux 
sacrifier  les  Jésuiles,  en  suivant  cependant  les  formes 
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convenables,  que  de  s'exposer  au  ressentiment  des 
puissances  catholiques.  Le  langage  ferme  qu"il  lient 
à  ce  sujet  lui  fait  beaucoup  d'ennemis  ici  et  lui  ferme 
peut-être  pour  toujours  la  porte  du  pontificat.  11  ose 
dire  hautement  qu'on  doit  par  esprit  de  religion  nous 
proposer  un  Pape  qui  nous  soit  agréable,  et  un  secré- 
taire d'Etat  en  qui  nous  ayons  confiance.  Nous  tirons 
parti  d'un  langage  si  conforme  à  nos  instructions. 
Malvezzi  est  celui  de  tous  les  Cardinaux  qui  me  pa- 
raît le  plus  affranchi  des  idées  ultramontaines.  » 

Dans  son  billet  quotidien  au  marquis  d'Aubeterre, 
Bernis,  le  17  avril,  avait  professé  une  doctrine  qui, 
pour  un  évêque  et  un  prince  de  l'Église,  devra 
paraître  aussi  peu  canonique  que  possible  aux  yeux 
de  Rome.  «  Je  suis,  disait-il,  fort  dans  la  maxime 
que  l'élection  du  Pape  peut  être  valide  quand  elle  a 
été  faite  dans  les  formes,  mais  qu'elle  a  besoin  d'être 
reconnue  pour  telle  par  les  Souverains  pour  avoir 
son  plein  effet.  :> 

Le  Gallicanisme  ,  s'exprimant  par  la  bouche  des 
protecteurs  de  l'impiété  au  dix  huitième  siècle,  adop- 
tait cette  théologie  que  Malvezzi  aurait  développée 
sur  le  Siège  romain.  La  diplomatie  avait  intérêt  à 
l'élection  d'un  pareil  successeur  de  saint  Pierre.  Le 
25  avril,  d'Aubeterre  et  Azpuru,  qui  viennent  d'ex- 
clure les  cardinaux  Colonna  et  Pozzobonelli,  ne 
cachent  plus  le  vœu  des  trois  Cours.  Il  leur  faut  un 
Philosophe  pour  remplacer  tous  ces  immortels  Pon- 
tifes qui  préparèrent  la  gloire  de  l'Église  et  -le  bon- 
heur de  riiumanité.  <:  Je  pense,  continue  d'Aubeterre 
dans  la  lettre  déjà  citée,  qu'un  Pape  de  cette  trempe, 
c'est  à  dire  sans  scrupule,  ne  tenant  à  aucune  opi- 
nion et  ne  consultant  que  son  intérêt,  aurait  pu  con- 
venir lux  Couronnes.  - 
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A  des  Rois  comme  ceux  qui  étaient  alors  sur  le 
trône,  ou  à  des  ministres  tels  que  Choiseul,  d'Aranda. 
Pombal ,  Roda,  Monino,  Campomanès  et  Tanucci. 
tous  admirateurs  par  calcul  ou  par  légèreté  de  la 
secte  encyclopédiste,  un  Vicaire  de  Jésus- Christ  taillé 
sur  ce  modèle  aurait  convenu  sans  aucun  doute  ;  mais 
les  Cardinaux  qui  prêtaient  les  mains  au  complot 
n'auraient  jamais  osé  couvrir  leur  robe  de  pourpre 
d'une  semblable  tache.  C'était  un  beau  rêve  des  So- 
phistes; d'Aubeterre  lui-même  sentit  qu'il  fallait  y 
renoncer  pour  se  placer  dans  la  réalité  des  choses. 
Un  Pape  philosophe  était  une  anomalie  impossible; 
l'ambassadeur  de  France  se  rejette  sur  son  idée  fixe 
de  la  simonie.  Le  25  avril,  il  présente  à  Bernis  sa 
théorie  de  corruption  sous  un  jour  nouveau. 

«:  Quoiqu'il  ne  soit  plus  question,  lui  écrit-il,  de 
promesse  particulière  au  sujet  de  la  destruction  des 
Jésuites,  et  que,  dès  que  Votre  Eminence  y  a  eu 
répugné,  cette  matière  ait  été  abandonnée,  je  crois 
pourtant  devoir  lui  envoyer  la  co[)ie  de  l'avis  d'un 
des  célèbres  théologiens  de  cette  ville,  non  pour  con- 
vaincre Votre  Eminence,  je  sais  bien,  d'après  la 
façon  dont  elle  s'est  expliquée,  que  je  n'y  parviendrai 
pas;  mais  au  moins  pour  lui  faire  voir  que  mon  opi- 
nion n'est  pas  si  déraisonnable,  cl  qu'il  y  a  de  vrais 
théologiens  qui  pensent  comme  moi.  » 

Le  lendemain  ,  Bernis  lui  mande  :  »  Le  mémoire 
théologique  que  vous  m'avez  envoyé  porte  tout  entier 
sur  ce  principe  :  Il  est  incontestable  que  la  destruc- 
tion des  Jésuites  est  le  plus  grand  bien  que  l'on 
puisse  faire  à  la  Religion. Ce  principe  dans  les  circon- 
stances peut  être  vrai;  mais  il  est  coufesié  par  la 
moitié  (lu  Clergé  au  moins,  par  un  grand  riombie  de 
Cardin  uix  .  d'Evéques  et  de  gens  de  tous  pays  cl  de 

23 


270  CLÉ.KEKT    XIV 

tous  états. Ainsi  le  principe  fondamental  estime  sup- 
position et  non  un  principe.  i> 

A  ces  raisons  si  concluantes,  d'Aubeterre  réplique 
le  27  avril  :  «  Je  conviens  avec  Votre  Eminence  que 
l'avis  théologique  porte  en  entier  sur  le  principe  que 
l'extinction  des  Jésuites  est  un  grand  bien  pour  la 
Religion,  et  c'est  aussi  le  fondement  de  mon  opinion. 
Je  conviens  encore  que  beaucoup  de  monde  n'en 
convient  pas  ;  mais  je  demande  à  Votre  Eminence 
où  se  trouve  l'unanimité?  Ne  faut-il  pas  séparer  ce 
qui  est  esprit  de  parti  d'avec  ce  qui  est  esprit  de 
raison.  -> 

L'esprit  de  raison  et  la  théologie  naturelle  invo- 
qués par  d'Aubeterre,  c'était  aux  yeux  des  ministres 
de  la  famille  de  Bourbon  la  simonie  organisée ,  la 
corruption  pénétrant  dans  le  Conclave  sous  le  man- 
teau de  la  philosophie  diplomatique.  Bernis,  dans 
un  mémoire  daté  du  12  avril,  et  adressé  au  duc  de 
Choiseul,  avait  dit  :  <■  Demander  au  Pape  futur  la 
promesse,  par  écrit  ou  devant  témoins,  de  la  destruc- 
tion des  Jésuites,  serait  exposer  visiblement  l'hon- 
neur des  Couronnes  par  la  violation  de  toutes  les 
règles  canoniques.  Si  un  Cardinal  était  capable  de 
faire  un  tel  marché,  on  devrait  le  croire  encore  plus 
capable  d'y  manquer.  Un  prêtre,  un  évéque  instruit 
ne  peuvent  accepter  ni  proposer  de  pareilles  condi- 
tions. i>  Les  Rois,  celui  d'Espagne  surtout,  tendaient 
à  violenter  la  conscience  de  l'Eglise;  le  5  mai,  Ber- 
nis écrivait  :  «  On  m'a  dit  aujourd'hui  que  les  Cardi- 
naux espagnols  étaient  dans  le  principe  que  cette 
démarche  ordonnée  par  le  Roi  d'Espagne  intéressait 
sa  conscience  seule  si  elle  était  mauvaise.  En  France, 
nous  croyons  que ,  dans  ce  genre ,  c'est  aux  Evéques 
à  éclairer  les  Rois  sur  les  régies  canoniques.  » 
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D'Aubeterre  n'est  pas  de  cet  avis ,  qui  froisse  ses 
inlércts.  Le  4  mai,  il  se  retranche  derrière  sa  raison 
individuelle,  et  il  écrit  :  <c  Si  j'étais  évéque,  je  ne 
penserais  pas  du  tout  que  les  Rois  eussent  besoin 
d'être  éclairés  sur  cette  matière,  dans  laquelle  je  ne 
reconnais  pour  juge  que  la  droite  raison.  "  Deux 
jours  sont  à  peine  écoulés  qu'il  a  de  nouveaux  argu- 
menls  à  opposer  au  Cardinal  :  «=  La  simonie  et  la  con- 
fidence ne  sont  d'aucun  élat,  lui  mande-t-il,  mais 
elles  cessent  pour  tous  là  où  parle  la  droite  raison.- 
Peut-il  y  avoir  une  règle  de  l'Eglise  qui  empêche 
qu'on  ne  lui  fasse  du  bien?  » 

Afin  de  venir  d'Alby  à  Rome  représenter  la  France 
dans  ce  Conclave,  et  de  se  mettre  aux  ordres  des 
adversaires  de  la  Religion,  Bernis  a  déjà  touché  cent 
trente  mille  livres  (1)5  il  a  la  promesse  de  l'ambas- 

(1)  Nous  avons  entre  les  mnins  (ous  les  papiers  du  Cardinal 
jusqu'à  ses  passeports  français,  sarcle  et  milanais  pour  le  Con- 
clave, jusqu'aux  minutes  même  de  ses  dépêches  les  plus  secrètes, 
et  nous  reproduisons  la  lettre  que  le  banquier  Lnborde  lui 
adressa  de  Paris  ,  le  15  fcvrier  1769.  «  Monseigneur  ,  je  ne  sais 
pas  les  dispositions  qu'on  prendra  ici  pour  vous  mettre  en  état  de 
partir  pour  Rome;  mais  je  préviens  l'embarras  où  Votre  Emi- 
nence  pourrait  se  trouver  en  lui  adressant  deux  lettres  de  crédit; 
l'une  de  trente  mille  livres  pour  Turin,  et  l'autre  de  cent  mille 
pour  Rome.  Je  prie  Voire  Emirrcnce  de  vouloir  bien  me  marquer 
si  cela  stiflit.  Je  profite  du  courrier  de  M.  le  duc  de  Clioi=eul 
pour  vous  faire  cet  hommage  ainsi  que  celui  du  jirofond  res[)cct 
avec  lei|ucl  ,  etc.  » 

11  paraît  que  le  ('ardinal  trouva  (]ue  le  banquier  naissait  plus 
en  Roi  que  f.ouis  XV  lui-même,  car  à  peine  est-il  arrivé  à  l.yon 
que,  le  4  mars,  il  transmet  au  duc  de  Choiseul  la  icclamation 
suivante  :  a  M.  de  Labordc,  en  m'envoyant  des  Ictlres  de  crédit 
pour  Turin  et  Rome,  me  dit  que  ne  sarhant  pus  quels  seront  leS 
arrangements  de  la  Cour  pour  mon  voyage  et  ne  voulant  pas  me 
laisser  dans  l'embarras,  il  m'adresse  des  lettres  de  crédit.  Vous 
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sade  viagère  près  du  Saint-Siège;  tout  cela  ne  suffit 
pas  à  ses  yeux  pour  le  récompenser  du  service  qu'il 
rend  à  l'incrédulité  dominante.  Le  Cardinal  s'est 
chargé  d'intriguer  contre  la  Société  de  Jésus;  mais 
ce  complot,  dont  il  sera  le  chef  nominal,  ne  l'em- 
pêche pas  de  songer  aux  malheureux  détails  de  ses 
affaires.  Il  est  au  Vatican  dans  le  but  avoué  de  con- 
quérir des  suffrages  par  la  captation  ou  par  les  me- 
naces; il  n'entend  parler  autour  de  lui  que  de  pro- 
messes et  de  transactions  jjécuniaires  ;  Bernis  se 
lance  dans  cette  voie  qu'il  a  ouverte.  On  croirait 
qu'il  veut  donner  raison  à  Pxoda,  qui,  le  9  mai,  dit 
de  lui  dans  une  lettre  à  Azara  :  «'  Il  ne  faut  pas  se 
fier  au  fameux  Bernis,  qui  est  dans  le  secret.  C'est 
un  négociateur  et  un  intrigant  de  première  force; 
c'est  ainsi  qu'il  a  fait  fortune.  S'il  se  réunit  à  Jean- 
François  Albani,  ils  feront  le  P.ipe  qu'il  leur  plaira 
de  créer,  n  Le  "28  avril,  le  Cardinal  français  ose, 
pour  ainsi  dire,  mettre  le  marché  à  la  main  :  «i  Je 
n'ai  fait  aucune  demande  injuste  ni  déraisonnable, 
écrit-il  à  d'Aubeterre.  Ainsi  il  sera  aisé  de  m'enrôler. 
Mais  je  demande  de  la  sûreté  pour  mes  dettes  et  un 
point  qui  touche  à  l'honneur.  Si  l'on  satisfait  à  ces 
deux  choses,  je  reste  ;  sinon,  je  rejoindrai  avec  plaisir 
mes  moutons.  '> 

me  faites  l'honneur  de  m'cnvoycr  ces  mêmes  leUres  ouvertes  en 
me  disant  que  c^est  pour  pourvoir  à  mes  besoins.  Il  est  néces- 
saire que  je  sache  si  c'est  le  Roi  qui  a  la  bonté  de  fournir  aus 
dépenses  ruineuses  d'un  voyage  fait  par  ses  ordres  et  pour  sou 
service,  ou  une  oblij^alion  nouvolle  que  je  contra'-te  envers  M.  de 
Laborde.  Dans  le  premier  cas,  je  dois  de  très  humbles  actions  de 
grâces  à  Sa  Majesté  d'avoir  bien  voulu  me  donner  les  moyens  de 
remplir  ses  vues.  Le  mémoire  ci-joiiitde  uies  dettes,  que  je  vous 
prie  de  mettre  sous  ses  yeux  ,  lui  prouvera  conil)ieu  il  m'était 
nécessaire  d'être  secouru.  « 
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Les  dettes  dont  Bernis,  avant  son  dép;irt  pour 
Rome,  a  fait  passer  le  chiffre  à  Louis  XV,  s'élèvent 
à  la  somme  de  deux  cent  sept  mille  livres,  et  ce  n'est 
pas  la  dernière  demande  qu'il  datera  du  '\'^atican. 

Puis  continuant  son  billet  de  ce  jour-là,  il  discute 
l'atïaire  des  Jésuites  avec  une  impartialité  théologique 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  délicatesse  des  senlimenls 
qu'il  vient  d'étaler  :  "II  n'est  pas  question,  ajoute-t  il, 
d'examiner  si,  les  choses  étant  où  elles  en  sont,  il  faut 
supprimer  un  Ordre  dangereux  au  moins  s'il  n'est  pas 
coupable.  Tout  homme  sans  passions  doit  le  penser_, 
etje  le  pense  très  fort.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si,  pour 
y  parvenir,  desévêques  peuvent  agir  contre  les  règles 
de  l'Eglise?  D'ailleurs  cette  dispute  entre  nous  est  de 
la  chappe  à  révé(|ue.  Nous  ne  serons  pas  assez  forts 
pour  faire  le  Pape  à  notre  choix.  Il  faut  avoir  de  la 
foi  pour  être  sûr  que  le  cardinal  Ganganelli  est  pour 
nous.  Il  s'enveloppe  de  mystères  qui  échappent  à  la 
raison.  > 

Rien  n'avançait  cependant.  D'Aubelerre  et  Azpuru 
à  l'extérieur,  Bernis  et  Orsini  à  l'intérieur  accumu- 
laient promesses  sur  promesses  afin  de  capter  quel- 
ques suffrages.  Le  cardinal  de  Luynes  ,  qui  dans  sa 
correspondance  toute  gastronomique,  se  tient  à  l'é- 
cart, est  enfin  entraîné  par  la  fièvre  de  l'intrigue.  Il 
sort  du  rôle  passif  qu'on  lui  a  tracé,  et  tous  ensemble 
livrent  un  nouvel  assaut  à  la  Compagnie  de  Jé-sus.  lis 
cherchaient  dans  les  divers  Collèges  de  la  prélature 
romaine  les  caractères  malléables  ou  susceptibles  de 
se  laisser  corrompre.  En  les  attachant  à  leur  cause, 
ils  espéraient  déterminer  les  Cardinaux  irrésolus  , 
mais  probes,  à  courber  la  lèie  sous  le  joug  d'une 
terreur  organisée. 

La  [)lupart  des  Prélats  nés  sur  les  terres  du  palri- 

23. 


274  CLÉMENT   XIV 

moine  ecclésiastique,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  Statistes,  résistèrent  aux  séductions  dont  ils  étaient 
entourés.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui,  de 
tous  les  coins  du  monde  et  de  lltalie  principalement, 
viennent  chercher  fortune  à  Rome.  Pour  quelques- 
uns  de  ces  derniers,  la  carrière  cléricale  est  une  prc- 
fession  comme  une  autre.  Ils  y  entrent  sans  vocation 
déterminée,  et,  quand  ils  sont  parvenus  à  poser  le 
pied  sur  le  premier  degré  de  l'échelle,  ils  aspirent  h 
les  franchir  tous  le  plus  rapidement  possible.  Habiles 
à  dissimuler  leur  ambition,  concentrés  dans  la  seule 
pensée  d'écarter  les  obstacles,  ils  marchent,  ils  se 
croisent,  ils  rampent  à  travers  mille  imperceptibles 
détours,  vers  le  but  qu'ils  se  proposent.  Les  refus  et 
les  mécomptes  ne  lassent  jamais  leur  persévérance. 
Ils  ne  froissent  personne:  mais  ils  s'esliment  assez 
téméraires  pour  affranchir  un  suprême  dédain  envers 
le  pouvoir  déchu.  Ils  ont  été,  ils  sont,  ils  seront  tou- 
jours la  dernière  pierre  jetée  à  l'arbre  qui  est  tombé. 
Le  bien  et  le  mal,  la  religion  et  la  politique,  les  de- 
hors de  la  piété  ou  une  vie  mondaine,  l'art  de  flatter 
les  puissants  du  jour  et  de  se  ménager  des  protecteurs 
dont  le  crédit  commence  à  poindre,  la  reconnaissance 
et  l'ingratitude,  la  franchise  et  la  duplicité,  tout  est 
pour  eux  un  moyen.  Ils  ne  s'occupent  des  autres  que 
pour  les  faire  servir  au  triomphe  de  leur  égoïsme. 

A  Rome,  ce  sera  toujours  sans  aucun  doute  le  plus 
petit  nombre  ,  l'exception,  qui  agira  de  cette  sorte. 
Mais  c'est  ce  petit  nombre  qui  se  répand  dans  les  sa- 
lons, qui  s'insinue  auprès  des  femmes,  qui  se  con- 
stitue le  courtier-marron  de  la  diplomatie,  qui  assiège 
les  antichambres  du  Pape,  qui  s'établit  le  commensal 
des  serviteurs  de  tous  les  Cardinaux,  et  qui,  aboutis- 
sant à  chaque  avenue,  arrive  peu  à  peu  à  intercepter 
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toutes  les  voies.  Celle  influence  délétère  s'est  plus 
d'une  fois  fait  senlir  à  Rome.  Lorsque  les  adversaires 
de  l'Eglise  sont  audacieux  et  que  le  Souverain  Pontife 
craint  d'engager  une  lutte  d'où  la  Chaire  apostolique 
doit  nécessairement  sortir  victorieuse,  il  vient  des 
jours  où  l'on  ne  parle  dans  la  cité  dinnocent  III  et 
de  Sixte  Quint  que  de  sacrifices  à  la  paix.  L'ambition 
individuelle  agite  au  dessus  de  toutes  les  têtes  le 
drapeau  delà  peur:  l'on  tremble  devant  les  caute- 
leuses menaces  d'un  ambassadeur  étranger  comme 
sous  les  rancunes  parlementaires  d'un  vieux  Jansé- 
niste de  bazoche. 

D'Aubeterre  et  Azpuru,  qui  écrivait  peu  afin  de 
garder  sa  liberté  d'action,  ne  cachaient  pas  leurs  si- 
nistres projets  contre  l'indépendance  de  l'Eglise.  Ils 
trouvèrent  dans  les  rangs  de  la  prélature  des  monsi- 
gnori  pour  les  seconder.  Le  système  des  concessions 
aux  couronnes  portait  déjà  ses  fruits.  Les  Papes  pré- 
décesseurs immédiats  de  Clément  XIII  n'avaient  pas 
cru  pouvoir  ou  devoir  maintenir  la  suprématie  de  l'au- 
toi'ité  morale  qui  avait  si  souvent  tourné  au  bonheur 
des  peu[)les.  Par  un  sentiment  malentendu  de  paix  et 
de  charité  envers  les  Monai'ques,  on  avait  vu  ces  Pon- 
tifes se  départir  peu  à  peu  des  prérogatives  du  Saint- 
Siège.  Ils  sacrifiaient  ses  droits  à  une  vaine  a[)parence 
de  concorde.  De  protecteurs  qu'ils  avaient  été  jusque 
là,  ils  se  laissaient  rabaisser  au  rôle  de  protégés.  Les 
princes  les  reconnaissaient  encore  pour  leurs  guides 
spirituels;  mais  le  pouvoir  des  clefs  était  lui-même 
battu  en  brèche.  On  ne  lui  portait  plus  que  cette  es- 
pèce de  respect  sans  conséquence  que  des  enfants 
parvenus  à  la  maturité  témoignent  à  la  vieillesse  dé- 
créjjite  de  leurs  pères.  Rome  s'était  volontairement 
annilulée,  les  scandales  de  ce  Conclave  lui  révélaient 
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l'iramensilé  du  mnl  ;  mais  le  principe  des  concession.? 
avait  été  posé.  Dans  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  il  se  rencontrait  des  hommes  qui 
l'adoptaient  comme  la  dernière  planche  de  salut 
laissée  à  l'Eglise.  L'intérêt  particulier  afiFaiblissait  les 
courages ,  il  tuait  les  dévouements.  Aux  yeux  même 
de  quelques  Cardinaux  et  Prélats,  on  était  fanatique 
par  cela  seul  qu'on  répugnait  à  immoler  les  droits  de 
la  vérité  sur  l'autel  de  la  philosophie.  On  n'avait  à 
Rome  ni  l'audace  du  devoir  ni  la  résignation  du  mar- 
tyre. On  obéissait  aux  lois  que  prétendait  dicter  les 
couronnes,  parce  que  ces  lois,  fatales  au  Saint-Siège, 
permettaient  à  l'égoîsme  de  se  développer  plus  à  l'aise 
en  se  mettant  au  service  des  agents  di[)lomatiques. 
Ces  agents  parlaient  de  révolution  imminente.  Ils 
rencontraient  des  esprits  timides  ou  coupables  qui 
grossissaient  dépareilles  menaces,  car  c'est  toujours 
par  la  cainte  d'un  mal  à  venir  que  l'on  entraîne  les 
faibles  à  commettre  des  injustices  présentes. 

Les  Jansénistes  suppléaient  an  nombre  par 
l'adresse.  Ainsi  que  toutes  les  sectes,  ils  s'attribuaient 
les  honneurs  de  la  perséculon  pour  arriver  plus  vite 
à  persécuter.  Ils  niaient  môme  leur  existence  à  Rome 
comme  dans  le  reste  du  monde,  afin  d'endormir  les 
tièdes  et  de  ne  pas  effrayer  les  peureux;  mais  au  fond 
de  ces  hypocrisies  que  chaque  parti,  que  la  révolu- 
tion surtout  prend  plaisir  à  renouveler  tantôt  sous  le 
manteau  politique,  tantôt  sous  la  forme  religieuse, 
il  existait  un  piincii)e  dissolvant  dont  personne  ne  se 
dissimulait  les  tendances.  D'Aubeterre  et  Azpuiu 
com[)renaient  admirablement  cette  position  :  ils  la 
mettaient  à  profit  contre  les  Jésuites.  La  destruction 
de  rinslitut,  sanctionnée  par  un  Souverain  Ponlife, 
était  la  consécration  la  plus  solennelle  qui  pût  être 
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accordée  à  la  doctrine  des  novateurs  du  dix-huitième 
siècle.  On  ne  poursuivcif  i)lus  dans  les  enfants  de 
Loyola  des  ennemis  de  l'impiété  ou  des  régicides 
systématiques:,  les  coups  remontaient  déjà  plus  haut. 
Les  Jésuites  étaient  proscrits  de  tous  les  royaumes; 
on  voulait,  en  abaissant  la  Chaire  apostolique  jusqu'à 
un  trafic  lionteux,  l'isoler  du  monde  chrétien  après 
avoir  donné  à  tous  les  fidèles  le  spectacle  de  sa  dé- 
•Oradation. 

Ce  {)Ian,  auquel  travaillèrent  à  leur  insu  peut-être 
certaines  hommes  dont  jusqu'alors  la  conscience  était 
restée  pure,  ce  plan  allait  être  mis  en  œuvre.  La  So- 
ciété de  Jésus  était  la  proie  que  se  disputaient  les 
ennemis  de  ITgiise.  Afin  de  voir  renaître  l'âge  d'or 
catholique,  il  n'y  avait  qu'à  briser  le  dernier  lien  qui 
attachait  les  Jésuites  à  la  vie.  Les  couronnes  exi- 
geaient ce  sacrifice  ;  pour  l'obtenir,  on  essayait  d'avi- 
lir dans  le  présent  et  dans  l'avenir  la  tiare  que  tous 
pi'omettaient  d'exalter  après  par  un  sentiment  de  re- 
connaissance unanime.  Roda  laisse  néanmoins,  dans 
l'iulimilé  de  sa  correspondance,  transpirer  la  pensée 
qui  agite  toutes  ces  âmes  de  sophistes,  d'acheteurs 
ou  de  vendus.  Il  aimerait  mieux,  lui,  un  Pape  dont 
la  résistance  serait  avouée,  et  voici  les  motifs  qu'il 
allègue  de  celte  préférence.  Ces  motifs  doivent  être 
un  grave  enseignement  pour  le  Saini-Siége.  <■  C'est 
de  notre  gouvernement  que  dépend  le  maintien  de 
la  légale  et  de  savoii'  se  moquer  de  Pxome.  Cai-  c'est 
encore  un  problème  de  décider  si,  pour  une  telle  fin, 
il  vaudrait  mieux  avoii'  un  Pape  conli'aii'e  et  fanati- 
(pie.  plutôt  (pi'uu  Pontife  ami,  propice  et  conciliant, 
parceque  par  égard  nous  devrions  céder  à  ce  dernier 
queUpies  uns  de  nos  di'oits.  '> 

Le  projet  des  Bourbons  cl  de  leurs  diplomates 
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n'était  plus  un  mystère.  Le  cardinal  Orsini  sent  le 
besoin  de  mettre  sa  conscience  à  l'abri.  II  est  ambas- 
sadeur du  R.oi  de  Naples,  mais  à  peine  âgé  de  trente- 
quatre  ans,  il  ne  veut  pas  souiller  toute  sa  yie  par  un 
acte  coupable.  Il  prête  les  deux  mains  à  la  destruc- 
lion  des  Jésuites  ;  néanmoins  il  répugne  à  ce  que  ses 
collègues  exigent  de  lui.  Pour  fortifier  les  cardinaux 
français  dans  leur  résolution,  il  adresse  du  Conclave 
le  billet  suivant  à  Bernis  : 

«iEminence,  le  courrier  d'Espagne  est  arrivé,  et 
j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Azpuru  avec  la  copie  ci- 
jointe.  Je  l'envoie  à  Votre  Eminence  pour  qu'elle  y 
réfléchisse.  Aujourd'hui,  après  le  scrutin,  nous  en 
parlerons.  Je  persiste  dans  nos  premières  conven- 
tions. Vous  êtes  archevêque;  moi  je  suis  prêtre.  Nous 
ne  pouvons  concourir  à  faire  un  pape  simoniaque.  Je 
ne  doute  point  que  l'Eminentissime  cardinal  de 
Luynes,  également  archevêque,  ne  soit  du  même 
avis.  Je  joins  encore  un  billet  de  l'ambassadeur  pour 
que  Votre  Eminence  le  lise  et  le  fasse  lire  au  cardinal 
de  Luynes.  Le  vaisseau  qui  porte  les  Cardinaux  espa- 
gnols a  mis  à  la  voile,  d'Alicante,  le  18  mars.  => 

Le  Conclave  souffrait  de  ces  tiraillements.  Les  car- 
dinaux s'indignaient  de  se  voir  les  jouets  d'une  con- 
spiration qui  ne  prenait  plus  la  peine  de  taire  ses 
espérances  ;  et  Bernis,  le  1"  mai,  annonçait  au  mar- 
quis d'Aubeterre  :  «  Orsini  nous  a  dit  qu'on  lui  man- 
dait que  le  cardinal  de  Solis  n'avait  aucun  scrupule 
d'exiger  du  pape  futur  une  promesse  par  écrit  de  la 
destruction  des  Jésuites.  Nous  attendrons  qu'il  nous 
en  parle;  et  nous  lui  déclarerons  que,  convaincus 
comme  lui  de  la  nécessité  d'éteindre  cet  Ordre,  nous 
pensons  différemment  sur  les  moyens  à  y  employer; 
que  nous  ne  nous  opposerons  pas  à  ce  qu'il  exige 
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celte  promesse,  si  le  cas  arrive  de  pouvoir  l'exiger, 
et  que  nous  travaillerons  dans  le  plus  grand  concert 
pour  en  obtenir  l'effet  toutes  les  fois  et  quand  nous 
pourrons  le  faire  sans  croire  blesser  les  règles.  Au 
surplus  nous  ne  pouvons  pas  leur  dissimuler  que  si  le 
Sacré  Collège  venait  à  être  instruit  d'une  pareille  pro- 
position, nous  serions  infailliblement  abandonnés  par 
les  voix  qui  forment  notre  exclusive  que  nous  avons 
eu  tant  de  peines  à  réunir  et  à  assurer,  et  qu'on  nous 
donnerait  malgré  nous  un  pape,  rm  secrétaire  d'Etat 
et  un  dataireà  la  volonté  des  fanatiques.  » 

Dans  la  bouche  d'un  prince  de  l'Eglise,  qui,  le 
18  avril  1769,  disait  en  parlant  de  lui-u  ème;  Je  ne 
suis  point  dévot;  je  suis  décent  et  j'aime  à  remplir 
ma  place  d'èvêque.  J'ai  éteint  le  fanatisme  dans  mon 
diocèse  et  rétabli  la  décence  extérieure  de  mon 
clergé;  i>  ce  langage  n'est  que  trop  intelligible.  Le 
mot  i\Q  fanatiques  qui  revient  à  chaque  phrase,  s'ap- 
plique aux  Cardinaux  voulant  la  sincérité  des  suffra- 
ges du  Sacré-Collège.  On  était  fanatique  par  cela  seul 
qu'on  ne  se  prétait  pas  aux  importunilés  de  l'hypo- 
crisie ou  aux  calculs  de  la  bassesse.  Quelques  années 
auparav:int,  d'Alembert  avait  mis,  après  Voltaire, 
cette  accusation  à  la  mode  ;  «  Il  faut  être  juste,  di- 
sait-il dans  une  brochure  (1).  le  fanatisme  n'a  aujour- 
d'hui que  trop  de  sujets  de  montrer  de  Ihumeur  dans 
l'état  de  détresse  et  d'avilissement  où  il  se  trouve. 
Le  triomphe  de  la  raison  s'approche,  non  sur  le 
christianisme,  qu'elle  respecte  et  qui  n'a  rien  à  crain- 
dre, mais  sur  la  superstition  et  l'esprit  persécuteur. 


(1)  Lettre  à  31.***,  ronsuil/cr  eut  Parlement  ch*",  puur  sertir 
tic  stipiilàiiieut  à  l'ottvrnije  qui  a  pour  iilre  :  Sur  la  deslruclion 
i/ca  Jésiiiles  en  France, 
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qu'elle  combat  avec  avantage  et  qu'elle  est  près  de 
terrasser.  i> 

Les  cardinaux  dévoués  à  la  maison  de  Bourbon  et 
qui  se  faisaient  par  courtisanerie,  par  frivolité  ou  par 
ambition  les  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'é- 
taient pas  encore  aussi  avancés;  mais,  sous  la  main 
de  fer  qui  les  étreignait  et  les  poussait  à  immoler 
leurs  droits,  ils  sentaient  de  temps  à  autre  la  honte 
de  leur  position.  Ils  pâlissaient  de  colère,  ils  s'ef- 
frayaient, ils  menaçaient  d'élre  équitables  enfin,  et, 
le  o  mai,  Bernis  fait  part  au  duc  de  Choiseul  de  ce 
singulier  état  de  choses;  il  se  plaint  de  l'ostracisme 
que  les  exclusives  trop  nombreuses  font  peser  sur  le 
conclave. 

•'  La  proscription,  dit-il  dans  sa  dépêche,  a  été 
trop  forte  :  nous  exerçons  ici  un  ministère  de  rigueur 
qui  ne  nous  sauvera  de  rien,  parceque  les  sujets  sont 
à  peu  près  également  médiocres.  On  nous  reprochera 
longtemps  notre  tyrannie,  qui  n'est  adoucie  ni  par 
des  bienfaits  ni  par  des  espérances  ;  il  faudra  finir 
enfin,  et  l'on  s'arrêtera  sur  un  partisan  secret  des 
Jésuites,  ou  sur  un  homme  faible  a  qui  les  amis  de  la 
Société,  dominant  dans  le  Sacré  Collège,  feront  peur. 
Je  crois  devoir  parler  au  Roi  et  à  son  conseil  avec 
cette  vérité  ;  malgré  tous  nos  ménagements  et  la  dou- 
ceur que  nous  mettons,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
devenir  odieux  en  attentant  d'une  manière  trop  forte 
cl  trop  générale  à  l'indépendance  et  à  la  liberté  du 
Sacré  Collège.  Nous  avons  beau  lui  dire  que  l'indif- 
férence que  les  autres  Princes  marquent  pour  l'élec- 
tion d'un  Pape  prouve  qu'ils  ne  seraient  pas  fâché 
qu'on  fît  un  mauvais  choix  pour  profiter  comme  ils 
font  de  la  brouillerie  des  cours  de  la  maison  de 
France  avec  celle  de  Piome.  Celte  raison  qui  es 
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vniit;  ne  fciit  qu'effleurer  des  esprits  attachés  à  l'idée 
de  la  liberté  el  de  la  souverainelé.  Je  sais  bien,  M.  le 
Duc,  que  ce  n'est  pas  la  France  qui  e^l  la  plus  ri- 
goureuse des  trois  cours,  mais  il  est  à  craindre  que 
cette  rigueur  ne  jette  dans  le  désespoir  au  lieu  de 
conduire  à  la  comjilaisancc  el  à  la  conciliation  ;  il  est 
aus.si  à  ciaindrc  qu'à  force  de  proscription,  nous  ne 
perdions  les  voix  qui  forment  notre  exclusive.  >> 

Bernis  voulait  triompher  à  tout  prix.  Les  deux 
Cardinaux  fiançais  se  sont  opposés  autant  que  leur 
f.ublcsse  !e  leur  a  permis ,  à  ce  pacte  que  Tlionneur 
avait  fait  repousser.  De  guerre  lasse,  ils  l'acceptent 
cnfii].  Les  Cardinaux  de  Solis  et  de  La  Cerda  n'au- 
ront plus  qu'à  chercher  au  nom  de  leur  maître, 
Charles  III  d'Espagne,  celui  qui  osera  trau-iger  avec 
eux.  Le  4  mai,  ils  sont  dans  les  cellules  du  Vatican  ; 
tout  aussitôt  rintrigue,  qui  n'a  cessé  de  rouler  sur 
elle-même,  prend  une  consistance  plus  déterminée. 
Ce  jour-là  même  Bernis  mande  à  d'Aubeterre  : 

«  Nous  avons  coulé  à  fond  /'affaire  de  la  pro- 
uesse j  et  nous  avons  délibéié,  1"  que  nous  croyons 
la  destruction  de  la  Société  de  Jésus  nécessaire: 
2'  que  nous  n'avions  aucun  ordre  particulier  sur  ce 
■aïoycu  ni  votre  excellence  non  plus  ;  que  nous  avions 
supplié  le  Roi  de  ne  pas  vous  en  donner ,  parceque 
nous  ne  pourrions  les  exécuter  contre  les  règles  de 
l'Eglise:^  4°  que  nous  ne  prétendions  gêner  le  senti- 
ment de  personne,  encore  moins  de  nos  confrères,  si 
respectables  à  tous  égards,  el  qu'ainsi  après  avoir 
pesé  les  inconvéniens  de  toute  espèce  que  nous  avons 
démontrés,  si  MM.  les  Cardinaux  espagnols  persis- 
taient à  employer  ce  moyen,  nous  ne  nous  y  oppose- 
rions pas,  mais  que  nous  y  participerions  encore 
moins.   > 

24 
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Le  6  mai,  le  Cardinal  écrit  encore  : 

«'  Je  suis  averti  que  le  parti  de  Pozzobonelli  gros- 
sit. Il  faut  se  décider  sur  cela.  jXous  ne  pouvons  sans 
un  ordre  exprès  lui  donner  l'exclusion.  Ce  qui  le 
sert;  c'est  qu'on  voit  bien  que  nous  n'en  voulons  pas. 
Au  surplus  vous  voyez  que  nous  lui  faisons  faire  tant 
que  nous  pouvons  les  fonctions  d'un  ministre  de  la 
cour  de  Vienne  concerté  avec  les  trois  Couronnes. 
Il  est  de  maxime  de  ne  pas  choisir  un  Pape  ministre, 
et  nous  ne  manquerons  pas  d'en  faire  ressouvenir.  » 

D'Aubeterre  et  Azpuru  avaient  besoin  d'intimider 
!e  Sacré  Collège  ;  ils  feignent  de  vouloir  se  retirer  de 
Rome,  si  le  Conclave  n'obtempère  pas  à  leurs  ordres. 
D'Aubeterre  pousse  Bernis  à  agir  dans  son  système 
de  terreur,  et  le  7  mai  il  lui  répond  :  «  Que  Votre 
Eminence  parle  haut.  La  plus  sûre  façon,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  schisme,  est  d'eu  parler  souvent  et  avec 
assurance.  Qu'elle  se  mette  en  colère,  s'il  est  né- 
cessaire. Il  faut  les  épouvanter,  n 

Cette  contrainte  morale,  surgissant  à  chaque  mot 
de  la  volumineuse  correspondance  qui  est  sous  nos 
yeux,  ne  laisse  plus  aucune  incertitude  à  l'histoire. 
Jusqu'alors  on  avait  douté  ;  maintenant  les  faits  sont 
irrécusables.  Les  ministres  de  France,  d'Espagne  et 
de  Naples  conspirèrent  contre  la  liberté  de  l'Eglise  ; 
par  les  moyens  que  la  Religion  réprouvera  toujours 
autant  que  l'honnêteté,  ils  ont  tâché  d'égarer  le  Con- 
clave et  de  le  rendre  injuste,  afin  de  pouvoir  faire 
amnistier  l'iniquité  de  leurs  cours.  Dans  les  pays  ca- 
tholiques, on  a  jugé  et  proscrit  ainsi  les  Jésuites  ;  on 
espère  que  le  Saint-Siège,  gagné  d'avance  ou  inti- 
midé, ne  pourra  pas  refuser  sa  sanction  à  l'œuvre 
des  Bourbons. 

Les  jours  se  passaient  en  stériles  elTorts  ou  en  in- 
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trigiics  qui  n'aboutissaient  pas  toutes  à  la  porte  du 
Conclave.  Les  ambassadeurs  s'agitaient  au  dehors 
l'empereur  Joseph  II  et  Léopold  de  Toscane ,  son 
frère,  prenaient  au  dedans  une  déplorable  revanche. 
On  les  avait  vu  braver  et  humilier,  plutôt  par  leur 
attitude  que  par  leur  langage,  ces  électeurs  de  l'E- 
glise, qui  résistèrent  si  souvent  aux  vœux  et  aux  em- 
piétements des  monarques  germaniques.  Le  Conclave 
éprouvait  le  besoin  de  mettre  fin  à  ces  agitations  se 
produisant  à  Rome  sous  mille  aspects  divers.  Le  mar- 
quis d'Aubeterre  demandait  à  haute  voix  un  Pape  qui 
ne  fût  que  le  docile  instrument  de  la  Philosophie;  on 
parlait  dans  la  ville  de  ses  arrogances  concertées  avec 
Joseph  II  et  Choiseul,  arrogances  qui  allaient  jusqu'à 
l'intimidation  et  à  la  vénalité.  Eernis  avait  épuisé 
toutes  les  ressources  de  sa  politique  de  bons  mots  et 
de  vaniteuses  séductions  ;  il  n'obtenait  aucun  résultat. 
On  avait  décimé  le  Sacré  Collège  par  de  continuelles 
exclusions;  mais  quand  les  deux  Cardinaux  espagnols, 
qui  semblaient  retarder  leur  arrivée  à  Pvome,  pour 
trouver  le  Conclave  fatigué,  se  présentèrent  enfin, 
les  choses  changèrent  subitement  de  face.  Il  ne  resta 
plus  à  Bernis  que  les  apparences  du  pouvoir.  Solis 
l'effaça  par  l'élasticité  de  sa  conscience  et  par  son  au- 
dace dans  les  moyens  à  mettre  en  jeu. 

Le  cardinal  de  Solis,  archevêque  de  Séville,  était 
le  confident  de  Charles  III  et  du  comte  d'Aranda. 
Ami  des  Jésuites  jusqu'au  moment  où  le  roi  d'Espa- 
gne leur  fut  hostile,  on  l'avait  vu  écrire,  le  19  juin  1759, 
à  Clément  XIII  pour  le  supplier  de  soutenir  l'inno- 
cence de  la  Compagnie  dans  la  tourmente  (1).  Puis, 

(1)  Dizionario  fit  crtnlizioiic ,  (loi  cnvilicro  Moroni ,  (  XXX, 
y.  143. 
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renonçant  à  la  feruielé  sacerdotoie  pour  s'improviser 
le  couiiisan  d'une  haine  dont  personne  n'avait  le  se- 
cret, Solis  abandonna  ses  anciens  protecteurs.  II  se 
fit  l'organe  de  son  maître  contre  eux.  Ce  prince  de 
l'Eglise  ii'était  pas  iionime  à  s'enivrer  consme  Bernis 
de  flatteries  étudiées.  Sa  taciturnilé  espagnole  ne  lui 
permettait  pas  de  consacrer  son  temps  à  des  corres- 
pondances aussi  futiles  alors  qu'instructives  pour 
nous  ;  il  avait  mission  de  f  ire  nommer  un  Pape  s'en- 
gagcant  d'avance  et  par  écrit  à  la  destruction  des 
Jésuites.  Cette  mission,  il  était  dafis  son  caractère 
de  la  remplir  sans  égards  et  sans  pitié.  Mais  il  arri- 
vait à  Rome  sous  le  poids  de  ses  actes  passés,  et,  le 
8  avril,  d'Aubelerre  prévenait  Bernis  contre  lui,  en 
l'accusant  de  Jésuitisme,  imputation  qui  alors  tua  t 
un  homme  philosophiquement  et  diplomalique- 
ment. 

«Je  n'ai  jamais  connu  le  cardinal  de  Solis,  mandait 
l'ambassadeur;  j'ai  ouï  dire  que  lui  et  son  confrère 
étaient  (rès  peu  de  cliose,  il  passe  pour  être  attaché 
aux  Jésuites,  et  son  confrère  pour  leur  être  contraire. 
J'ignore  entièrement  quels  sont  ceux  qui  ont  sa  con- 
fiance ni  qui  entre  avec  lui.  » 

Le  plénipotentiaire  français  ne  connaît  pas  Solis; 
le  minihlre  espagnol  va  en  quelques  mots  insultants 
tracer  son  poitrait  à  Nicolas  d'vVzara  :  <  Je  me  réjouis 
lui  écrit-il  d'Aranjuez ,  le  IG  ntrai,  de  savoir  que  nos 
deux  Cardinaux  sont  enfin  arrivés.  J'espère  qu'à  part 
leur  figure,  ils  ne  seront  pas  des  plus  iu'.béciles.  Car, 
eu  égard  aux  hommes  qui  composent  le  Sacré  Col- 
lège, ils  peuvent  se  distinguer  parmi  (jlusieurs  de 
leurs  confrères.  » 

Bernis  [)a>sait  en  Espagne  pour  un  afiiiié  des  Jé- 
suites, tolis  était  inculpé  en  France  détre  leur  ami. 
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Ce  dernier  prouvera  bientôt  à  '"Aiibclcrre  qu'il  est 
(ligne  de  s'associer  à  ses  projets. 

On  remaïquait  au  sein  du  Sacré  Collège  un  homme 
qui  se  tcn.'îit  à  l'écart  des  inirigues  et  qui,  placé  !  ntre 
les  Zelanti  et  le  parti  des  Couronnes,  comme  dans 
un  jusie  milieu  pacificateur,  ne  laissait  rien  transpirer 
de  ses  pensées  ou  de  ses  espérances.  C'était  le  car- 
dinal Ganginelli. 

Quelques  années  avant  la  mort  de  Clément  XTIT, 
le  Gouvernement  français  demanda  à  ses  agents  di- 
plomatiques à  Pxome  une  Notice  sur  les  cardinaux 
composant  le  Saci'é  Collège.  Cette  Biographie  manus- 
ciite,  qui  se  trouve  aux  archives  de  Fiance,  est 
comme  toutes  ces  sortes  d'ouvrages  une  œuvre  de 
mauvaise  foi  et  de  passion.  Les  Cardinaux  y  sont 
jugés  par  des  bruits  de  ville  ou  de  s  .Ion.  Une  anec- 
dote plus  ou  moins  apocryphe  fait  passer  à  pieds 
joints  sur  des  vertus  que  les  annotateurs  ne  [)rennent 
même  pas  la  peine  d'apprécier  ou  de  consigner.  La 
plupart  de  ces  princes  de  l'Eglise  sont  accusés  d'igno- 
rance ou  de  despotisme,  d'hypocrisie  ou  d'avidité 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  exaucer  les  mennçantes 
prières  que  font  enlendre  les  ministi  es  et  les  ambas- 
sadeurs des  Cours  de  la  maison  de  Bourbon.  Ganga- 
nelli,  dont  les  opinions  étaient  encore  incertaines,  ne 
sera  pas  mieux  traité  que  les  autres,  et  il  est  curieux 
de  voir  avec  quel  sans  façon  l'ambassade  française  à 
Rome,  devenue  biograi»he  cardinalice,  point  le  Pon- 
tife à  qui  elle  remettra  le  soin  ûas  vengeances  pos- 
thumes de  la  marquise  de  Pompadour. 

Voici  le  portrait  du  futur  Clément  XIV.  {Vi^^Q  12 
du  manusciit.) 

<:  On  dirait  que  ce  moine  Franciscai;-!  qui  e>t  p  ir- 
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venu  au  cardinalat  par  son  adresse,  marche  sur  les 
traces  de  Sixte  V.On  ne  connaît  son  penchant  ni  pour 
la  France  ni  pour  les  autres  nations.  Il  se  trouve 
toujours  du  côté  le  plus  utile  à  ses  vues ,  tantôt  Ze- 
lante  et  t.tntôt  anti-Zclante,  selon  le  vent  le  plus  fa- 
vorable. Il  ne  dit  jamais  ce  qu'ilpense.  Sa  grande  étude 
est  de  plaire  à  tout  le  monde  et  de  faire  voir  qu'il  est 
du  parti  de  celui  qui  lui  parle.  Il  n'ose  pas  s'opposer 
aux  désirs  des  souverains;  il  craint  les  Cours  et  les 
ménage.  Le  Pape  a  pour  lui  beaucoup  d'eslime,  et  il 
obtient  ce  qu'il  veut  par  mille  manœuvres  secrètes. 
Mais  comme  il  s'est  mêlé  de  trop  d'affaires,  ses  intri- 
gues ont  diminué  son  crédit  dans  le  Sacré  Collège, 
qui,  au  premier  Conclave,  barrera  vraisemblablement 
son  ambition  quelque  mas(iuée  qu'elle  soit  sous  le 
froc.  Il  est  nécessaire  de  gagner  ce  Cardinal  pour  tous 
les  objets  qui  ont  rapport  au  Saint-Olfice,  pareeque 
son  vœu  attire  la  plupart  des  autres.  Quant  aux  af- 
faires ecclésiasti(iues  qui  concernent  la  France,  on  ne 
peut  pas  se  fier  entièrement  à  lui  ;  mais  la  crainte  du 
mécontentement  du  Roi  peut  seule  le  déterminer  à 
seconder  les  vues  toujours  justes  et  pacifiques  de  Sa 
Majesté  pour  le  maintien  de  la  Religion.  » 

A  peine  entré  au  Conclave  ,  le  cardinal  de  Bernis 
reprend  en  sous-œuvre  le  travail  de  ses  complices,  et 
à  son  tour  il  adresse  au  Gouvernement  français  une 
Notice  sur  tous  les  Cardinaux.  Bernis  parle  ainsi  de 
Ganganelli  :  «Il  affecte  beaucoup  d'égards  pour  les 
Français,  et  paraît  être  fort  bien  à  la  cour  d'Espagne. 
II  a  succédé  au  célèbre  Passionei  dans  l'office  de  rap- 
porteur du  procès  de  canonisation  du  vénérable  Pa- 
lafox.  Tout  le  monde  a  admiré  son  courage  d'accepter 
cette  commission  dans  les  temps  présents.  Il  ne  paraît 


ET    LES    JÉSUITES.  287 

point  ami  de  la  Société  de  Jésus.  En  fjénéral  on  le 
croit  cajjable  des  démarches  les  plus  hardies  pour 
parvenir  à  ses  fins.  '> 

Renchérissant  sur  les  imputations  de  ses  maîtres  à 
regard  du  cardinal  Ganganelli,  Dufour,  qui  dans 
chacune  de  ses  lettres  mendie  d'une  main  pour  dif- 
famer de  l'autre,  ne  s'arrête  pas  en  aussi  beau  chemin, 
"  Ganganelii ,  dit-il  dans  sa  correspondance  secrète, 
est  un  véritable  intrigant;  mais  il  est  connu  pour  tel, 
et  dès  lors  on  en  fait  le  cas  ordinaire  que  méritent 
ceux  qui  font  un  pareil  métier.  C'est  encore  un  grand 
parleur,  un  très-mauvais  théologien,  un  homme  avare, 
ambitieux,  vain  et  présomptueux.  Si  son  vote,  au 
reste,  vous  était  nécessaire,  il  y  aurait  moyen  de 
l'avoir;  mais  il  serait  nécessaire  de  lui  ôler  auparavant 
la  folie  d'être  Pape,  et  il  serait  facile  de  le  guérir  de 
cette  maladie  en  lui  parlant  sincèrement.  On  doit 
toutefois  se  méfier  sans  cesse  de  st  duplicité,  car  il 
se  livrera  certainement  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur.  » 

Ganganelii  n'était  pas  sorti  de  sa  dignité  sacerdo- 
tale, il  n'avait  pas  encore  donné  aux  ennemis  de 
l'Eglise  le  droit  de  le  flétrir  par  leurs  louanges;  et 
c'est  en  ces  termes  que  parlent  de  lui  les  hommes  qui 
vont  l'élever  à  la  Papauté.  Le  père  Jules  de  Cordara, 
l'un  des  Jésuites  qui  travaillèrent  toute  leur  vie  aux 
Annales  de  la  Compagnie  ,  et  dont  le  talent ,  comme 
historien,  est  apprécié  des  savants,  a  tracé,  dans  ses 
Commentaires  inédits  sur  la  suppression  de  la  Société 
de  Jésus,  un  portrait  de  ce  même  Ganganelii.  Le  rap- 
prochement sera  aussi  curieux  qu'instructif.  Nous 
avons  publié  ce  que  pensaient  le  cardinal  de  Bernis, 
Diifour  et  le  marquis  d'Aubetcrrc  du  Pape  futur  qui 
dctruira  rin.^tilut  ;  verrons  maintenant  ce  qu'en  dit 
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dans  le  silence  de  l'étuile  et  de  la  réflexion  un  des  Jé- 
suites que  Clément,  XIV  proscrivit  (I)  : 

<(  Gansanelli  mena  dans  son  intérieur  une  vie  telle 
qu'il  fut  toujours  regardé  comme  un  bon  religieux  et 
un  homme  rempli  de  la  crainte  du  Seigneur.  Il  était 
naturellement  jovial ,  ne  se  refusant  pas  à  quelques 
jeux  de  mots  dans  le  cours  de  la  conversation  ;  mais 
ses  mœurs  étaient  pures.  C'est  le  témoigna  e  unanime 
que  rendent  de  lui  ses  amis  et  ses  confrères  lés  Fran- 
ciscains. j\on  seulement  sa  vie  fut  sans  tache,  mais 
son  application  aux  études  sérieuses  avait  été  telle 
qu'il  se  distingua  entre  tous  par  réminence  de  son 
savoir.  J'ajoute  qu'il  aima  toujours  beaucoup  la  Com- 
pagnie. C'est  ce  qu'avouaient  naguèie  les  Jésuites  de 
Milan,  de  Bologne  et  de  Piome,  villes  où  Ganganelli 
enseigna  la  théologie  aux  siens  et  où  il  s'était  fait 
connaître  aux  Pères  de  la  Compagnie.  C'est  un  f;iit 
constant  que  partout  où  Ganganelli  rencontra  des  Jé- 
suites, il  se  lia  avec  eux  et  tint  à  être  regardé  comme 
leur  ami. 

«Lorsque  le  Pape  Rezzonico  l'appela  aux  honneurs 
de  la  pourpre,  il  déclara  qu'il  faisait  cai'dinal  un  Jé- 
suite revêtu  de  l'habit  des  Franciscains,  et  les  Jésuites 
eux  mêmes  en  furent  convaincus.  Je  ne  nie  pas  qu'a- 
lors Ganganelli  apparut  contraire  aux  nôtres,  et  que 
la  plupart  l'acceplcrent  comme  mal  disposé  envers  la 
Compagnie;  car,  dès  ce  jour,  il  rompit  tout  rapport 
avec  nos  Pères  et  prit  à  cœur  le  patronage  de  la  cause 
de  Palafox  ,  et  s'unit  d'une  étroite  amitié  avec  Pxoda, 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne.  S  us  la  pour[)re,  il 

(1)  Juin  Coi'îarœ  de  suppressione  Sncinialix  Jesu  coinmen- 
lurii  ad  francise  uni  fralriin  comilem  Calam'indi-itnœ. 

Le  manuscrit  Intin  de  cet  oiiviMfje  a  cle  trouvé  il^nis  la  l'ililio- 
iho'jiic  ilii  s.TVRîit  nl>Ii<'«  r.aïKM'Iiieii. 
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commenç.'i  à  porter  ses  regards  vers  le  suprême  Pon- 
tificat. En  homme  perspicaee,  il  comprit  (jiie  eelni 
qui  se  déclarerait  piib!i(}nemcnt  favoral)!e  aux  Jésuites 
serait  difficilement  choisi  pour  chef  de  rEglise.  Aussi 
suivit  il  une  ligne  de  conduite  diamétralement  oppo- 
sée. Toutefois  ce  changement  ne  fut  qu'exféi'ieur. 
Son  cœur,  sa  volonté  demeuraient  inéluanlables.  et 
(î'est  avec  raison  que  le  cardinal  Orsini  ne  cessait  de 
l'apptder  un  Jésuite  déguisé.  » 

Ganganclli,  si  diversement  apprécié,  élait.  jusqu'à 
l'heure  décisive,  r^sté  dans  ce  caractère.  Chaque 
fraction  du  Conclave  l'avait  entendu  jeter  quehjues- 
uns  de  ces  mots  significatifs  qui  prêtent  beaucoup  à 
riiiterpi-élalion.  iLeui-shias  sont  bien  longs,  disait-il 
en  parlant  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  ils 
passent  par  dessus  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  "  Aux 
cardinaux  qui  n'immolaient  pas  les  Jésuites  sous  de 
chimériques  accusations.  \\  répétait  avec  un  accent 
plein  de  sincérité  :  «  Il  ne  faut  pas  plus  songi  r  â  tuer 
la  Compagnie  de  Jésus  qu'à  renverser  le  dcMue  de 
saint  Pierre.  " 

Ces  paroles,  celle  alliludc ,  dont  l'art  n'écisappait 
point  à  la  sagacité  romaine,  et  ([u'AzMuru  comme 
(i'Aubeterreavaient  signaléesdepuis  longtemps,  firent 
coiu()rendre  aux  Cardinaux  espagnols  que  Ganga- 
nelli  ambitionnait  la  tiare.  C'était  le  ^eul  moine  dans  le 
Conclave:  ils  durent  que  des  rivalités  d'Institut  pour- 
raient êti'e  un  nouvel  élément  de  succès.  Le  caracîère 
de  Bernis ,  tout  exubérant  de  présomption,  n'avait 
rien  (b^  sym[)alhiqiie  avec  celui  de  Ganganelli.  Bernis 
sonda  le  Cordelier  ;  il  le  ti'ouva  calme  et  froid,  ne 
pîomeltani  rien,  ne  s'engageanf  jamais;  néanmoins 
dans  les  finesses  si  déliées  de  la  !;inguc  ilalienne, 
chei'chant  à  ne  rien  refuser.  Ganganelli  lui  parut  j>eii 
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sûr,  et  l'archevêque  d'Alby  se  mit  en  quête  d'un  autre 
candidat. 

Ce  candidat  était  introuvable.  Les  uns  voulaient 
un  honnête  homme  pour  Pape,  les  autres,  en  plus 
petit  nombre,  cherchaient  à  introniser  sur  la  Chaire 
de  Pierre  la  fciibltsse  ou  la  vénalité.  Le  8  mai  après 
midi,  Bernis  rend  compte  à  d'Aubeterre  de  ses  ten- 
tatives. 

«L'intrigue  d'hier  au  soir,  Monsieur  l'ambassa- 
deur, paraît  avoir  été  le  dernier  effort  de  la  faction 
contraire  ,  qui  a  voulu  nous  arracher  une  exclusion, 
en  ébranlant  une  partie  de  nos  ^Napolitains  (jïenstrès 
suspects),  et  nous  faire  craindre  une  inclusive  forcée. 
Je  pris  le  parti  de  parler  si  fort  hier  au  soir  de  la 
sortie  des  ministres  de  Rome  et  du  renouvellement 
de  la  déclaration  déjà  faite,  il  y  a  huit  jours,  dont  on 
prétendait  cause  d'ignorance,  parceque  Cavalchini 
ni  Lante  n'en  avaient  point  ou  peu  parlé,  que  la  i)eur 
a  pris  à  nos  adversaires.  Fanluzzi  n'a  eu  que  peu  de 
voix  au  scrutin.  Nous  avons  renouvelé  la  déclaration 
tous  ensemble  à  Jean-François  Albani,  qui  fait  l'of- 
fice de  sous-doyen,  et  qui  nous  a  répondu  comme  un 
ange,  et  en  même  temps  très  positivement.  Fanluzzi 
est  tombé,  je  crois,  pour  la  dernière  fois;  et  l'on  tra- 
vaille sérieusement  pour  Pozzobonelli,  qui  me  fait 
actuellement  quatre  fois  par  jour  de  fausses  confi- 
dences. Colonna,  Paracciani,  Spinola,De  Pvossi  peut- 
être,  vont-étre  mis  sur  les  rangs.  Il  est  certain  que 
Fanluzzi  réunissait  tout  le  monde.  Il  a  renoncé  en 
homme  sage;  et  cette  renonciation  a  augmenté  son 
mérite  aux  yeux  de  ses  partisans.  Peut-être,  et  je 
vous  prie  de  vous  en  souvenir ,  que  nous  aurons  à 
nous  repentir  de  Tavoir  détrôné,  comme  il  est  arrivé 
à  l'occasion  de  Cavalchini.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
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dire,  c'est  que  dans  la  liste  de  ceux  qu'on  peut  choisir, 
il  y  a  des  Jésuites  aussi  Jésuites  que  j'en  connaisse  ; 
et  que,  pour  trouver  ici  de  vrais  ennemis  de  cette 
Société,  il  faudrait  eue  Dieu  et  lire  dans  les  cœurs. 
Nous  allons  rentrer  dans  le  silence,  cultiver  nos  créa- 
tures, en  augmenter  s'il  se  peut  le  nombre.  Elles  sont 
toutes  prévenues,  avant  d'engager  leurs  voix,  de  nous 
demander  s'il  n'y  a  point  de  difficultés  sur  les  sujets 
proposés.  Par  où  cela  finira-t-il?  Je  n'en  sais  rien  : 
car  il  n'y  a  de  vrai  homme  d'esprit  ici  qui  entende  et 
qui  saisisse  que  Jean-François  Albani,  et  il  est  contre 
nous.  » 

Quatre  ministres  des  Cours  pesaient  donc  sur  le 
Conclave  de  tout  le  poids  de  leurs  menées.  Les  Car- 
dinaux portaient  leurs  suffrages  sur  Fantuzzi,  qui, 
selon  Bernis,  réunissait  tout  le  monde;  Fantuzzi  suc- 
combe parce  que  sa  probilé  était  incontestable.  Les 
autres  échouent  comme  lui  ;  mais,  dans  les  conditions 
données  ,  il  devenait  impossible  aux  Couronnes  d'en 
évoquer  un  qui  fut  papable.  Bernis  s'irrite  d(-s  obsta- 
cles, et  il  en  arrive  à  décl.irer  que  si  satisfaction  n'est 
pas  accordée  aux  Rois  de  France ,  dEspagne  et  de 
Naples ,  un  schisme  éclatera  en  Europe.  A  ce  mot 
d'Aubeterre,  dont  Azpuru  guide  la  main,  saisit  sa 
plume  et,  le  10  mai,  il  répond  à  Bernis  :  i^Yotre 
Eminence  a  posé  deux  principes  fondamentaux  dont 
il  ne  faut  plus  sortir.  Savoir  de  ne  parler  que  quand 
nous  le  jugerons  à  propos,  et  que  toute  élection  faite 
sans  le  concert  des  Puissances  ne  sera  pas  reconnue.» 
Là  tendaient  les  vœux  secrets  des  Sophistes;  mais 
quoique  leui'S  œuvres  immorales  ou  littéraires  eussent 
gangrené  une  partie  de  la  noblesse  de  France  et  d'Al- 
lemagne, tout  porte  à  croire  qu'une  sé[)aiation  avec 
l'Eglise  catholique,  apostolique,  romaine  n'eût  pas 
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t'ié  acceptée  par  les  peujjies.  La  menace  fut  faite  cc- 
peiidaiil  :  elle  resta  inutile.  Alors  le  Cardinal  change 
de  b.ittcrie;  et  c'est  encore  un  outrage  qu'il  adresse 
à  la  Couv  de  Rouie  sous  le  pli  diplomatique.  Bernis 
parie  à  d'Aubelerre  des  Cardin:iux  espagnols  ;  puis 
il  ajoute,  le  11  mai  :  >;  Comme  ils  ne  font  que  d'arri- 
ver, ils  ne  sont  pis  pressés  d'en  finir.  D'ailleurs  la 
patience  est  la  grande  vertu  de  leur  nation.  Sulis  me 
fait  toujours  dire  qu'il  a  toute  confiance  en  moi.  Les 
Albani  cultivent  beaucoup  les  Espagnols.  Leurs  pré- 
sents réussissent  très  bien.  Il  est  certaiii  que  nous 
ne  sommes  pas  magnifiques,  et  il  faudrait  au  moins 
donner  de  temps  en  temps  des  dragées  à  ceux  à  qui 
on  donne  si  souvent  le  fouet;  mais  ce  n'est  pas  la  ma- 
nière de  la  France.  )> 

Le  15  mai  on  flottait  encore  dans  l'incertitude;  car 
à  ce  moment  même  Bernis  écrivait  à  d'Aubeterre  : 
«  Le  pauvre  cardinal  Caracciolo  a  eu  une  scène  de  fa- 
natique au  sujet  de  Coîonna,  avec  le  cardinal  d  York. 
Il  avait  déclaré  aupar.ivaut  au  cardinal  de  Solis  qu'en 
conscience  il  ci'oyait  devoir  donner  sa  voix  à  Colonna, 
à  moins  que  les  Couronnes  ne  fussent  conlraiies.  Le 
cardinal  Torregiani  et  le  vieux  Perelli  réchauffent. 
Je  sais  de  plus  qu'il  est  lié  avec  les  Jésuites.  Ce  serait 
un  bien  mauvais  Pape,  quoique  ce  soit  un  bon  et  hon- 
nête garçon. » 

Le  lendemain,  un  billet  du  marquis  d'Aubelerre 
à  Bernis  révèle  dans  un  inqualifiable  langage  les  dis- 
cordes intestines  dont  le  Conclave  devenait  le  théâ- 
tre. Le  cardinal  Pvczzonico  avait  déclaré  publique- 
ment que  le  marchandage  des  votes  et  la  tyrannie  des 
Coi.ronues  était  une  insulte  que  le  Sacié  Collège  ne 
Mipporlerait  pas  longtemps.  Il  avait  dit  (jue,  malgré 
le  bon  plai.sir  des  Princes,  sa  conscience  ne  se  prête- 
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rait  jamais  à  leur  honteux  trafic.  D'Auheterre  répond 
à  Bernis  :  -;  Je  vous  avoue  que  le  propos  qu'a  tenu 
Rezzonico  à  Votre  Eniinence  et  au  cardinal  de  La 
Cerda  est  bien  extraordinaire;  quelque  imbécile  qu'il 
soit,  je  ne  l'aurais  pas  cru  aussi  insolent.  Il  faut  qu'il 
ait  été  tancé  ces  jours-ci  par  le  Général  des  Jésuites. 
J'admire  la  modération  de  Votre  Eminence;  pour 
moi,  je  conviens  que  je  n'en  aurais  pas  eu  autant,  et 
je  l'aurais  traité  comme  un  polisson  qu'il  est.  » 

Ce  jour-là  même,  14  mai,  Berms  no  partage  pas 
les  violences  de  l'Ambassadeur.  Il  se  berce  d'espoir, 
et  il  écrit  : 

Il  Malgré  cela,  nous  acquérons  des  forces,  et  je 
crois  que  nous  sortirons  du  Conclave  sans  avoir  dé- 
chargé nos  armes.  Le  grand  point  est  de  ne  pas 
tomber  malade;  j'ai  des  chiffonnages;  je  ne  dors  pas 
bien;  mais  j'espère  m'en  tirer.  » 

Huit  jours  s'écoulent  encore  dans  de  pareils  con- 
flits; on  touche  enfin  au  dénouement  de  ce  drame 
d'où  la  Religion  et  la  probité  sortent  aussi  blessées 
lune  que  l'autre.  Bernis  avait  renoncé  à  s'entendre 
avec  Ganganelli;  Solisa  sur  les  principes  du  Cordelier 
des  notions  plus  exactes.  De  concert  avec  le  cardinal 
Malvezzi  djns  le  Conclave  et  les  Ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  au  dehors.  l'Archevêque  de  Sé- 
ville  veut  qu'on  exige  du  candidat  des  Couronnes  une 
promesse  écrite  de  supprimer  l'Ordre  de  Jésus.  Cette 
promesse  est  la  condition  irrévocable  des  Puissances  : 
Solis  négocie  mystérieusement  avec  Ganganelli  :  il 
en  obtint  un  billet  adressé  au  Roi  d'Es[)agne.  Dans 
ce  billet,  Ganganelli  déclare  «  qu'il  reconnaît  au  Sou- 
verain Pontife  le  droit  de  pouvoir  étendre  en  con- 
science la  Compagnie  de  Jésus,  en  observant  les  règles 
canoniques,  et  qu'il  est  à  souhaiter  que  le  futur  P;ipo 
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fasse  tous  ses  efforts  pour  accomplir  le  vœu  des  Cou- 
ronnes. » 

Cet  enga(jemen(  n'est  pas  très  explicite.  Le  droit 
invoqué  n'a  jamais  été  contesté,  et,  dans  d'autres  cir- 
constances ,  Solis  se  serait  bien  gardé  de  l'accepter 
comme  obligatoire.  Mais  il  savait  que  le  caractère  de 
Ganganeili  ne  tiendrait  pas  à  la  lutte,  et  qu'une  fois 
pris  enire  le  double  écueil  de  son  honneur  et  de  son 
repos,  il  nhésiterait  pas  à  seconder  la  violence  des 
désirs  de  Charles  TII.  En  le  menaçant  de  publier  cet 
acte,  on  devait  faire  du  Pape  futtir  tout  ce  que  l'on 
voudrait;  cette  oppression  morale  restait  pour  les 
trois  |)Uissances  une  garantie  dont  le  texte  même  du 
billet  n'était  que  l'occasion.  D'ailleurs  l'Italien,  qui 
refusait  d'aller  au-delà  par  écrit,  ne  cachait  pas  à 
l'Espagnol  ses  plans  ultérieurs.  Il  ouvrait  son  âme  à 
l'espoir  de  réconcilier  le  Sacerdoce  et  l'Empire;  il 
aspirait  à  les  réunir  dans  la  paix  sur  le  cadavre  de 
l'Ordre  de  Jésus,  et  à  recouvrer  ainsi  les  villes  d'Avi- 
gnon et  de  Bénévent. 

Une  fois  le  pacte  secrètement  signé,  Solis  commu- 
nique le  mot  d'ordre  aux  Cardinaux  du  parti  des  Cou- 
ronnes, et  le  16,  au  matin,  Bernis,  qui  ignore  le 
traité,  fait  part  de  ses  appréhensions  à  d'Aubeterrc. 
"  On  va  proposer  Ganganeili.  lui  manda-t-il.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que  les  Albani  fussent  pour  lui.  Il 
n'est  pas  aisé  de  déchiffrer  ses  véritables  sentiments. 
Je  sais  que  M.  Azpuru  et  vous,  M.  l'Ambassadeur, 
en  avez  bonne  opinion.  Il  ne  s'est  pas  soucié  de  me 
donner  la  même  idée,  et  c'est  de  tous  les  sujets  papa- 
bles  celui  dont  je  me  hasarderais  le  moins  à  faire 
l'horoscope,  s'il  est  élu.  » 

Tas  Albani,  les  premiers  protecteurs  de  la  jeunesse 
de  Ganganeili,  se  croyaient  sûrs  de  lui.  Avec  eux,  il 
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s'était  montré  à  cœur  ouvert  autant  qu'un  [)areil  ca- 
ractère pouvait  le  faire.  Il  leur  avait  parlé  de  ses 
vieilles  relations  avec  la  Compagnie,  du  besoin  qu'a- 
vait l'E[îlise  de  cette  milice  toujours  prête  à  com- 
battre et  à  mourir.  Les  Albani,  entiaînés  par  leurs 
convictions,  votaient  pour  lui.  Le  cardinal  Caslelli, 
l'un  des  liommes  les  plus  vénérés  du  Sacré  Collège, 
et  qui  avait  toujours  été  opposé  à  Ganganelli,  entend 
ce  dernier  dire  à  haute  voix  :  »  Je  ne  donnerai  ja- 
mais mon  suffrage  à  Stoppani,  car,  s'il  était  Pape,  je 
suis  certain  qu'il  opprimerait  les  Jésuites.  «  Ce  mot, 
prononcé  en  face  du  scrutin  où  deux  suffrages,  iso- 
lés et  inconnus^  s'obstinaient,  dei)uis  l'ouverture  du 
Conclave  à  proclamer  le  nom  de  Ganganelli,  est  une 
révélation  pour  les  Cardinaux  de  bonne  foi.  La  fac- 
tion de  Rezzonico,  neveu  du  Pape  défunt,  se  range 
à  l'avis  de  Castelli  (1).  Ce  brusque  changement  de 
front  inquiète  Bernis,  et  dans  l'aprés  midi  du  10  mai, 
il  écrit  à  d'Aubeterre  :  «  Il  est  évident  que  Ganga- 

(I)  Dans  la  minute  d'une  lettre  du  cardinal  de  Bernis,  an  duc 
de  Chdiscnl,  à  la  date  du  17  niai  1767,  nous  lisons  :  «domine 
aussi  nous  de\ons  la  vérité  au  Roi,  nous  ne  pouvons  lui  cacher 
qtio  ce  cardinal  (Ganganelli).  par  sa  vie  mystérieuse,  nous  a 
donné  des  soupçons,  et  qu'il  est  impossible  non-seulement  de 
répondre  aninnativeuient  de  ses  principes,  mais  même  de  deviner 
quel  serait  le  systèuic  de  son  gouvernement ,  tant  sa  nnirche  est 
oliscure.  Su  liaison  avec  Jean-François  Albani  est  certaine.  » 

Les  phrases  qui  suivent  ont  été  effacées  sur  l'original  par 
l'émis.  Nous  les  rétablissons  parce  qu'elles  indiquent  la  nouvelle 
ixjsilion  du  Conclave.  Hernis  ajoute  donc  en  parlant  de  Ganga- 
nelli :  «  Le  cardinal  Castelli,  chef  des  fanatiques,  ne  lui  est  pas 
opposé  non  plus.  Il  est  aisé  de  conclure  qu'il  y  aurait  plus  à 
craindre  (jn'à  espérer  de  son  pontificat.  Un  moine  qui  est  parti 
de  si  loin,  qui  a  abandonné  ses  protecteurs  toutes  les  fois  ([uc 
cela  lui  a  paru  utile  à  ses  intéicls,  est  au  Uioins  bien  suspect 
s'il  n'est  pas  dangereux.  > 
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nelli  est  Jésuite  et  qu'il  a  transigé  avec  eux,  et  alors 
les  Cours  seront  la  dupe  de  ce  religieux.  Je  sais  que 
nous  avons  nos  ordres  et  que  nous  serons  disculpés 
(le  l'événement;  mais  au  moins  faut-il  prendre  des 
précautions  pour  que  Ganganelli  nous  ait  obligation 
de  sa  {)apaulé.  i> 

Quelques  heures  après,  Bernis  était  mis  au  cou- 
rant de  la  négociation  suivie  entre  le  Cordelier  ita- 
lien et  l'Archevêque  de  Séville,  Dans  un  post  scrip- 
tum  ajouté  à  cette  lettre,  il  mandait  :  «  Messieurs  les 
Espagnols  ne  nous  disent  pas  tout.  S'ils  avaient  parlé, 
nous  n'aurions  fait  aucune  réflexion  sur  GanganeUi. 
Nous  l'avons  vu  porté  par  les  Albani ,  cela  nous  a 
paru  suspect.  Il  paraît  qu'on  s'est  arrangé  avec  lui, 
tout  est  dit.  » 

Le  soir  de  ce  même  jour,  Bernis  ne  laisse  plus  au- 
cune incertitude  à  l'ambassadeur  de  France.  Il  lui 
raconte  de  quelle  manière  il  a  été  joué. 

"  J'étais  si  pressé  lorsque  j'eus  l'honneur  d'écrire 
à  Votre  Excellence,  avant  et  après  dîner  dans  le  même 
billet,  que  je  crains  de  m'être  mal  expliqué  et  que 
vous  n'ayez  cru  que  je  me  plaignais  de  votre  réserve, 
tandis  que  je  n'avais  à  me  [jlaindre  que  de  celle  des 
cs{)agnols.  Ils  ont  négocié  avec  Ganganelli  :  il  n'élait 
pas  nécessaire  qu'ils  nous  disent  le  fond  de  celle 
négociation,  mais  ils  auraient  dû  nous  dire  seulement 
(ju'ils  étaient  sûrs  des  senlimenls  de  ce  Cardinal.  Ce 
mystère  nous  a  mis  dans  le  cas  de  soupçonner  Gan- 
ganelli, nous  avons  remarqué  des  pourparlers  de  ce 
Cardinal  avec  Castelii  :  tout  cela  formait  la  preuve  la 
plus  comi)lète  du  Jé^uilisme  de  Ganganelli;  nos  amis 
el  surtout  les  Corsini  en  étaient  effiayés,  et  je  vous 
avoue  que  je  croyais  trahir  le  Roi  en  secondant  son 
élection;  d'autant  plus  que  dans  la  liste  des  bons,  il 
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n'était  que  le  sixième:  voyez  quel  danger  ce  mystère 
faisait  courir  a  la  négociation  des  Espagnols,  Il  faut 
qu'ils  se  soient  assurés  des  Albani,  que  je  voyais  de- 
puis longtemps  liés  avec  eux  par  le  moyen  du  con- 
clavistc  de  Solis,  Ignace  d'Aguirra  :  le  cardinal  Orsini 
et  moi  avions  fréquemment  averti  Solis  de  la  corres- 
pondance de  cet  homme  avec  les  Albani.  jNous  crai- 
gnions qu'il  ne  le  trahit;  et  nous  étions  de  bonnes 
dupes.  Ce  matin  le  caidinal  de  Solis,  à  qui  j'ai  mon- 
tré mon  étonnement  sur  la  liaison  des  Albani,  avec 
Ganganelli,  ma  dit  qu'il  fallait  dès  le  premier  scrutin 
aller  pour  lui.  Je  lui  ai  fait  sentir  que  ce  sujet  me 
paraissait  suspect  par  ses  liaisons,  et  que  je  croyais 
qu'il  fallait  le  voir  venir  et  nous  assurer  de  lui,  en  ne 
lui  donnant  nos  voix  qu'à  proj)Os.  Il  a  i)ris  ces  ré- 
flexions pour  un  refus.  Alors  le  bandeau  fut  levé,  et 
j'ai  rapproché  les  allées  nocturnes  de  son  secrétaire 
chez  Ganganelli.  Les  j)istoles  d'Espagne  m'ont  paru 
un  bon  moyen  pour  avoir  gagné  les  Albani,  sans  les- 
quels toute  élection  est  impossible.  J'ai  donc  déclaré 
aux  Espagnols,  après  leuravoii'  fait  apercevoir  légè- 
rement que  je  voyais  tout,  que  nous  les  suivrions 
dans  la  forme  qu'ils  désiraient,  que  tous  les  soup- 
çons étaient  dissipés  dès  qu'ils  étaient  assurés  de 
Ganganelli  et  des  négociateurs  Albani.  Solis  est  con- 
venu qu'il  avait  espérance  que  Ganganelli  ferait  Pal- 
lavicini  secrétaire  d'Etat;  j'en  ai  été  d'accord  avec 
Orsini,  ainsi  que  de  conserver  la  secrétairerie  des 
brefs  à  JNegroni,  et  la  daterie  à  Cavalchini,  en  re- 
commandant pour  cette  place  Malvezzi  apiès  la  mort 
piochaine  de  Cavalchini.  Tout  cela  a  été  convenu,  et 
J'ai  ajouté  qu'il  fallait  nous  avertir  à  l'avenir  pour  que 
nos  idées,  notre  langage  et  nos  démarches  fussent 
uiiifunnes.  Voilà,  Monsieui-  l'AmbasScidcHii'.  tous  les 
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mystères  éclaircis;  il  n'e.st  pas  croyable,  mais  il  serait 
possible  que  vous  n'en  fussiez  pas  instruit.  La  diffé- 
rence de  nos  opinions  sur  la  promesse  à  exiger  a  pu 
nous  rendre  suspects;  mais  ce  serait  à  tort.  Nous 
avons  toujours  dit  que  notre  sentiment  ne  devait  pas 
régler  celui  des  autres.  Nous  sommes  bien  aises  de 
n'avoir  rien  su  des  moyens;  mais  il  était  nécessaii'e  de 
nous  instruire  de  la  négociation  en  général  pour  ré- 
gler notre  conduite.  » 

Il  ne  reste  plus  qu'à  voter  pour  Ganganelli;  Bernis 
en  prend  son  parti.  Malgré  la  blessure  faite  à  sa  va- 
nité, il  s'apprête  à  triompher  et  à  persuader  à  ce 
même  Ganganelli  que  c'est  à  la  France  qu'il  devra  la 
tiare.  «  Je  ne  dois  point  me  plaindre  du  mystère, 
puisqu'on  vous  en  fait,  écrit-il  à  d'Aubeterre,  le 
17  mai.  Dieu  veuille  que  cette  intrigue  réussisse!  Il 
est  fâcheux  d'y  être  mêlé  sans  savoir  comment  elle 
est  menée  ;  mais  il  faut  suivre  ses  instructions.  Les 
événements  justifieront  ou  condamneront  les  moyens 
qu'on  a  pris.  En  général,  il  est  certain  que  les  Al- 
bani  se  sont  jetés  cent  fois  à  ma  tête.  Mais  comme  je 
n'avais  point  d'argent  à  leur  offrir  et  que  vous  vous 
défiez  avec  raison  de  la  fidélité  de  ces  gens-là,  je  me 
suis  contenté  de  bien  vivre  avec  eux  et  de  m'en  faire 
ménager.  L'argent  com[)tant  vaut  mieux  que  toute 
chose.  Si  l'Espagne  s'attache  les  Albani  par  de  bon- 
nes pensions,  elle  sera  la  maîtresse  de  ce  pays-ci. 
Nous  ne  savons  que  déchirer  nos  ennemis  et  leur 
faire  des  tracasseries  au  lieu  de  les  gagner.  Mais  si 
M.  Azpuru  n'a  pas  assuré  son  affaire  par  des  sommes 
fortes  et  par  l'espérance  de  plus  grandes,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  les  Espagnols  fussent  joués,  d'autant 
|dus  que  les  Albani  n'abandonneront  jamais  les  Jé- 
suites et  qu'ils  ne  porteront  Ganganelli  que  dans  le 
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cas  où  il  aura  donné  les  assurances  les  plus  fortes  du 
mainlien  de  la  Soc  été.  Quand  on  fait  do  certaines 
lettres,  il  n'en  coûte  rien  de  laiie  des  contre-lettres, 
et  l'on  ne  doit  pas  plus  se  fier  aux  unes  qu'aux  au- 
tres. 1) 

Ces  insinuations  à  l'adresse  de  Ganganelli  et  qui 
tombent  sur  lui  de  tout  leur  poids  ne  se  réalisèrent 
point.  Personne  n'exi^jea  de  contie-lellres,  car  les 
Zclanli,  qui  se  décidaient  à  volei'  [»our  le  Cordclicr, 
ignoraient  le  traité  conclu.  Ils  ne  le  soupçonnaient 
iiiènie  pas,  et  l'on  en  faisait  un  tel  mystère  que  Bernis 
le  devina  plutôt  qu'il  ne  le  sut.  C'est  ce  qui  le  pous- 
sait à  ajouter  dans  ce  même  billet  :  Je  bénis  Dieu  de 
n'être  pour  rien  dans  tout  cela.  Je  serais  même  bien 
fâché  de  voir  ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'entre- 
voir. Au  reste  je  ferai  savoir  à  Ganganelli  dès  ce  soir 
que,  sans  notre  concours,  rien  ne  réussirait  pour  lui, 
et  qu'ainsi  il  doit  être  attaché  à  la  France.  11  faut  qu'il 
nous  craigne  un  peu,  mais  pas  trop.  Je  crois  cette 
précaution  essentielle,  sans  quoi  notre  rôle  serait  ab- 
solument passif  et  lidicule.  » 

D'Aubeterre  a  trempé  dans  le  complot  des  Espa- 
gnols ;  mais  il  sent  le  besoin  de  consoler  le  cardinal 
de  Bernis,  dont  l'amour-propre  saigne  encore.  Pour 
entrer  dans  les  amertumes  de  son  dépit,  il  lui  mande 
le  17  mai  :  >:  Par  mon  billet  (n"  51),  Votre  Eminencç 
aura  vu  que  j'ignorais  entièrement  le  traité  des  Espa- 
gnols pour  Ganganelli.  A  en  juger  par  les  réponses 
que  m'a  faites  M.  Azpuru.  il  paraîtrait  qu'il  n'en  était 
pas  plus  informé  que  moi.  Reste  à  savoir  s'il  a  eu  à 
mon  égard  la  même  bonne  foi  que  j'ai  pour  Votre 
Eminence.  C'est  ce  dont  je  doute.  Au  reste  il  n'y  a 
qu'à  désirer  que  cette  élection  réussisse  avec  tous  les 
arrangements  convenus  vis-à-vis  de  Votre  Eminence. 
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Elle  est  au  gré  des  Cours.  Et  les  Couronnes  auront 
eu  tout  l'avantage  du  moins  aux  yeux  du  public.  S'il 
arriveque  par  les  suites  on  ne  soit  pas  content  du  Pon- 
tificat, on  n'aura  rien  à  nous  dire.  S'il  est  bon.  nous 
en  profiterons  comme  les  autres.  Tout  ceci  est  au  ha- 
sard. Ganganelli  vaut  autant  que  les  auties,  et  les 
autres  ne  valent  pas  mieux  que  lui.  On  ne  peut  se  fier 
à  aucun.  » 

C'est  sous  de  pareils  auspices,  c'est  avec  de  tels  ou- 
trages au  Sacré  Collège  que  la  diplomatie  fait  un 
Pape;  et,  renchérissant  encore  sur  tout  cela,  Bernis 
ne  craint  pas  de  répondre,  le  17  mai  après  midi,  à 
celte  insolente  déclaration  :  »  J'ai  reçu  le  billet  dont 
Votre  Excellence  nf  a  honoré  (no  52),  il  est  si  raison- 
nable, si  net  que  c'est  pour  moi  l'Evangile.  En  con- 
séquence nous  irons  pour  Ganganelli  à  pleines  voile.s 
au  scrutin,  et  la  patience  nous  acquerra  les  voix  qui 
nous  manquent  :  car  il  me  paraît  que  le  conseil  de 
Rezzonico  ne  veut  point  de  ce  religieux.  Nous  avons 
cru,  d'après  les  apparences,  que  les  Espagnols  avaient 
formé  un  grand  plan  en  s'assurant  des  Albani, 
moyennant  quoi  tout  était  fini  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Mais  ils  se  sont  simplement  arrangés 
avec  Ganganelli,  lequel  est  devenu  riant  et  accueil- 
lant. Il  dit  partout  qu'il  ne  veut  pas  être  proposé; 
nous  le  proposerons  malgré  lui.  » 

Ganganelli  devait  se  laisser  faire  ;  mais  sans  le  vou- 
loir, Bernis  vient  de  détruire  les  odieux  soupçons  que 
la  veille  il  laissait  planer  sur  la  prétendue  vénalité 
des  Albani.  Au  moment  où  il  traçait  ces  lignes,  il 
avait  sous  les  yeux  une  lettre  de  Voltaire.  Le  pa- 
triarche de  Forney  forçait  lui  aussi  les  portes  du 
Conclave,  et,  dans  son  style  élincelant  de  spirituelles 
railleries,  il  jappelait  au  Caidii;al  les  poésies  de 
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jeunesse.  Celte  épître  (1)  fut  pour  lui  un  buuiue  qui 
calma  ses  ))lessuies.  Il  la  lui  aux  Cardinaux  de  sa 
couleur;  il  en  lira  vanité,  et,  fort  des  encourage- 
ments de  Yollaire,  il  se  cr{;t  destiné  à  l'imniorlalité. 
Le  18  nu  soir,  Bernis  écrit  encore  à  d'Aubeteire  : 
«1  La  chose  s'avance.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  culbute 
pas  au  port  !  J'ai  averti  les  Espagnols  pour  leur  faire 

(I  )  La  letlre  do  Voltaire  est  datée  du  8  mai  1769.  La  voici  telle 
qu'on  la  trouve  dans  ses  OEuvtcs  complètes  : 

a  Puisfiuc  vous  èles  encore,  Hlonseigncur  ,  dans  votre  caisse 
de  plaiiclus,  en  attendant  le  Saint-Esprit,  il  est  bien  juste  de 
tâcher  d'amuser  Votre  Eiriinence. 

a  Vous  avei  lu  sans  doute  actuellement  les  Quatre  Saisons  de 
M.  de  Saint-Lambert,  (let  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux , 
qu'on  le  compare  à  un  poème  qui  a  le  même  titre  ,  et  qui  est 
rempli  d'images  riantes ,  tracées  du  pinceau  le  plus  léjjer  et  le 
plus  facile.  Je  les  ai  lus  tous  dcu.x  avec  un  plaisir  égal.  Ce  sont 
deux  jolis  pendants  pour  le  cabinet  d'un  agriculteur  tel  que  j'ai 
l'honneur  de  l'ètie.  Je  ne  sais  de  qui  sont  ces  Quatre  Saisonx, 
à  côté  desquelles  nous  osons  placer  le  poème  de  M,  de  Saint- 
Lambert.  Le  litre  porte,  par  M.  le  C.  de  B...;  c'est  apparemment 
M.  le  cardinal  de  Itembo  '.  On  dit  (jue  ce  cardinal  était  riiomme 
du  monde  le  pins  aimable,  qu'il  aima  la  littéralure  toute  s>  vie, 
qu'elle  augmenta  ses  plaisirs  ain^i  que  sa  considération  ,  et 
qu'elle  adoucit  ses  chagrins,  s'il  en  eut.  On  prétend  (pi'il  n'y  a 
actuellement  dans  le  Sacré  Collège  (ju'un  seul  h(jmme  <jui  res- 
semble à  ce  Bembo,  et  moi  je  liens  qu'il  vaut  beaucoup  mieux. 

«  11  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant  venus  voir  ma 
cellule,  nous  n<ius  mîmes  à  jouer  le  pape  aux  trois  des  :  je  jouai 
pour  le  caidinal  Stoppani,  et  j'amenai  rafle  ;  mais  le  Suinl-Esprit 
n'était  pas  dans  mon  cornet;  ce  qui  est  sijr  ,  c'est  que  l'un  do 
ceux  pour  qui  nous  avons  joue  sera  pape.  Si  c'est  vous  ,  je  me 
rocomnumdeà  Votre  Sainteté.  Conservci,  sous  quel>|ue  titre  quo 
ce  puisse  être,  tos  bontés  pour  le  vieux  laboureur  V. 

«  l'ortunatus  et  ille  deos  cpii  novit  agrestes.  » 
*  Le  cardinal  de  Vernis  avait  un  petit poù me  sur  les  Saisons. 
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sentir  que,  quand  on  est  de  concert  avec  la  France, 
il  faut  qu'elle  joue  le  rôle  qui  lui  convient.  L'abbé  de 
Lestache  (1)  va  à  une  beure  de  nuit  cbez  le  futur 
Pape.  Il  y  porte  un  Mémoire  par  où  il  démontre  que 
c'est  à  la  France  qu'il  doit  la  tiare.  " 

Malheureusement  Ganganelli  savait  trop  à  quoi 
s'en  tenir. 

Les  rélicences  du  cardinal  de  Solis  et  le  traité 
conclu  avec  Ganganelli  plaçaient  Bernis  dans  une 
fausse  position.  Il  essayait  d'en  sortir  avec  celui  qui 
allait  s'asseoir  sur  la  Chaire  apostolique.  Ouel(|ues 
heures  auparavant,  il  tentait  la  même  chose  auprès 
du  duc  de  Choiseul.  «  On  peut  dire,  lui  mandait-il 
le  17  mai,  que  jamais  les  Cardinaux  sujets  de  la 
maison  de  France  n'ont  montré  plus  de  pouvoir  que 
dans  ce  Conclave  (2);  mais  leur  puissance  se  borne 
jusqu'ici  à  la  destruction.  Nous  avons  le  marteau  qui 
démolit,  mais  nous  n'avons  pu  saisir  encore  l'instru- 
ment qui  nous  édifie.  » 

Vin-slans  [dus  tard,  la  révolulion  française,  à  son 
tour,  trouva  le  marteau  qu'elle  avait  mis  aux  mains 

(1)  L'abbé  de  Lestaclic  était  le  coiiclaviste  du  cardinal  de 
bernis. 

(2)  D'après  le  texte  des  lettres  inédites  que  nous  venons  de 
publier,  il  est  de  toute  évidence  que  dénient  XIV  a  éic  élu  en 
dehors  de  Bernis  et  presque  malgré  lui  ;  mais  il  est  d'usage 
qu'après  l'élection  du  Pape  chacun  s'en  attribue  l'Iionneur.  Bernis 
se  donne  bien  de  garde  de  manquer  à  ce  rôle.  A  soixante-dix- 
sept  ans  de  distance  un  autre  afjcnt  français  à  Rome  ne  craint 
pas  de  publier  sur  les  toits  (ju'il  a  eu  le  même  avantage.  Les 
ambassadeurs  étrangers  sont  complètement  restés  en  dehors  de 
la  nomination  de  Pie  IX;  ils  n'y  ont  pris  aucune  part.  Ce  qui 
n'cmpèche  pas  M.  Ilossi  de  proclamer  dans  des  correspondances 
(ju'il  ral)ric|uc  en  son  honneur  pour  k-s  journaux,  (jue  c'est  à  son 
iulcrvcnliou  seule  «luc  le  souverain  Pontife  actuel  doit  la  tiaic. 


ET    LES   JÉSUITES.  303 

des  Rois  pour  abattre  la  Compagnie  de  Jésus;  ce  fut 
contre  les  li  ônes  qu'elle  le  dirigea. 

Le  19  mai  17G9,  le  cardinal  Camerlingue  de  la 
sainte  Eglise  romaine  annonçait  à  la  ville  et  à  l'uni- 
vers que  la  Chrétienté  avait  un  nouveau  chef.  Le 
Conclave  était  terminé;  le  cardinal  Ganganelli  mon- 
tait sur  la  Chaire  de  Pierre.  Il  se  nommait  Clé- 
ment XIV,  et  cette  année  1769,  qui  enfanta  tant 
d'intrigues,  qui  vit  naître  tant  d'hommes  destinés  à 
la  célébrité,  enregistrait  sous  quels  dé{)lorables  aus- 
pices il  parvenait  an  suprême  Pontificat,  Entrant  dans 
une  lutte  éternelle  avec  sa  conscience,  tanlôt  mise  à 
l'aise  par  les  caresses  des  Cours  tantôt  intimidée  par 
leurs  menaces,  le  Cordelier  sous  la  tiare  va  enfin  se 
trouver  aux  prises  avec  les  difficultés  que  son  génie 
astucieux  espéra  de  conjurer.  Le  marché  qui  le 
donna  à  l'Eglise  catholique,  [)0ur  nous  servir  des  ex- 
pressions de  d'Aubeterre,  ce  marché  a  toujours  jus- 
qu'ici été  nié  par  les  Jésuites  et  par  plusieurs  anna- 
listes. Toutesles  relations  du  Conclave  qui  se  trouvent 
aux  archives  du  Gesù  et  ailleurs,  tous  les  écrits  con- 
tem[)orains  ou  postérieurs  composés  par  les  Pères  de 
l'Institut  sur  ce  sujet  sont  unanimes  comme  les  lettres 
l)articuliéres  émanées  d'eux.  Tous  repoussent  l'hypo- 
thèse d'une  transaction  entre  Ganganelli  et  les  Car- 
dinaux espagnols. 

Nous  avons  jeté  sur  ce  point  historique  une  lumière 
inaltendue.  En  face  des  documents  que  nous  venons 
d  exhumer,  le  doute  n'est  plus  possible.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  suivre  Gansanelli  dans  la  voie  qu'il 
s'est  tracée.  Mais  enfin  de  rendre  la  démonstration 
plus  absolue  et  de  prouver  jusqu'à  quel  degré  ceux 
<pii  présidèrent  à  l'élection  du  nouveau  Pape  parais- 
sent avoir  perdu  le  sens  moral,  il  sera  bon  d'entrer 
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un  peu  plus  avant  dans  le  secret  de  leurs  manœuvres. 
Nous  avons  montré  les  Cardinaux  hostiles  à  la  Com- 
pagnie et  dévoués  à  l'abaissement  du  Saint-Siège, 
patronés  par  les  ambassadeurs'  et  récompensés  par 
lesRois.  Le  duc  d'York,  le  cardinal  Lante,  Corsini 
et  quelques  autres  ont  reçu  le  prix  de  leur  soumis- 
sion au  vœu  des  Couronnes.  Pallavicini  est  secrétaire 
d'Etat,  Negroni  sera  celui  des  brefs ,  Malvezzi  a  la 
survivance  de  la  daterie.  Le  jour  même  de  l'élection 
de  Clément  XIV,  le  marquis  d'Aubeterre  se  rappelle 
une  dette  qui  date  de  deux  ans.  Le  cardinal  Branci- 
forte  a  été  un  des  meneurs  de  l'intrigue  qui  vient  de 
se  dénouer,  et,  le  19  mai  17G9,  l'ambassadeur  de 
France  écrit  à  Bernis:  "M.  leducdeChoiseulm'ayant 
recommandé,  par  sa  lettre  du  28  septembre  1767, 
les  intérêts  de  M.  le  cardinal  Branciforte ,  je  prie 
Votre  Eminence,  de  vouloir  bien  les  appuyer  dans 
les  dilTérents  objets  qui,  selon  les  circonstances,  peu- 
vent se  présenter  et  nommément  pour  la  légation  de 
Bologne,  si  le  cas  arrivait  que  le  cardinal  Pallavicini, 
qui  en  est  aujourd'hui  pourvu,  vînt  à  obtenir  quelque 
autre  place  que  fit  vaquer  celle-là.  » 

Le  partage  des  hautes  fonctions  de  la  Cour  romaine 
est  fait  par  la  diplomatie.  Le  Franciscain  don  Joa- 
chim  de  Osma,  confesseur  du  Roi  d'Espagne,  ne  s'ou- 
blie pas.  Charles  III  demande  pour  lui  un  évéché  m 
pnrt'ibif!^.  Il  est  nommé  archevêque  deThèbes,  dans 
le  Consistoire  du  18  décembre  1769.  Azpuru,  qui 
prétend  au  chapeau  de  cardinal,  est  appelé  à  l'arche- 
vêché deValenca,  et  le  libraire  Nicolas  Pagliarini, 
qui,  sous  la  protection  de  Pombal,  inondait  l'Europe 
et  même  Rome  de  ses  pamphlets  contre  le  Saint- 
Siège  et  les  bonnes  mœurs,  obtient  par  le  bref  c?/m 
tiicid  accepimus  la  décoration  de  l'Eperon  d'or. 
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Clément  XIV  comble  d'clojjes,  il  anoblit  celui  que 
Clément  XIII  avait  justement  condamné  aux  galères, 
et  Pombal  demande  un  chapeau  de  cardinal  pour  son 
frère. 

Chacun  cherchait  à  se  faire  escompter  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  nomination  de  Ganganelli.  On  exi- 
geait de  hauts  emplois^  on  trafiquait  de  son  sufTnigc 
pour  s'imposer  au  Gouvernail  de  l'Eglise.  On  eût  dit 
que  le  système  constitutionnel  faisait  invasion  dans 
le  Conclave,  tant  étaient  i)ressés  les  rangs  des  beso- 
gneux, des  intrigants  et  des  protégés.  C'était  le  jour 
où  l'on  songeait  à  soi^  le  jour  des  salaires.  L'Ambas- 
sadeur de  Fi'ance  l'inaugure  par  des  proscriptions. 
On  récompensait  les  hommes  qui  s'étaient  vendus; 
d'Aubeterre  propose  de  faire  exiler  ceux  dont  la  con- 
science n'a  pas  lléchi.  «  Quant  aux  deux  prélats  An- 
tonelli  etGarampi.  mande  t-il  le  19  mai  à  Bernis,  il 
est  bien  essentiel  qu'ils  soient  chassés  de  Rome.  Le 
premier  est  à  présent  au  Saint-Office,  et  je  crois  que 
la  place  est  du  nombre  de  celles  qui  subsistent  tou- 
jours; mais  le  Pape  est  le  maître  de  le  chasser  de 
Rome  et  de  faire  exercer  son  emploi  par  un  autre. 
Le  second  était  ci-devant  Secrétaire  du  chiffre ,  et 
son  emploi  a  cessé  avec  le  Pontificat  passé;  de  façon 
qu'il  n'est  plus  rien.  Je  crois  qu'il  est  essentiel  de 
faire  sentir  à  ces  deux  sujets,  qui  sont  très  mauvais, 
l'indignation  des  Cours.  Votre  Eminence  sent  aisé- 
ment combien  un  tel  exemple  influe  pour  les  suites.  • 

La  position  est  nettement  dessinée  :  les  dignités 
aux  corrompus  ou  aux  timides,  la  proscription  aux 
forts.  Le  cardinal  de  Bernis.  qui  a  contribué  au  dé- 
veloppement de  celte  impudeur,  veut  bien  songer 
aux  autres;  mais  il  ne  s'oublie  pas  lui-même.  A  quel- 
ques jours  d'intervalle,  il  adresse  à  Choiseul  deux 
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lettres  qiH  prouveront  que  ce  Cardinal  savait  mieux 
faire  ses  affaires  que  celles  de  la  Catholicité.  Il  vient 
d'être  désigné  connme  ambassadeui-  du  Roi  très  chré- 
tien près  le  Saint-Siège;  c'est  la  récompense  promise 
à  son  zèle;  il  sollicite  de  l'argent  pour  tenir  maison, 
puis  il  ajoute  à  cette  déi)êche ,  datée  du  7  juin  :  «  Je 
vous  ai  envoyé  l'état  de  mes  dettes  anciennes,  mon- 
tant à  deux  cent  sept  mille  livres.  Il  faut  que  je  délè- 
gue une  somme  considérable  sur  mes  revenus  pour 
les  acquitter  :  voilà  un  point  important  à  ma  tran- 
quillité. En  voici  un  autre  qui  intéresse  mon  bon- 
heur: c'est  le  rétablissement  de  ma  pension  de  Minis- 
tre d'Etat.  Le  Roi  m'en  donne  le  titre;  il  voit  que  j'ai 
eu,  à  la  face  de  l'univers,  la  plus  grande  part  à  l'élec- 
tion du  Pape;  n'est-il  pas  de  sa  bonté  de  ne  laisser 
aucune  trace  qui  en  affaiblisse  l'idée?  Je  ne  serai 
jamais  heureux  sans  celte  faveur.  Donnez  une  com- 
pagnie à  mon  neveu,  qui  sort  des  pages,  et  vous  me 
comblerez  et  m'altacherez  à  vous  par  la  reconnais- 
sance autant  queje  le  suis  déjà  par  l'ancienne  amitié.» 
Après  avoir  mendié  avec  tant  de  giâce,  Bernis,  le 
28  juin  1769,  écrit  au  duc  de  Choiscul,  qui  a  tout  ac- 
cordé par  une  lettre  du  50  mai  :  •'  Il  y  a  longtemps 
que  je  sais  qu'on  se  défie  de  moi  en  Espagne.  Les 
csrdinaux  de  Solis  et  de  La  Cerda,  avant  d'entrer  au 
Conclave,  avaient  déclaré  imprudemment  qu'ils  ne 
seraient  pas  la  dupe  des  Français.  Ils  ont  voulu  que 
nous  lussions  la  leur  :  le  contraire  est  arrivé.  L'écrit 
qu'ils  ont  fait  signer  au  Pape  n'est  nullement  obliga- 
toire: le  Pape  lui-même  m'en  a  dit  la  teneur.  Sa 
Sainteté  craint  le  poison:  elle  se  défie  de  tout  ce  qui 
l'entoure  et  ne  se  fie  à  personne.  Le  confesseur  du 
Roi  d'Espagne  est  moine  et  ennemi  des  Jésuites.  Il 
souffle  la  haine  monastique,  et  croit  que  tout  doit 
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céder  à  son  impulsion.  Mais  le  Pape  n'a  pas  fait  de 
marché,  et  il  veut  proeéder  en  homme  sage  et  atta- 
ché à  la  vie.  ■• 

Son  pontificat  s'inausurait  sous  de  déplorables  aus- 
pices. Les  Cardinaux  des  Couronnes  faisant  cause 
commune  avec  la  diplomatie  avaient  marchandé  ou 
conquis  par  la  crainte  quelques  suffra^jes.  Ganganelli 
s'en  élail  attiré  un  plus  grand  nombre  en  lromi>ant 
leur  bonne  foi.  La  simonie,  la  terreur  et  l'intrigue 
venaient  de  créer  un  Pape;  une  solennolle  injustice 
devait  sortir  de  cet  ensemble  de  hontes.  Nous  avons 
raconté  l'originede  la  conspiration, suivons-la  main- 
tenant dans  ses  développements,  car  à  rexem[)le  de 
Didier,  abbé  du  Munt-Cassin,  puis  successeur  immé- 
diat de  Grégoire  VU  sous  le  nom  de  Victor  III,  nous 
devons  indiquer  la  source  du  mal  afin  d'en  prévenir 
le  retour.  «  Lorsque  la  foule  des  ecclésiastiques  infé- 
rieurs, dit  ce  Pape  honoré  comme  un  saint  (Ij,  mar- 
chait dans  les  voies  de  la  licence  la  plus  eltVénée, 
sans  que  personne  songeât  à  y  mettre  obstacle,  bien- 
tôt les  prêtres  et  les  diacres  (jui  étaient  obligés  d'ex- 
pliquer les  mystères  du  Seigneur  [turs  et  ciiasles  de 
corps  et  dame,  commencèrent  eux  aussi  à  s'unira 
des  femmes  comme  s'ils  eussent  été  séculiers  et  à 
f.iire  leur  testament  en  faveur  des  enfants  nés  de  ce 
commerce  sacrilège.  Il  y  eut  mémc(iucl([ues  évéques 
tellement  éhoiités  ([u'ils gardèrent  leurs  femmes  dans 
leur  propre  mai.son.  Ce  fut  surtout  à  Rome  que  cet 
exécrable  et  scandaleux  usage  .s'enrach.ia.  Ainsi,  après 
que  <im'l(iues-uiis  eurent  seulement  de  nom  occupé 
le  siège  pontifical,  Benoît  lui  aussi,  tel  par  son  nom 
cl  non  [)oint  par  ses  œuvres  (2),  Benoit  donc,  fils 

(1)  Diulo(j.  in  bibUoth.  pati mn,  (.  Wlll,  lib.  .î. 

(2)  C'est  lie  Cciioil  JX  dont  il  s'ii^il  liuiis  ce  texte  de  Victor  lll. 


308  CLÉ.HEKT    XIV 

d'un  certain  Albéric,  sénateur,  marchant  sur  les 
I races  de  Simon  le  magicien  plutôt  que  de  Simon 
Pierre,  parunt  au  sacerdoce  suprême  au  moyen  de 
sommes  considérables  que  son  père  lit  distribuer 
parmi  le  peuple.  L'horreur  qu'elle  m'inspire  ne  me 
permet  pas  de  raconter  quelle  fut  sa  conduite  désho- 
norante lorsqu'il  se  fut  ainsi  emparé  de  la  papauté,  i» 
Ce  n'est  point  une  allusion  que  nous  faisons  aux 
Cardinaux  électeurs  et  à  l'élu  de  17G9  ,  c'est  un  té- 
moignage que  nous  invoquons  pour  soutenir  nos  for- 
ces et  pour  prouver  que  l'Église  n'a  jairais  reculé 
devant  la  vérité. 
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PoTirait  (le  Ganrjanelli.  —  Son  éingcdes  Jcsuiles.  —  Lniircnt  Ricci, 
Gênerai  de  la  (îoinpannic,  le  fail  iiomnicT  cardinal. — Les  Plii- 
loso[)liPS  elles  J.insi-nisles  csj)éreiit  en  Ini.  —  L'entliousiasme 
des  Romains. —  Il  court  après  la  popularité.  — d'Alcmbert  et 
Frcdéiic  II  jugent  son  avènement. —  La  corrcsp()ndance  des 
mlnislres  e.spa,<i;nols  aveo  M.  A7[inrn  et  le  chevalier  d'Azara, 
Ions  deux  plénipolcntiaiics  d'Kspa;;ne  à  Uonie.  —  Le  dernier 
mot  de  la  diplomatie  du  dix-liuitienic  siècle.—  Le  cardinal  de 
I5ernis  ,  ambassiideur  de  France  près  le  Saint-Siège.  —  Ponr 
complaire  au  Pape,  il   atermoie  avec  la  question  des  Jésuites. 

—  Le  comte  de  Raunilz  et  le  Pape. —  Dél'ense  faite  au  Générai 
de  la  Société  de  Jésus  de  se  iin'-senter  devant  lui.  —  Clé- 
ment XIV  et  les  puissances.— ^ Sa  lettre  à  Louis  XV.  —  Ses  motifs 
d'é(]uilé  en  faveur  des  Jésuites.  —  Dé])éclie  de  Clioiseul  au 
cari^linal  de  Remis. —  Demis,  poussé  à  bout,  enf;age  le  Pape  à 
promettre  par  écrit  au  roi  d'Espagne  qu'il  abolira  ,  dans  un 
temps  donné  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Ganganelli  clicrclie  à 
éluder  ce  second  engagement.  —  Roda  presse  Azara  d'agir. — 
l'olilique  des  cabinets  vis-à-vis  du  Sain(-Siégp. — Clément  perd 
à  Rome  toute  popularité.  —  Les  Franciscains  Buontempi  et 
Francesco.  —  La  chute  de  Choisenl  rend  quelque  espoir  aux 
Jésuites.  —  Le  duc  d'Aiguillon  et  madame  du  Rarry  se  tour- 
nent contre  eux.  —  Mort  d'Aipuru.  —  Moniiio,  couitc  de  Florida 
Blanca,  envoyé  ambassadeur  à  Rome  —  Il  intimide,  il  domine 
(^.iément  XI V.  —  Leurs  entrevues.  —  Marie-Tliérése  s'ojqiose  à 
la  destruction  de  la  Compagnie  avec  tous  les  électeurs  catholi- 
(|ues  d'Allemagne. ^-Joseph  II  la  décide  à  condition  qu'on  lui 
luisseia  la  propriété  des  biens  de  l'tnstilut, —  Marie-Thérèse  se 
pintàla  maison  de  Bourbon.  —  Procès  intentés  aux  Jésuites  de 
Rome.  —  Monsignor  Allani,  leur  juge.  —  La  succession  des 
Pizani.  —  Le  Jésuite  et  le  chevalier  de  Malte.  —  Le  Collège 
romain  conthunné.— Le  séminaire  romain  mis  en  suspicion. — 
Trois  cardinaux  visiteurs. — Les  Jésuites  chassés  de  leurs  Collè- 
ges. —  Le  cardinal  d'York  demande  an  Pnpe  leur  Maison  de 
Frascati.  —  Le  P.  Lccchi  et  la  commission  des  eaux.  —  Le 
patnpiilet  espagnol  et  la  ré|)onse. — Benvenuti  exilé  de  Rome. 

—  Le  cardinal  Malve/zi  à  Bologne. — La  correspondance  secrète 
avec  le  Pape  de  ce  visiteur  apostolique  des  maisons  de  la  Com- 
pagnie.—  Précautions  prises  pour  tromper  le  peuple. —  .\veux 
de  l'arclievéquo  de  Bologne.  —  Le  ne  fiai  tuinullus  in  populo. 

Laiirciil  GanGanelli,  no  à  San-Arcangelo  le  ôl  oc- 
tobre 1705,  était  fils  d'un  médecin  de  eamiia^ne  ,  et 
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fut  reçu  jeune  dans  l'Ordre  des  Conventuels  de  saint 
François,  connu  sous  le  nom  de  Cordeliers.  Il  y  passa 
de  longues  années  dans  l'étude  et  dans  Texercicc  des 
vertus  sacerdotales.  Sa  figure  n'avait  rien  de  remar- 
quable; elle  portait  seulement  l'empreinte  d'une  rus^ 
licite  étrangère  aux  belles  formes  italiennes.  Néan- 
moins il  était  ingénieux  et  aimable  ,  littérateur  et 
artiste;  il  cachait  sous  son  froc  une  de  ces  âmes  can- 
dides dont  on  pouvait  facilement  abuser  en  lui  fai- 
sant entrevoir  au  bout  de  ses  concessions  l'avantage 
de  l'Église  et  le  bonheur  du  monde.  Mais  un  de  ces 
pressentiments  qui  s'emparent  avec  tant  de  vivacité 
des  imaginations  romaines  l'avait  plus  d'une  fois, 
dans  la  solitude  du  couvent  des  Douze-Apôtres, 
bercé  de  l'idée  qu'il  serait  appelé  à  recommencer 
l'histoire  de  Sixte-Quint,  Pauvre  comme  lui,  Corde- 
lier  comme  lui ,  il  s'était  imaginé  que  la  tiare  devait 
reposer  sur  son  front.  Cette  pensée  secrète  l'avait 
dirigé  dans  les  principaux  actes  de  sa  vie  :  il  essayait 
de  se  la  déiober  à  lui-même ,  et  chaque  démarche 
qu'il  tentait  le  ramenait  presque  à  son  insu  vers  ce 
dernier  mobile  de  ses  aspirations.  Au  temps  de  la 
puissance  des  Jésuites  il  s'était  fait  leurami.  En  1743^ 
lorsqu'il  professait  au  collège  de  Saint-Bonaventure 
des  Fianciscains  de  Rome  ,  on  l'entendit,  dans  une 
solennité  théologique  qu'il  présidait ,  et  qui  était  dé- 
diée à  saint  Ignace  de  Loyola,  s'écrier  en  s'adressanÊ 
aux  Jésuites  :  «  Si  j'avais  [)U  croire  ou  même  soup- 
çonner qu'il  me  fût  possible  de  prendre  pour  sujet  de 
celle  dissertation  une  branche  de  la  science  sacrée 
qui  vous  fût  inconnue ,  aussitôt  se  seraient  levés  de- 
vant moi  les  hommes  illustres  de  votre  Compagnie, 
dunt  le  nombre  et  le  mérite  auraient  dissipé  tous  mes 
doutes.  S'agirait-il  en   effet  de  l'interprétation  de 
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rEcriluro  ,  ici  appaniStiaieiit  les  li'avaiix  préparatoi- 
res de  Suhnoi'on  ,  là  les  couiiiiciiLaircs  tic  i.ornéliiis, 
de  Tirinus  et  des  aulres.  S'agirait-ii  de  l'histoire,  je 
trouverais  Biiii  (1),  Labbé  ,  Ilardouin  ,  Cossart  et  le 
célèbre  Siriiioiid  avec  leurs  doctes  enseiyneiuents. 
Soecuperait-on de  controverse,  ce  serait  Grégoire  de 
Valenlia  avec  la  maturité  de  ses  jugements,  Suai'cz 
avec  l'étendue  de  son  génie,  Vasquez  avec  lâpre  pé- 
nétration de  son  esprit ,  et  cent  autres.  Enlin  qu'il 
s'agisse  de  lutter  corps  à  corps  avec  les  ennemis  de  la 
Foi  et  de  venger  les  droits  de  l'Église  ,  pourrais-je 
négliger  la  vigoureuse  argumentation  doBellarmin? 
Si  je  veux  aller  au  combat  miuii  d'armes  de  toute  es- 
pèce et  me  promettre  une  victoire  assurée,  oublie- 
rai-je  les  livres  d'or  de  Denis  Petau  ,  glorieux  rem- 
part élevé  pour  la  défense  des  dogmes  catholiques? 
De  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux,  quehjue 
genre  de  connaissance  que  je  parcoure  ,  je  vois  des 
Pèi'es  de  votre  Compagnie  qui  s'y  sont  rendus  célè- 
bres. » 

Tel  était  le  jugement  que  Ganganelli  portait  des 
Jésuites.  En  i7ofJ,  Clément  Xlll,  à  la  recommanda- 
lion  de  Laurent  Ilieci ,  Général  de  la  (Compagnie, 
songea  à  le  décorer  de  la  puurprc  romaine.  Ce  fut 
le  P.  Andrcucci  qu'on  chai'gea  des  informations 
d'usage.  Ce  Jésuite  les  (It  si  f  ivorables  que  le  Pape 
n'hésita  plus  ,  et  que  le  Cordelier  se  vit  cardinal  par 
le  crédit  de  l'Institut.  A  Lisbonne ,  les  enfants  de 
Loyola  avaient  fait  nommer  Pumbal  nuni.Nti'e;  à  Ma- 
drid ,  ils  furent  les  protecteurs  de  don  Manuel  de 
Roda  et  du  cardinal  de  Sjlis;  à  Rome,  ils  mettaient 


(1)  liiiii  ii"a  juiujii  ;iji[)uil(,iiii  à  l.i  !Socnjlc   Je   Jùsiis.   H  ctail 
C'iiauuim;. 
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Ganganelli  sur  le  chemin  de  la  papauté.  Dans  un  au-^ 
Ire  temps  et  avec  des  esprits  moins  ardents  pour  les 
nouveautés  sociales  dont  personne  ne  prévoyait  les 
douloureuses  conséquences ,  Ganganelli  eut  fait  bé- 
nir son  nom;  il  aurait  passé  sur  le  trône  pontifical 
en  honorant  l'humanité  et  en  faisant  aimer  l'autorité 
apostolique.  Mais  ce  caractère,  dont  la  franchise  ex- 
pansive  .savait  avec  tant  d'art  se  servir  de  la  dissi- 
mulation comme  d'un  bouclier  impénétrable,  n'était 
pas  de  trempe  à  défier  lés  passions.  Arrivé  au  faîte 
des  grandeurs,  Ganganelli  prétendait  régner  pour  la 
satisfaction  de  ses  songes  intimes.  Si  l'orage  qu'il 
avait  cru  calmer  en  temporisant  ne  l'eût  pas  poussé 
au-delà  de  ses  vœux  et  de  ses  prévisions  ,  il  n'aurait 
laissé  dans  les  annales  de  l'Eglise  qu'une  mémoire 
dont  les  partis  opposés  ne  se  seraient  jamais  disputé 
la  glorification  ou  le  blâme.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Clé- 
ment XIV  avait  consenti  à  faire  tout  ce  que  l'opinion 
dominante  et  les  colères  des  princes  de  la  maison  de 
Jîourbon  exigeaient  pour  rendre  à  l'Eglise  une  paix 
alors  impossible.  Il  entra  dans  cette  voie ,  que  son 
élection  ouvrait  ;  il  la  parcourut  jusqu'au  bout  plutôt 
en  victime  qu'en  sacrificateur. 

Les  premiers  jouis  de  son  exaltation  furent  consa- 
crés aux  fêles  et  aux  enibrassemenls.  Le  peuple,  qui 
se  passionne  toujours  pour  un  nouveau  Pape,  se  prit 
à  célébrer  celui  que  le  Conclave  venait  d'élire.  Les 
conditions  débattues  et  acceptées  restaient  un  mys- 
tère. Quelques  esprits  prévoyants  pressentaient  bien 
que  tout  n'avait  pas  dû  se  passer  selon  les  règles  ; 
niais  contenus  par  le  respect  et  par  la  crainte  d'alar- 
mer sans  preuves  irrécusables  la  conscience  publi- 
(pie,  ilsse  taisaient.  Dans  ce  Pontife,  enfant  du  peuple 
comme  eux,  les  Romains  aimaient  à  retrouver  leu  r 
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enjouement  et  leur  finesse  (1).  Ils  le  saluaient  de 
leurs  cris  de  bonheur.  Partout  où  il  a|)[)araissait  dans 
son  carrosse  d'or  et  de  velours,  sa  bénédiction  ne 
tombait  que  sur  des  tètes  pieusement  inclinées.  L'af- 
fection remplaçait  le  respect.  On  le  croyait  clément 
de  fait  comme  de  nom  :,  chacun  se  fatigua  à  le  présen- 
ter comme  l'idéal  de  ses  rêves.  On  lui  fit  subir  la 
tyrannie  de  la  popularité;  les  ambassadeurs  se  plai- 
saient à  organiser,  à  soudoyer  les  applaudissements 
de  la  foule  pour  lui  persuader  que  les  habitants  du 
patrimoine  de  saint  Pierre  avaient  autant  de  con- 
fiance en  lui  que  le  reste  de  l'Europe.  Ganganelli  ne 
voulut  pas  se  rappeler  que  dans  les  acclamations  dont 
il  enivre  un  Souverain,  le  peuple  trouve  une  garantie 
de  liberté  pour  les  malédictions  qu'il  tient  en  réserve. 
L'enthousiasme  et  les  tendresses  des  Pvomains  sont 
aussi  variables  que  leur  climat,  et  dans  ces  moments 
de  délire  paternel  ou  filial,  Pontife  et  Chrétiens ,  tous 
oublièrent  cette  grave  parole  du  général  Collctta , 
l'un  des  écrivains  révolutionnaires  d'Italie  »La  popu- 
larité et  la  clémence,  dit-il  dans  son  Histoire  du 
royaume  de  tapies  (2),  sont  un  luxe  de  rois,  tan- 
dis que  la  justice  et  la  fermeté  sont  les  seules  mobi- 
les du  gouvernement.  " 

(1)  On  cite  encore  de  lui  un  jeu  de  mots  qui  fit  rire  tous  les 
Komains,  bons  a[>préciateur;i  de  ce  (jenre  d'esprit.  En  allant  en 
grande  pnnipe  prendre  possession  de  la  basilifiue  de  Saint-Jcan- 
de-Latran,  (ilénient  XIV  fonilia  de  la  mule  qu'il  montait,  cl  il 
tomba  en  descendant  une  rue,  voisine  du  ('.apitoie.  C'était  de 
fârheui  augure  pour  l'avenir  du  pontincat.  Les  cardinaux  et  les 
princes  (|iii  l'entouraient  s'a|)pr()ulK'nt  pour  le  rassurer  et  pour 
savoir  s'il  ne  s'est  point  blessé.  Le  Pape  répondit  en  souriant  ; 
Non  ahbiamo  coiilusiunr,  ma  ronfusione.  • 

(2)  Sloiia  dil  rcamv  <li  IS'apoli,  dil  ijuncriile  Piutro  Cvlelfa, 
libio  sesto  ,  p.  G2. 
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Au  milieu  des  transports  de  joie  dont  les  citoyens 
do  Rome  poursuivent  toujours  le  nouveau  Pontife  (1), 
Ganganelli  était  radieux.  On  lui  ap[)renait  combien  il 
est  doux  d'être  Pape  ^  sous  le  mensonfïe  de  cet  en- 
thousiasme, il  tâcha  de  ne  plus  savoir  à  quelles  con- 
ditions il  Tétait  devenu.  Il  s'imaginait  que  ses  pro- 
messes dilatoires,  que  ses  flatteries  aux  Souverains, 
que  surtout  sa  bonne  volonté  en  paroles  lui  permet- 
traient de  gagner  du  temps,  et  qu'ainsi  il  pourrait,  à 
l'aide  d'une  sage  tolérance ,  arriver  à  cicatriser  les 
pl.iies  de  la  Catholicité,  sans  avoir  besoin  de  frapper 
la Compagniede  Jésus.  Cette  politique  expcctante,  qui 
entrait  si  bien  dans  les  vues  de  Louis  XV,  ne  conve- 
nait pas  plus  au  roi  d'Es[)agnequ'àChoiseul,  à  Pombal 
et  à  d'Aranda.  Les  Philosophes  espéraient  en  Clé- 
ment XIV.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  était  leur 
maître  et  leur  adepte  ;  mais  Frédéric  les  connaissait 
de  longue  date.  Il  disait  souvent  que,  s'il  avait  une 
de  ses  provinces  à  punir,  il  la  donnerait  à  gouverner 
aux  Philosophes.  Il  voulait  récompenser  la  Silésie; 
malgré  les  prières  et  les  menaçants  sarcasmes  des 
Enclopédistes,  il  y  maintient  les  Jésuites.  La  déter- 
mination du  roi  de  Prusse  était  irrévocable^  d'Alem- 
bert  cependant  l'associait  à  la  joie  que  l'élection  de 
Clément  XIV  faisait  éprouver  aux  incrédules  ,  et  lo 


(1)  Dans  une  lettre  an  prclat  Cerati,  snr  la  mort  de  Renoit  XIV, 
lettre  daté  du  6  mai  17ô8,  Laurent  Ganganelli,  encore  simple 
cordelier,  s'exprime  ainsi  sur  les  Romains  :  a  l.e  peuple  romain, 
(lui  s"élèvc  et  s'abaisse  nomme  les  flots  de  la  Bléditerranee  et  qui 
Toudriiit  changer  de  Pape  tous  les  ans,  s'applaudit  de  ce  ([ue 
celui-ci,  cpii  en  a  régné  dij-neuf,  vient  enfin  de  mourir;  mais 
laissons- le  se  livrer  à  sa  joie  insensée.  Avant  bix  mois,  il  sentira 
Son  malheur  et  il  s'uniia  au  muiidc  entier  pour  pleurer  son 
mallieur,  » 
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16  juin  17GG  il  lui  mandait  (1)  :  «<  On  dit  que  le  cor- 
delier  Ganganelii  ne  promet  pas  poires  molk-s  à  la 
Société  de  Jésus  ,  et  que  saint  François  d'Assise 
pourrait  bien  tuer  saint  Ignace.  Il  me  semble  que  le 
Saint-Père,  tout  Cordelier  qu'il  est,  fera  une  grande 
sollise  de  casser  ainsi  son  régiment  des  gardes .  par 
complaisance  pour  les  princes  catholiques.  Il  me 
semble  que  ce  (raité  ressemble  à  celui  des  loups  avec 
les  brebis,  dont  la  première  condition  fut  que  celles- 
ci  livrassent  leurs  chiens;  on  sait  comment  elles  s'en 
trouvèrent.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  singulier,  Sn-e, 
que,  tandis  que  Leurs  Majestés  très  chrétienne,  très 
catholique,  très  apostolique  et  très  fidèle  détruise  les 
grenadiers  du  Saint-Siège,  votre  très  hérétique  Ma- 
jesté soit  la  seule  qui  les  conserve.  " 

Sous  une  forme  légère,  d'Alembert  révèle  le  der- 
nier mot  des  Philosophes.  Ce  dernier  mot .  c'est  la 
condamnation  de  Clément  XIV.  prononcée  dans  l'in- 
limité  [lar  ceux  qui,  à  force  d'adulations ,  essaient 
de  l'entraîner  à  sa  ruine.  Le  Ponlife  hésitait:  le 
7  août  de  la  même  année,  d'Alembert  écrit  encore  à 
Frédéric  II  :  »  On  assure  que  le  Pape  Cordelier  se 
fait  beaucoup  tirer  la  manche  pour  abolir  les  Jésui- 
tes (2),  Je  ne  suis  pas  étonné.  Proposer  à  un  Pape 
de  détruire  cette  brave  milice  .  c'est  comme  si  on 
proposait  à  Votre  Majesté  de  licencier  son  régiment 
des  gardes.  » 

Ces  aveux  si  remplis  de  prévisions  révolutionnaires 
et  anticatholiques  ne  se  faisaient  qu'à  voix  basse,  on 
les  gardait  pour  les  lèves  d'avenir.  En  face  de  l'opi- 
nion et  du  Saint-Siège  on  prenait  d'autres  allures  : 

(1)  OEvtr es  philosophiques  de  (V Alcmberl^  Correspondance 
t.  XVIII. 

(2)  Ibidem. 
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on  faisait  retentir  les  imputations  les  plus  étranges 
contre  l'Ordre  de  Jésus;  on  l'accusait  de  sai)er  les 
trônes  et  de  perdre  l'Église.  Le  roi  protestant  n'était 
pas  la  dupe  de  ce  concert  d'animadversions  ,  et,  le 
o  avril  1770,  il  répondait  à  d'Aleinbert  (1)  :  «  La  Phi- 
losophie, encouragée  dans  ce  siècle,  s'est  énoncée 
avec  plus  de  force  et  de  courage  que  jamais.  Quels 
sont  les  progrès  qu'elle  a  faits?  On  a  chassé  les  Jésui- 
tes, direz  vous.  J'en  conviens,  mais  je  vous  prouverai, 
si  vous  le  voulez,  que  la  vanité,  des  vengeances  se- 
crètes, des  cabales,  enfin  l'intérêt  ont  tout  fait.  » 
L'Encyclopédiste  ne  demanda  pas  la  preuve,  elle 
était  surabondante  pour  lui;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins,  avec  ses  adhérents  de  la  cour,  du  ministère, 
du  Parlement  et  de  la  littérature  ,  à  jouer  le  double 
jeu  qui  leur  réussit  si  bien. 

Les  Philosophes  restaient  dans  l'attente;  le  Roi 
d'Espagne  se  livrait  à  la  joie  ,  car  il  avait  le  secret  de 
Ganganelli.  Le  cardinal  de  Solis,  d'Aranda  et  Azpuru 
y  étaient  initiés;  mais  on  en  fit  un  mystère  aux  au- 
tres secrétaires  d'Etat.  C'est  ce  qui  explique  la  gra- 
dation d'intérêt  qui  se  trouve  à  chaque  page  de  leur 
correspondance  avec  Rome.  Rome  est  devenue , 
comme  au  lendemain  de  certaines  exaltations  ponti- 
ficales, le  centre  où  aboutissent  les  projets,  les  espé- 
rances, les  rêves  les  plus  décevants.  Chacun  bâtit  sur 
le  nouveau  Pape  tout  un  système  de  révolution  dé- 
guisé sous  le  nom  de  changements  indispensables  ou 
de  progrès  moral.  On  recueille  ses  moindres  paroles, 
on  épie  son  geste  le  i)lns  indilïérent ,  on  commente 
son  sourire  le  moins  ex[)ressif  pour  eu  tirer  un  argu- 
ment en  faveur  des  idées  ou  des  ambitions  que  l'on 

(I)  OEutrcs  phlosopliiqucs  de  d' Alcmhci  t ,  t.  X\'III. 
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met  en  avant.  Ce  n'est  pas  le  Pape  que  l'on  peint , 
chacun  essaie  de  se  peindre  en  lui.  Pioda  ,  qui  n"a 
point  été  appelé  aux  confidences  de  son  maître  et 
qui  ne  connaît  pas  encore  l'acte  signé  i)ar  Ganganelli, 
n'ose  pas  se  livrer  à  un  espoir  chimérique. 

<i  Que  voulez -vous  que  .je  vous  dise,  écrit-il 
d'Aranjuez  au  chevalier  d'Azara  le  6  juin,  sur  les 
nouvelles  que  j'ai  reçues  du  grand  théâtre  du  Con- 
clave, puisque  déjà  acla  est  fabula.  On  a  donc  dé- 
rogé au  proverbe  :  Plus  de  Sixte-Ouînt,  plus  de 
Franciscains.  Tout  le  monde  maintenant  sera  dans 
l'attente  des  premières  démarches  du  nouveau  Pape. 
Nous  verrons,  combien  de  prélats  tomberont  à  terre, 
et  combien  d'autres  relèveront  la  tête  pour  se  mon- 
trer tout  étonnés  d'un  coup  si  inattendu.  Monsignor 
Alfani  et  Guarantello  retourneront  à  leurs  béné- 
fices. Monsignor  Macedonio  espérera  le  chapeau,  et 
combien  d'autres  avec  lui.  » 

Le  13  juin.  Roda  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  devinez 
sans  doute  la  joie  qui  règne  ici  pour  l'élection  du 
Pape.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  en  France.  Au  moins 
Fuentès  nous  écrit-il  des  lettres  empreintes  de  tris- 
tesse et  de  mauvaise  humeur  sur  Ganganelli.  Nous 
verrons  ce  qu'il  fera ,  car  c'est  là  ma  règle.  Je  ne 
doute  point  qu'Azpuru  ne  soit  l'auteur  de  tout  cela. 
Dans  votre  avant  dernière  lettre  vous  donniez  déjà 
quelque  aperçu.  Pour  moi  je  n'ai  pas  eu  plus  de  part 
dans  son  exaltation  que  dans  celle  du  grand-visir. 
Mon  amitié  et  ma  coirespondance  avec  lui  pendant 
que  j'étais  à  Rome,  et  qu'il  a  voulu  continuer  par 
lettres,  est  certaine  et  notoire,  et  c'aura  été  la  source 
des  bruits  qui  courent  et  dont  vous  me  parlez.  Vous 
savez  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  point.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  me  réjouis  qu'il  ait  été  fait  Pape  plutôt 
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que  beaucoup  d'autres  à  qui  l'on  pensait.  Qu'on  le 
laisse  en  paix  pour  ce  qui  regarde  son  Ordre  et  son 
école,  j'espère  que  pour  le  reste  il  sera  condescen- 
dant, à  moins  qu'on  ne  vienne  à  lui  tourner  la  tête.  " 

Ceux  qui  ont  le  secret  du  pacte  conclu  le  16  mai 
entre  Solis  et  Ganganelli  ne  cachent  pas  leur  Joie  ; 
les  autres  s'inquiètent  de  cette  confiance  qui  leur 
})araît  reposer  sur  de  vagues  assertions.  Don  Ruys 
de  Campomanès  s'adresse  à  son  tour  à  Nicolas  d'vVzara, 
et  le  18  juillet  le  célèbre  fiscal  lui  mande  «  pour 
ce  qui  concerne  le  Pape,  je  m'en  tiens  comme  vous  à 
l'expérience.  Rome  et  sa  cour  ont  des  intérêts  très 
opposés  aux  nôtres.  Par  conséquent  c'est  une  erreur 
de  prétendre  qu'ils  agissent  contre  ce  qui  leur  est 
favorable.  La  plupart  de  leurs  affaires  sont  comme 
soutenues  et  attachées  par  des  épingles;  c'est  pour 
cela  qu'ils  se  prévalent  de  finesse.  Notre  art  devrait 
consistei"  à  ne  pas  demander  chose  qui  ne  fût  abso- 
lument juste  et  nécessaire  à  laquelle  le  Pape  ne  pût 
résister  et  puis  agir  avec  fermeté.  » 

Don  Joachim  dOsma,  le  franciscain  confesseur, se 
charge  de  solliciter,  de  presser  la  cause  de  Palafox; 
c'est  un  moyen  que  la  cour  d'Espagne  a  cru  trouver 
pour  frapper  au  cœur  la  Compagnie  de  Jésus.  Ses 
autres  adversaires  de  Madrid  lui  font  une  guerre 
plus  ouvt-rte,  mais  moins  acliarnée.  Le  12  septembre 
Roda  .  qui  n'a  pas  l'enthousiasme  de  la  foi  en  Clé- 
ment XIV,  écrit  à  Azara  :  «  Ce  que  j'attends  de  bon 
de  Rome  est  si  peu  de  chose  que  je  préfère  penser 
qu'on  ne  fera  rien.  Tous  écrivent  des  merveilles  du 
Pape,  lacontent  des  conversations  intimes  qu'ils  ont 
eues  avec  Sa  Sainteté ,  des  témoignages  de  respect 
qu'ils  en  ont  reçus  ;  vous  seul  semblez  ne  pas  voir  de 
ces  belles  choses,  puisque  vous  ne  m'écrivez  rien  de 
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semblable.  Il  paraît  que  les  projets  dont  le  P.ipc 
s'oeetipe  sont  en  (jiand  nombre.  Ce  que  je  voudrais, 
c'e>t  que  les  nôtres  avançassent  un  peu.  » 

A  peu  de  semaines  d'intervalle  Roda  gronde;  il 
s'irrite,  et  le  oî  otîlobre  il  s'exprime  en  ces  termes  à 
son  confident  dij)lomalique  de  R.ome  :  «^  Vous  êtes 
heureux  en  vérité  de  rester  simple  spectateur,  de 
n'avoir  pas  de  rôle  dans  cette  comédie  qui,  par  la 
force  même  des  choses,  devra  se  terminer  en  tra- 
gédie. La  France,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  consenti  à 
toutes  nos  résolutions  et  a  aj)prouvé  nos  condescen- 
dances, commence  à  s'éloigner  de  nous,  bien  per- 
suadée que  nous  sommes  joués,  que  Rome  ne  veut 
autre  chose  que  mener  à  bon  terme  ses  propres 
aflaires.  et  le  Pape  celles  de  son  école,  de  son  ordre, 
en  négligeant,  en  sacrifiant  même  nos  intérêts  com- 
muns. 

"  Les  Jésuites  profitent  de  l'occasion  .  et  travail- 
lent sur  tous  les  terrains  pai-  eux-mêmes,  ou  par 
leurs  émissaires.  Ils  connaissent  mieux  le  Pa[»e  et  ses 
ministres  que  nous;  ils  feront  en  sorte  que  le  Pape 
n'ait  |)as  la  libei'lé  d'agir,  ou  du  moins  feigne  de  ne 
pas  l'avoir,  sans  s'e\i)Oser  à  un  schisme. 

«  Si  mon  sentiment  prévalait,  on  aurait  déjà  coupé 
court  à  toute  négociation  avec  Rome,  on  aurait  mis 
la  main  à  l'œuvre  qui  nous  imi)orte  tant,  sans  faire 
aucun  cas  du  Pa[)e.  Avant  de  demander,  faisons- 
nous  prier  plutôt,  et  qu'ils  viennent  nous  cheieher 
eux-mêmes.  » 

Le  schisme  était  en  germe  dans  ces  paroles  minis- 
térielles. A  Rome,  ainsi  (jue  le  dit  don  Manuel,  les 
anibassadeuis  et  les  Cardinaux  du  pai-ti  des  Coii- 
l'Minis  avaient  établi  une  Babel  :  c'était  un  prodige 
de  confusion  .  et  le  5  décembre  .  il  traduit  ainsi  s;» 
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pensée  à  Nicolas  d'Azara.  «  Vous  voilà  spe<;tateur  en 
face  de  ce  théâtre  où  sont  repiéseutées  les  farces  les 
plus  ridicules.  Regardez  et  riez,  prenez  pitié  des  ac- 
teurs qui  finiront  par  se  faire  siffler.  » 

Etudiée  au  point  de  vue  de  la  diplomatie  prenant 
ses  débats  dans  ses  correspondances  intimes ,  c'est 
une  déplorable  chose  que  l'histoire.  Mais  afin  que  les 
enseignements  ne  soient  perdus  ni  pour  E.ome  ni 
pour  le  monde  catholique ,  nous  ne  devons  rien 
omettre  de  ce  langage  qui  s'est  peut-être  plus  d'une 
fois  renouvelé. 

Clément  XIV  avait  voulu,  à  son  avènement  au 
trône,  renouer  des  relations  diplomatiques  avec  la 
Gourde  Portugal.  Carvalho,  marquis  de  Pombal, 
fut  aussi  dur.,  aussi  insultant  que  les  ministres  de 
France  et  d'Espagne.  Le  26  décembre  1769,  Roda 
raconte  comment  Pombal  accueillit  la  demande  du 
Pontife,  et  quelles  furent  les  conditions  faites  :  «  Sur 
ce  qui  regarde  la  nomination  de  Monseigneur  Conti 
comme  Nonce  en  Portugal,  l'Ambassadeur  m'a  dit 
qu'il  ne  croit  pas  que  ce  soit  une  conséquence  que 
les  différends  se  soient  arrangés  entre  cette  Cour  et 
celle  de  Rome^  ni  que  Carvalho  se  désiste  pour  cela 
de  ses  engagements.  Almada,  dès  les  premières  au- 
diences qu'il  eut  de  Sa  Sainteté,  écrivit  que  le  Pape 
désirerait  avoir  un  Nonce  à  Lisbonne;  que  Carvalho 
répondit  :  Le  Portugal  ayant  son  ministre  à  Rome, 
il  était  juste  que  le  Pape  eût  le  sien  à  Lisbonne  ;  que, 
sur  celte  réponse,  le  Pape  envoya  la  liste  dans  la- 
quelle il  proposait  Conti  en  premier  lieu ,  croyant 
qu'il  serait  bien  accueilli  à  raison  de  son  antijésui- 
lisme,  et  que  la  réponse  faite  au  Pape  fut  :  Que  Sa 
Sainteté  envoie  ici  celui  qui  lui  plaira  davantage; 
qu'à  peine  cette  réponse  parvenue  à  Rome,  on  publia 
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i'éleclion  de  Conti  ;  qu'il  v;i  partir  pour  le  Portiijïal, 
où  il  remplira  les  fonctions  de  Ministre  du  Pape,  sera 
traité  avec  de  grands  égards,  el  agira  de  parfait  ac- 
cord avec  le  chargé  d'afl'.iires  de  Paris;  mais  que  tant 
que  la  Compagnie  de  Jésus  ne  sera  pas  détruite, 
affaire  la  plus  importante  de  toutes,  on  laissera  les 
autres  de  côté.  ^ 

Ainsi  le  salul  des  âmes,  les  besoins  de  l'Eglise, 
l'honneur  du  Pontificat  suprême  ,  tout  doit  [lasser 
après  la  suppression  des  Jésuites.  C'est  le  dcleiida 
Carthago  de  ces  Catons  de  contrebande  qui  es- 
sayaient leurs  armes  sur  l'Institut  de  Loyola,  afin  de 
les  diriger  plus  sûrement  contre  la  Papauté.  Ils  ne 
détestaient  que  le  Jésuite  ,  ils  ne  voulaient  frapper 
que  lui;  mais  ,  dans  le  secret  de  leurs  rêves,  le  dis- 
ciple de  saint  Ignace  n'était  qu'un  moyen.  Lors- 
qu'on 17G7,  Roda  pousse  son  cri  de  :  guerre  aux  Jé- 
suites !  et  qu'il  triomphe  de  l'opération  césaiéenne 
faite  à  la  Compagnie,  on  l'entend  dans  \q  post  scrip- 
tiim  d'une  lettre  au  duc  de  Choiseul  ,  son  ami ,  s'é- 
crier, le  17  avril  :  «^  Succès  complet.  L'opération  n'a 
rien  laissé  à  désirer.  Nous  avons  tué  l'enfant;  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  en  faire  autant  à  la  mère  ,  notre 
sainte  Eglise  romaine.  > 

Ecrasez  l'infâme  !  tel  était  le  mol  d'ordre  que,  dans 
les  accès  impies  de  sa  verve  bouffonne,  Voltaire  don- 
nait à  ses  adeptes.  Ce  cri  de  ralliement  retentissait 
au-delà  des  Pyrénées.  Don  Manuel  de  Roda,  ministre 
du  Roi  Ciitholique,  le  renvoyait  en  écho  au  duc  de 
Choiseul.  ministre  du  Roi  tix's  chrétien,  et  la  Com- 
pagnie de  Jésus  voyait  tomber  sur  elle  les  coups  ([u'ou 
dirigeait  contre  la  Religion.  Les  Pères  de  l'Institut, 
|)roscrits  de  tous  les  royaumes  gouvernés  par  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  s'étaient  letirés 
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d;jns  le  comlat  Venaissin.  La  France  les  en  chassa 
par  les  armes.  Les  Jésuites  espafjnols,  errant  sur  les 
mers,  trouvaient  un  réfugie  en  Corse  ;  le  duc  de  Choi- 
seul  s'empara  de  celte  lie,  et  il  en  expulsa  ces  exilés. 
Ils  ne  jouissaient  de  quelque  repos  qu'à  Rome  ;  Gan- 
ganelli  k  son  tour  va  leur  prouver  que  la  ville  éter- 
nelle n'est  pas  toujours  un  lieu  dasile.  Ils  s'étaient 
é[)uisés  au  service  de  l'Eglise,  et  un  Pape  leur  refu- 
sait la  sécurité.  Lassi's  non  dabatur  requies. 

A  peine  Clément  XIV  fut-il  élu,  que  Bernis  suc- 
céda au  marquis  d'Aubeterre.  Ambassadeur  de 
France  près  le  Saint-Siège,  et  fier  de  la  gratitude  of- 
ficielle que  lui  témoignait  le  Pape,  ce  Cardinal  croyait 
partager  le  fardeau  des  affaires.  Par  affection  pour 
Clément  XIV,  ou  par  un  sentiment  d'équité  en  fa- 
veur des  Jésuiles_,  on  le  voyait  se  porter  médiateur 
entre  les  impatiences  espagnoles  et  les  insolences  de 
Pombal.  Le  Souverain  Pontife  se  montrait  bienveil- 
lant pour  tous,  il  demandait  à  étudier  mûrement  la 
question  ;  Bernis  se  chargea  d'obtenir  des  délais. 
Pendant  ce  temps,  on  éloignait  du  Vatican  les  Cardi- 
naux qui  avaient  dirigé  les  affaires  sous  Rezzonico. 
On  isolait  Ganganelli,  on  lui  persuadait  en  le  flattant 
qu'il  devait  à  sa  politiijue  de  conciliation,  ainsi  qu'à 
sa  connaissance  des  hommes,  de  gouverner,  de  tout 
voir  par  lui-même.  On  l'entourait  peu  à  peu  de  Pré- 
lats hostiles  à  la  Société  de  Jésus,  on  tendait  des 
pièges  à  son  amour  de  la  paix,  on  l'amenait  à  rompre 
insensiblement  avec  ceux  qui  auraient  éclairé  son 
équité  naturelle. 

Ces  sourdes  manœuvres  que,  sous  la  protection  de 
Bernis  et  d'Azpuru,  les  ambitions  ou  les  haines  lo- 
cales propageaient  à  l'ombre  de  la  tijre,  n'échappè- 
rent point  au  comte  de  Kaunitz,  ambassadeur  de 
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Marie-Thi'^rèse.  Le  Hjiiin  17G9,  Kaunitz,  au  nomde 
l'Impératrice,  se  présentée  l'audience  du  Pape.  Dans 
l'intéict  de  l'Eglise,  il  lui  recommande  d'avoir  égard 
au  vœu  de  sa  Souveraine,  qui  ne  consentira  jamais  à 
laisser  détruire  l'Ordre  de  Jésus.  Clément  promet  de 
fjîre  ce  qu'il  pourra,  et  deux  fois  dans  quarante 
jours  il  reliise  de  recevoir  le  Général  des  Jésuites  ve- 
nant le  complimenter  pour  les  fêtes  de  saint  Louis 
de  Gonzague  et  de  saint  Ignace. 

On  ne  cessait  de  répéter  au  Pape  que  rien  n'avait 
tant  nui  aux  Jésuites  que  la  bienveillance  éclatante 
dont  son  prédécesseur  les  entoura.  Une  fois  assis  sur 
le  trône  apostolique,  Ganganelli  crut  devoir  tenir  une 
toute  autre  conduite.  Il  se  montra  si  hostile  à  la  Com- 
p;ignie,  qu'il  ne  voulut  jamais  adresser  la  parole  à 
aucun  des  Pères;  et  lorsqu'il  en  apercevait  quelques- 
uns  se  prosterner  sur  son  passage  pour  recevoir  sa 
bénédiction,  il  affectait  de  détourner  la  tète.  Il  inter- 
dit aux  officiers,  aux  serviteurs  du  [)alais  tout  rap- 
port^ toute  communication  avec  les  Jésuites.  Ces  me- 
sures ne  désarmaient  point  les  adversaires  de  l'Institut. 
Plus  elles  étaient  rigoureuses,  plus  elles  alimentaient 
le  soupçon  fixe  et  tenace  qu'il  agissait  ainsi  par  poli- 
tique. Afin  d'arriver  au  Pontificat  suprême,  Clé- 
ment XIV  s'était  écarté  du  chemin  de  la  vérité.  Il 
apprenait  à  ses  dépens  que  les  ruses  diplomatiques 
ne  laissent  au  Pape  qui  les  emploie  qu'un  appui  trom- 
peur. Il  dissimulait  pour  obtenir  des  délais  :  mais  de 
quelque  voile  qu'il  essayât  de  couvrir  ses  pensées,  il 
y  avait  à  Rome  des  yeux  pour  pénétrer  dans  cet 
abîme;  et  Azpuru  écrivait  le  5  juillet  au  comte  d'A- 
randa  :  n  Le  Pape  veut  nous  jouer  ;  mais  il  ne  faut 
[)as  que  le  Roi  se  laisse  prendre  à  ses  finesses.  Sa 
haine  contre  les  Jésuites  est  une  véritable  superche- 
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rie;  c'est  pour  (gagner  du  temps  qu  il  emploie  toutes 
ces  petites  ruses.  En  attendant  il  cherche  un  moyen 
honorable  pour  sauver  à  tout  prix  l'existence  des  Jé- 
suites. Sa  Majesté  doit  donc  persister  plus  que  jamais 
à  demander  en  termes  formels  la  destruction  de  l'In- 
stitut et  se  refuser  à  tout  arrangement.  » 

Dans  un  Bref  commençant  par  ces  mots  :  Cœles- 
tium  munerum  thesauros,  Clément  XIV,  le  12 
juillet  1769,  accordait  des  indulgences  aux  Jésuites 
missionnaires.  Il  disait  :  "  Nous  répandons  volontiers 
les  trésors  des  biens  célestes  sur  ceux  que  nous  sa- 
vons procurer  avec  grande  ardeur  le  salut  des  âmes, 
et  par  leur  vive  charité  envers  Dieu  et  envers  le  pro- 
chain, et  par  leur  zèle  infatigable  pour  le  bien  de  la 
Religion.  Comme  nous  comprenons  parmi  ces  fer- 
vents ouvriers  dans  le  champ  du  Seigneur  les  Pveli- 
gieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ceux  surtout  que 
notre  bien  aimé  fils  Laurent  Ricci  a  dessein  d'envoyer 
cette  année  et  les  années  suivantes  dans  les  diverses 
Provinces  pour  y  travailler  au  salut  des  âmes,  nous 
désirons  aussi  très  certainement  entretenir  et  accroî- 
tre par  des  faveurs  spirituelles  la  piété  et  le  zélé  en- 
treprenant et  actif  de  ces  mêmes  Religieux.  » 

A  la  lecture  du  Bref  accordé  selon  la  coutume  et 
dans  la  teneur  ordinaire,  les  cours  d'Espagne,  de 
Naples  et  de  Parme  font  entendre  les  plus  vives  pro- 
testations. Elles  réclament  contre  cet  acte,  qui  n'est 
pas  un  témoignage  de  la  bienveillance  du  Pontife, 
mais  un  usage  immémorial.  Elles  s'étonnent  que  la 
secrétairei  ie  romaine  ait  suivi  en  faveur  de  la  Société 
de  Jésus  le  protocole  adopté.  Les  Jésuites  étaient 
condamnés  au  tribunal  des  Couronnes,  ils  n'avaient 
plus  de  justice,  plus  même  d'indulgence  à  attendre 
du  Saint-Siège. 
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Don  Manuel  de  Roda  signifie  en  ces  termes,  le  15 
uoût,  la  volonté  de  Charles  lll  à  Nicolas  d'Azara  : 
«  On  ne  saurait  croire  quelle  rumeur  a  occasionné  le 
Bref  du  Pape  en  faveur  des  Jésuites  missionnaires; 
des  copies  en  ont  été  répandues,  non  seulement  k 
Madrid,  mais  dans  toute  l'Espagne.  Ceux  qui  pensent 
Lien,  se  sont  indignés  et  vomissent  des  injures  contre 
Rome;  mais  ceux  du  tiers-ordre  triomphent  et  pous- 
sent avec  le  Bref  le  même  cri  que  piovoquait  la  Bulle 
de  la  Croisade.  Plusieurs  ministres  voulaient  que  le 
conseil  suprême  le  supprimât;  mais  on  leur  a  répondu 
qu'il  semblait  plus  expédient  de  n'employer  que  l'iu- 
souciance  et  le  mépris,  afin  que  le  Pape  ait  égard  à 
notre  modération,  et  s'engage  d'autant  plus  vigou- 
reusement dans  la  juste  et  prompte  extinction  de  la 
Compagnie.  Je  tiens  pour  certain  tout  ce  que  vous 
me  dites  sur  cette  affaire,  mais  je  laisse  encore  courir 
les  choses.  Cette  transaction  ne  se  fait  pas  par  mes 
mains,  autrement  je  raccourcirais  tellement  les  li- 
mites du  temps,  que  l'on  viendrait  bientôt  à  savoir  si 
le  Pape  procède  tout  de  bon,  et  si  ses  ministres 
agissent  avec  énergie.  '» 

Clément  XIV  était  débordé  :  la  transaction  dont 
parle  Roda  ne  restait  plus  un  secret;  on  allait  à  force 
d'affronts,  faire  expier  au  Pontife  le  pacte  du  16  mai. 
Ganganelli  cherchait  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  Charles  III  et  de  Joseph  I".  Il  déférait  à 
leurs  vœux,  il  exauçait  la  moindre  piière:  il  suspen- 
dait les  effets  du  Bref  par  lequel  son  prédéeessciir 
avait  excommunié  le  duc  de  Parme  ;  mais  ces  avances 
cordiales  ne  désarmaient  point  les  colères  dont  la 
Société  de  Jésus  était  l'objet.  Le  Pape  sentit  si  bien 
sa  posilion,  que  moins  de  six  mois  après  son  exalta- 
lion  il  écrivit  à  L.uis  XV  . 


o26  CLÉMENT    XIV. 

'!  Quant  à  ce  qui  concerne  les  Jésuites,  je  ne  puis 
ni  blâmer  ni  anéantir  un  Institut  loué  par  dix-neuf 
de  aies  prédécesseurs.  Je  le  puis  d'autant  moins  qu'il 
a  été  confirmé  par  le  saint  Concile  de  Trente,  et  que, 
selon  vos  maximes  françaises,  le  Concile  général  est 
au  dessus  du  Pape.  Si  l'on  veut,  j'assemblerai  un 
Concile  général  où  tout  sera  discuté  avec  justice,  à 
charge  et  à  décharge,  dans  lequel  les  Jésuites  seront 
entendus  pour  se  défendre;  car  je  leur  dois,  ainsi 
qu'à  tout  Oidre  religieux,  équité  et  protection.  D'ail- 
leurs la  Pologne,  le  roi  de  Sardaigne  et  le  roi  de 
Prusse  même  m'ont  écrit  en  leur  faveur.  Ainsi  je  ne 
puis,  par  leur  destruction,  contenter  quelques  prin- 
ces qu'au  mécontentement  des  autres.  » 

Personnellement  Louis  XV  entrait  dans  cette  idée 
de  justice  que  le  Pontife  suggérait.  Le  Roi  de  France 
et  le  Pape  étaient  convaincus  que  l'Eglise,  assemblée 
en  concile,  ne  sacrilierait  jamais  la  Société  de  Jésu& 
aux  exigences  des  incrédules.  Ainsi  Ganganelliéchap- 
I)ait  à  la  responsabilité  du  pacte  signé  avant  son 
élection.  Ce  plan  avait  l'assentiment  de  tous  les  es- 
prits sérieux,  mais  il  n'allait  pas  aux  emportements 
de  Cliarles  III,  à  l'insouciance  de  Choiseul  et  au  vœu 
des  Piiilosophes.  Le  2G  août  1769,  le  ministre  de 
Louis  XV  faisait  part  au  cardinal  de  Bernis  de  ses 
projets  ultérieurs  ;  il  le  pressait  d'en  finir  avec  la 
Compagnie  de  Jésus.  Choiseul,  dans  cette  dépêche, 
disait  avec  sa  légèreté  habituelle  . 

<i  Je  ne  pense  pas  :  1°  qu'il  faille  confondre  la  dis- 
solution des  Jésuites  avec  les  autres  objets  en  con- 
testation, desquels  il  ne  faut  pas  même  parler  à  pré- 
sent. Le  seul  objet  actuel  est  la  dissolution.  Tous 
les  autres  objets  s'accommoderont  d'eux-mêmes 
quand  il  n'y  aura  plus  de  Jésuites. 
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«  2"  Je  pense  ovec  le  roi  d'Espajjnc  que  le  Pape  est 
faible  ou  faux  :  faible,  tâtonnaut  (l'o{)érer  ce  que  son 
esprit,  son  cœur  et  ses  promesses  exi|]ent:  faux  ,  en 
cherchant  à  amuser  les  Couronnes  par  des  espci'an- 
ces  trompeuses.  Dans  les  deux  cas,  les  ménagements 
sont  inutiles  à  son  égard;  car  nous  aurons  beau  le 
ménager,  s'il  est  faible,  il  le  sera  encore  davantage 
quand  il  verra  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  nous.  S'il 
est  faux,  il  serait  ridicule  de  lui  laisser  concevoir  l'es- 
pérance que  nous  sommes  ses  dupes.  Ce  serait  l'être, 
monsieur  le  Cardinal ,  d'attendre  que  le  Saint-Père 
eût  le  consentement  de  tous  les  princes  catholiques 
pour  l'extinction  des  Jésuites  :  vous  sentez  combien 
cette  voie  entraîne  de  longueurs  et  de  difficultés.  La 
cour  de  Vienne  ne  donnera  son  consentement  qu'a- 
vec des  restrictions  et  une  négociation  avantageuse. 
L'Allemagne  le  donnera  avec  peine;  la  Pologne,  exci- 
tée par  la  Russie,  pour  nous  faire  riche,  le  refusera  ; 
la  Prusse  et  la  Sardaigne  (j'en  ai  connaissance)  en 
useront  de  même.  Ainsi  le  Pape  ne  parviendra  sûi'c- 
ment  pas  à  réunir  ce  consentement  de  'princes,  et, 
quand  il  nous  avance  ce  préliminaire,  il  nous  traite 
comme  des  enfants  qui  n'ont  aucune  connaissance 
des  hommes,  des  affaires  et  des  cours, 

«'  Mais,  lorsque  le  Saint-Père  ajoute  qu'au  consen- 
tement des  princes  il  faut  ajouter  celui  du  Clergé,  il 
se  moque  réellement  de  nous.  Vous  savez  aussi  bien 
que  nous,  Monsieur  leCardinal.  quece  consentement 
du  Clergé  ne  pourra  se  donner  dans  les  formes  qu'en 
assem})lant  un  Concile,  et  que  de  fait  cette  assemblée 
ne  peut  avoir  lieu  dans  aucun  pays  catholique,  soit 
par  la  volonté  des  princes,  soit  par  celle  du  Pape 
même. 

a  Ouand  je  vous  ai  mandé  de  déclarer  au  Pape  que 
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les  ministres  du  Roi  se  retireraient,  vous  sentez  que 
celte  menace  est  comminatoire,  et  qu'elle  doit  vous 
servir  pour  que  le  Pape  vous  prie  de  rester,  et  pour 
qu'il  vous  engage  à  écrire  au  Roi  pour  rester,  et  à 
vous  faire  valoir  auprès  de  Sa  Sainteté.  Je  finirai  l'his- 
toire des  Jésuites  en  mettant  sous  vos  yeux  un  tableau 
qui,  je  crois,  vous  frappera.  Je  ne  sais  s'il  a  été  bien 
fait  de  renvoyer  les  Jésuites  de  France  et  d'Espagne  ; 
ils  sont  renvoyés  de  tous  les  États  de  la  maison  de 
Bourbon.  Je  crois  qu'il  a  été  encore  plus  mal  fait, 
ces  moines  renvoyés,  de  faire  à  Rome  une  démarche 
d'éclat  pour  la  suppression  de  lOrdre  et  d'avertir 
l'Europe  de  cette  démarche.  Elle  est  faite  ;  il  se 
trouve  que  les  Rois  de  France,  d'Espagne  et  de  Na- 
ples  sont  en  guerre  ouverte  contre  les  Jésuites  et 
leurs  partisans.  Seront-ils  supprimés,  ne  le  seront-ils 
pas?  Les  Rois  l'emporteront-ils?  Les  Jésuites  au- 
ronl-ils  la  victoire?  Voilà  la  question  qui  agite  les 
cabinets  et  qui  est  la  source  des  intrigues ,  des  tra- 
casseries, des  embarras  de  toutes  les  cours  catholi- 
ques. En  vérité,  l'on  ne  peut  pas  voir  ce  tableau  de 
sang-froid  sans  en  sentir  l'indécence;  et,  si  j'étais 
ambassadeur  à  Rome,  je  serais  honteux  de  voir  le 
P.  Ricci  l'antagoniste  de  mon  maître.  :> 

Le  Général  des  Jésuites,  né  à  Florence,  avait  peut- 
être  droit  de  se  mettre  en  opposition  avec  un  prince 
étranger  qui,  après  avoir  banni  les  Jésuites  de  son 
royaume,  conspirait  pour  les  faire  proscrire  des  Etats 
pontificaux;  mais,  à  coup  sûr,  Piicci  n'aurait  jamais 
insulté  le  fils  et  l'héritier  de  son  souverain.  Choiseul 
n'avait  pas  craint  d'outrager  dans  ses  vertus  le  Dau- 
phin (i),  que  la  France  pleurait  encore,  lorsque  cet 

{1}  On  lit  (Ions  Vlli^/oin  de  France  pendant  le  dix-huilièmo 
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homme  d'Etat  adressait  à  Bernis  l'inconccvaMe  lettre 
dont  nous  venons  de  citer  deux  fragments. 

Cettedépêche  troublait  la  quiétude  deClémenlXIV, 
elle  inquiétait  Bernis.  Elle  lui  laissait  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'abandonner  son  ambassade  de  Ptome,  où  il 
s'arrangeait  une  vie  de  faste,  de  plaisirs  décents  et  de 
bienfaisance  artistique.  Le  Cardinal  n'bésifa  plus. 
Louis  XV  sollicitait  un  ajournement  à  la  haine  tou- 
jours active  de  Charles  III,  il  l'obtint;  mais  Bernis , 
Az()uru ,  Orsini  et  quelques  Cardinaux  ou  Pi'élats 
raaichant  sous  leur  bannière ,  comprirent  que  les 
efforts  seraient  toujours  stériles  auprès  du  Pape  tant 
qu'ils  ne  l'auraient  pas  entraîné  au-delà  de  ses  inten- 
tions les  plus  secrètes.  Il  fallait  le  prendre  par  ses 
idées  de  justice.  On  fit  surgir  procès  sur  procès  con- 
tre les  Jésuites;  on  les  attaqua  en  détail  afin  de  les 
perdre  dans  l'esprit  du  Pontife  qui  devait  les  jugei'. 
Clément  XIV  voyait  enfin  que  sa  mansuétude  n'était 
pour  lui  qu'une  décevante  illusion,  et  qu'elle  Texpo- 

siccle,  t.  IV ,  p.  54  ,  par  Lacretellc  :  -^  Pendant  les  débats  sur  les 
Jésuites,  il  (le  Dauphin)  ne  tenta  qu'un  efTort  en  leur  faveur.  H 
fit  remettre  au  Roi  un  mémoire  qui  exprimait  les  plus  vifs  griefs 
contre  le  duc  de  Cboiseul,  et  révélait  ou  supposait  ses  intrigues 
avec  quchiues  chefs  du  Parlement  pour  opérer  la  dissolution  de 
cette  Société.  Le  roi  en  parut  frappé  et  fit  pendant  quelques 
jours  un  accueil  sévère  à  son  ministre.  Mais  celui-ci  fut  bientôt 
iustniit  par  la  marquise  de  Pompadour  des  moyens  qu'avaient 
employés  contre  lui  ses  ennemis.  11  osa  se  plaindre  avec  empdi- 
temcnt  du  Dauphin  et  de  ses  conseillers  ;  il  vint  trouver  ce  prince 
pour  lui  démontrer  la  fausseté  des  dénonciations  dont  il  s'était 
rendu  l'organe,  et  lui  porta  le  défi  de  la  haine  en  lui  adressant 
ces  paroles  :  «  Je  puis  être  condamné  au  uialli  ur  d'être  votre 
a  sujet ,  mais  je  ne  serai  jamais  votre  serviteur.  • 

A[)rès  une  telle  insolence  ,  il  est  difficile  de  s'expliquer  l'é- 
trange |)assa(;e  de  la  lettre  où  C.hoiseul  déclare  qu'il  serait  lion- 
tcii\  (le  voir  le  P.  Ricci  l'antagoniste  de  sun  m^.ilrc. 
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sait  aux  reproches  des  Cours.  Bernis  le  consolait  dans 
ses  amertumes  ;  il  avait  de  douces  paroles  à  verser 
sur  ce  cœur  ulcéré.  Il  le  conduisait  à  l'abime  en 
essayant  de  couvrir  de  fleurs  le  chemin  qui  y  abou- 
tissait. Tandis  que  Pombal  et  Choiseul,  d'un  côté, 
Monino,  Roda,  Grimaldi  et  le  duc  d'Albc,  de  l'autre, 
ne  cessaient  de  presser  l'extinction  de  la  Compagnie, 
l'ambassadeur  de  France,  qui  peut-être  ne  cherchait 
que  des  expédients  pour  la  retarder,  engagea  le  Pape 
dans  une  démarche  qui  allait  l'accélérer.  Charles  III 
avait  dénoncé  au  cabinet  de  Versailles  les  lenteurs 
du  Cardinal  diplomate.  Il  accusait  sa  bonne  foi,  il 
exigeait  son  rappel,  il  menaçait  Rome.  Bernis  ne 
trouva  qu'un  moyen  de  conjurer  cet  oi'age  :  il  sup- 
plia le  Souverain  Pontife  d'écrire  au  roi  d'Espagne. 
Clément  XIV,  harcelé,  vaincu  par  tant  d'obsessions 
et  espérant  y  échapper  encore,  se  résigne  à  deman- 
der du  temps  pour  opérer  la  suppression  de  llnslilut  ^ 
mais,  en  la  reconnaissant  indis[)ensable,  il  ajoute  que 
«  les  membres  de  cette  Compagnie  avaient  mérité 
leur  ruine  par  l'inquiétude  de  leur  esprit  et  l'audace 
de  leurs  menées.  -> 

Le  29  avril  1770  le  cardinal  de  Bernis  se  glorifie  du 
coup  de  mnitre  qu'il  a  exécuté.  Pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Choiseul  et  des  Philosophes ,  il  dit  :  «  La 
question  n'est  pas  de  savoir  si  le  Pape  ne  désirerait 
pas  d'éviter  la  suppression  des  Jésuites,  mais,  si 
d'après  les  promesses  formelles  qu'il  a  faites  par  écrit 
au  roi  d'Espagne,  Sa  Sainteté  peut  se  dispenser  de 
les  exécuter.  Cette  lettre  que  je  lui  ai  fait  écrire  au 
Roi  catholique  le  lie  d'une  manière  si  forte  que,  à 
moins  que  la  cour  d'Espagne  ne  changeât  de  senti- 
ment, le  Pape  est  forcé  malgré  lui  d'achever  l'ou- 
vrage. Il  n'y  a  que  sur  le  temps  qu'il  puisse  gagner 
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quelque  chose  ;  mais  les  retardements  sont  eux- 
mêmes  limités.  Sa  Sainteté  est  trop  éclairée  pour  ne 
pas  sentir  que,  si  le  roi  d'Espagne  faisait  imprimer  la 
lettre  qu'elle  lui  a  écrite  ,  elle  serait  déshonorée  si 
elle  refusait  de  tenir  sa  parole  et  de  supprimer  une 
Société  de  la  destruction  de  laquelle  elle  a  promis  de 
communiquer  le  plan,  et  dont  elle  regarde  les  mem- 
bres comme  dangereux,  inquiets  et  brouillons.  » 

Clément  XIV  était  lié.  Avec  son  caractère  qui  fuyait 
le  bruit  et  qui  se  serait  si  heureusement  contenté 
d'une  digne  oisiveté  sur  le  trône,  on  savait  qu'un  peu 
plus  tôt  ou  qu'un  peu  plus  tard  on  le  contraindrait  à 
tenir  cet  engagement  solennel.  Mais  cette  certitude 
ne  sulfisait  plus  à  l'activité  des  Ministres  espagnols. 
Ombrageux  et  tenaces,  toujours  en  défiance  des  au- 
tres et  d'eux-mêmes,  ils  se  faisaient  un  point  dhon- 
neur  et  un  titre  de  gloire  de  ne  pas  laisser  un  débris 
survivant  de  l'éditice  de  la  Compagnie  de  Jésus  qu'ils 
avaient  abattu.  Don  Manuel  de  Roda  reprend  la 
plume,  et  il  pousse  Azpuru  dans  la  voie  que  Char- 
les m  veut  qu'il  suive  à  Rome.  Ce  prince  a  écrit  à 
Clément  XIV  pour  presser  la  destruction  des  Jésui- 
tes. Sa  lettre  est  pleine  de  menaces  et  d'amertune. 
Ganganelli  su[)plie  Azpuru  de  la  tenir  secrète;  le 
15  janvier  1770,  Roda  lui  mande  :  "  Quant  à  ce  que 
vous  m'écrivez  sur  l'obligation  qui  vous  a  été  faite  , 
malgré  la  prière  que  vous  adressait  le  Pape  de  ne 
point  montrer  aux  autres  Ministres  la  lettre  de  Sa 
Majesté:  et  quant  au  profond  chagrin  qu'en  aé{)rouvé 
Sa  Sainteté,  je  réponds  :  A  votre  place,  j'aurais  gardé 
le  silence.  Mais  il  paraît  que  vous  en  avez  écrit  au 
Père  Confesseur;  ce  dernier  l'a  révêlé  au  Roi,  et  Sa 
Majesté  a  fait  éclater  une  très  vive  indignation,  non 
contre  vous,  mais  contre  le  Pape.  ■ 
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A  la  même  date  ,  le  P.  dOsma  .  qui  a  le  secret  de 
Charles  III,  écrit  du  Paido à  ÎNicolas d'Azara :  "  Votre 
lettre  fait  que  les  gens  d'ici  se  cassent  la  tête  sans 
frapper  sur  le  clou.  Laissons-les  dire  puisqu'ils  nous 
laissent  faire,  et  ce  sera  une  très  bonne  chose  si  vous 
dilcs  vous  même  ce  que  disent  les  autres.  » 

La  Cour  de  Rome ,  ordinairement  si  habile  à  dé- 
nouer les  fils  d'une  intrigue  diplomatique  ,  ne  savait 
que  répondre  à  ce  feu  croisé  de  correspondanceset 
de  manœuvres.  Clément  XIV  se  désolait,  ou  passait 
subitement  à  des  mouvements  de  joie  inexplicable. 
Pallavicini,  son  secrétaire  d'Etat,  ne  se  mêlait  d'affai- 
res que  le  moins  possible.  Il  ne  savait  que  ce  qu'on 
voulait  lui  faire  savoir;  il  ne  voyait  que  les  salariés  des 
Ministres  étrangers:  et,  ancien  Nonce  à  Madrid,  il  se 
croyait  tenu  par  la  reconnaissance  à  servir  la  cause 
de  Charles  III.  Le  Père  commun  des  fidèles  ne  rece- 
vait que  sur  présentation  des  Ambassadeurs.  Pour 
être  admis  à  son  audience,  il  fallait  donc  se  laisser 
marquer  de  l'estampille  diplomatique ,  être  ennemi 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  tout  au  moins  impie  ou 
athée.  Bernis  avait  beau  protester  de  son  zèle  contre 
les  enfants  de  saint  Ignace  ;  ce  zèle  n'était  pas  assez 
couronné  de  succès  pour  endormir  les  soupçons  du 
Roi  d'Espagne  et  des  Ministres;  et,  le  24  avril  1770, 
Roda  s'explique  en  ces  term.es  : 

"  Nos  affaires  à  Rome,  écrit-il  d'Aranjuez  à  Azara, 
sont  pour  moi  un  mystère.  Voilà  presque  un  an  qu'on 
parle  de  la  destruction  des  Jésuites;  on  la  donne 
même  comme  certaine  ;  mais  nous  n'en  avons  vu  ici 
ni  le  plan  ni  le  dessein  qu'on  avait  promis  de  nous 
envoyer,  afin  que  l'on  sût  s'd  serait  agréé  par  lesMo- 
niirques.  La  Cour  de  Vienne  a  déclaré  ne  pas  s'op- 
poser à  la  suppression;  elle  y  souscrit  même  avec 
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plaisir.  Il  parait  toutefois  qu'on  l-onore  cela  à  la  Se- 
crélairerie  d'Etat  de  Rome.  Je  sais  de  source  cer- 
taine que  Clioiseul  est  fort  irrité  contre  Bernis  et 
contre  les  procédés  du  Saint-Siège  ,  persuadé  qu'il 
est  que  tous  veulent  nous  jouer.  Le  duc  de  Choiseul 
a  écrit  à  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid  une  let- 
tre fulminante  dont  celui-ci  a  fait  usage  en  disant 
(jue  Choiseul  avait  raison.  Avec  tout  cela  les  Minis- 
tres de  notre  Cour  s'en  tiennent  toujours  aux  belles 
paroles  et  aux  promesses  flatteuses.  " 

Chaque  année,  le  Jeudi  saint,  les  Souverains  Pon- 
lifes  promulguaient  dans  la  Basilique  de  Saint-Pierre 
la  fameuse  bulle  ùt  cœna  Dom'uii  (1).  Clément XIV 


(I)  La  Bulle  In  cœna  Domini  tire  son  nom  du  jeudi  saint,  jour 
aiupiel  elle  se  prounilguait  autrefois.  Quelques  auteurs  rappor- 
tent sou  origine  à  Martin  V  ,  en  1420;  d'autres  à  Clément  V,  ou 
niêiîie  à  Boniface  Vlll.  J>iles  II  lui  donna  force  de  loi;  l'aul  III 
et  l'io  V  se  réservèrent  à  eux  seuls  l'absolution  des  censures 
qu'elle  contenait,  excepté  au  seul  article  do  lu  mort.  Ces  cen- 
sures re^aident  principalement  l'iiérésie,  la  protection  accordée 
■d\\\  liéréliqiies,  la  falï.irication  des  Dulles,  et  antres  lettres  apos- 
toli([iics,  les  mauvais  traitements  exercés  contre  les  Prélats,  les 
entreprises  contre  la  juridiction  ecclésiaslique,  la  (liraterie,  les 
fournitures  d'armes  aux  Sarrasins,  etc.  Grégoire  Xill  y  ajouta 
l'ajip'  1  au  futur  Concile.  On  y  lit  aussi  queliines  articles  qui  (ou- 
clii  nt  aux  limites  des  deux  pouvoirs,  comme  la  défense  d'impo- 
ser dts  tributs  sur  les  biens  de  l'Eglise,  et  qui  plus  est,  de  créer 
de  nouveaux  impôts  à  la  cliarge  du  peuple.  Ce  sont  surtout  ces 
articles  qni  furent  cause  des  réclamations  que  la  Bulle  excita 
dans  [)rc'sque  toutes  les  cours,  et  qui  la  firent  rejeter  en  Espagne, 
en  France  et  en  Allemagne.  Cette  opposition  allait  toujours 
croiss^int  jusqu'à  ce  qu'eiiGn  Clément  XIV  eu  suspendit  la  pro- 
miilgalion,  exemple  suivi  par  ses  successeurs  jusqu'à  nos  jours. 
('e|)-ndant  comme  les  clauses  de  cette  bulle  exigent  une  révoca- 
tion formelle  pour  en  faire  cesser  les  effets,  révocation  qui  n'a 
jani.iis  eu  liiii,  les  tribunaux   et  les  congrégations  romaines  la 

28. 
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en  fait  le  sacrifice.  Celte  concossioii  est  une  marque 
de  la  faiblesse  de  Ganyanelli  :  il  a  codé  sur  un  point 
essentiel,  la  diplomatie  le  salue  du  litre  de  grand 
homme.  Roda  écrit  d'Aranjuez  à  Azpuru  ,  1"  mai  : 
«  Je  reconnais  comme  digne  de  tous  éloges  l'esprit 
et  la  vigoureuse  fermeté  du  Pape  dans  la  résolution 
qu'il  a  prise  d'abolir  l'antique  usage  de  la  publica- 
tion de  la  bulle  in  cœna  Domini.  Cet  acte  m'a  paru 
plus  héroïque  et  plus  méritoire  en  son  genre  que  ne 
le  serait  celui  de  la  destruction  des  Jésuites,  J'en  ai 
ressenti  un  plaisir  extrême,  parce  que  cette  conduite 
montre  quel  est  le  caractère  du  Pape  ,  son  désir  de 
conserver  des  rapports  d'une  parfaite  harmonie  avec 
les  Cours,  et  son  courage  i)our  accomplir  de  grandes 
choses.  Cela  fait  espérer  qui!  remplira  ses  promes- 
ses au  sujet  des  autres  alîaires  ,  bien  que  les  enne- 
mis du  Pape  s'efioicent  de  le  peindre  comme  un 
homme  timide,  irrésolu  et  de  peu  de  cœur.  " 

Le  Sacré  Collège  ne  témoignait  pas  autant  de  joie 
que  les  Ministres  des  quatre  Cours.  Pour  lui  Ganga- 
nelli  ne  s'élevait  point  subitement  au  rang  des  héros 
parce  que  le  Pape  venait  de  commettre  une  lâcheté. 
La  suppression  de  la  bulle  était  un  avant-coureur 
des  autres  concessions.  Les  Cardinaux  ,  dont  la  dis- 
crétion dans  les  afiaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est 
devenue  proverbiale,  ne  craignirent  pas  de  faire  écla- 
ter leur  mécontentement.  Ils  ont  |)0ur  maxime  tra- 
ditionnelle d'adopter  au  moins  en  public  la  politique 
des  Souverains  Pontifes.  Clément  XIV  allait  si  loin 
tout  d'un  coup  ,  qu'ils  refusèrent  de  s'associer  à  un 
acte  qu'un  besoin  de  vaine  popularité  ou  d'impossi- 

siipposent   toujours   en  vigueur    (juant    aux    dispoiiluuis   sj.iii- 
tiiilh's. 
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ble  concilialiou  avait  seul  pu  conseiller.  Le  8  mai . 
dans  la  correspondance  de  Roda  avec  Azara,  on  lil  : 
«  Je  ne  m'étonne  pas  des  plaintes  ,  des  douleurs  du 
Sacré  Collège  en  voyant  la  décision  prise  de  ne  point 
publier  la  bulle  i)b  cœna  Douiini,  et  cela  sans  le 
consentement  des  Cardinaux  ,  sans  même  les  avoir 
prévenus.  Le  Pape  a  très-bien  fait.  " 

On  avait  semé  la  discorde  entre  le  Pontife  et  les 
Cardinaux;  on  l'exploitait  au  détriment  du  Saint- 
Siège.  Après  avoir  saturé  Ganganelli  d'éloges  impos- 
teurs, les  Ministres  reprirent  leur  œuvre  de  destruc- 
tion ;  et,  le  17  juillet,  Roda  mande  àd'Araza  :  «'  Nous 
apprenons  de  Rome  que  tout  ira  au  gré  de  notre 
Pvoi ,  comme  on  nous  le  disait  l'an  dernier ,  que  la 
Coni|)agnie  de  Jésus  sera  tuée,  et  que  d'autres  gran- 
des choses  s'accomi)liront.  Nous  les  espérons,  nous  y 
croyons  de  toute  l'ardeur  de  notre  foi  .  quoique  jus- 
qu'à présent  nous  n'en  ai>ercevons  aucun  indice.  » 

Quelques  jours  j)lus  tard  ,  le  ol  juillet,  Ptoda  es- 
père encore;  mais  ses  espérances  sont  grosses  de 
menaces  :  >'  Vous  me  dites,  écrit-il  de  Saint  llde- 
plionse  à  Nicolas  d'Azara,  qu'à  Vienne ,  à  Florence  ^ 
à  Venise  on  a  [)lus  fait  de  démonstrations  contre 
Rome  de[)uis  un  an  que  nous  [tendant  les  dix  années 
qui  ont  précédé.  La  même  chose  est  vrai  du  Portu- 
gal, où  jusqu'à  ce  jour  nous  n'avons  pas  vu  un  seul 
de  ces  édils  si  nombreux  publiés  dans  le  même  sens. 
Nous  seuls  restons  les  mains  dans  la  ceinture  ,  sans 
rien  faire,  attendant  tout  notre  salut  de  l'amour  du 
Pape  ,  qui  nous  veut  beaucoup  de  bien  et  qui  a  pro- 
mis de  plaire  au  Pioi  en  toutes  choses. 

Ces  flatteries  n'ont  [»as  produit  l'elTel  que  Fxoda  en 
espérait.  Le  pape  lemitorise;  le  Ministre  espagnol 
revient  à  son  naturel ,  et ,  le  28  août ,  il  secrie  dans 
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une  letire  à  d'Azara  :  '^  Oui,  vous  le  dites  très-bien  ; 
tout  est  mystère.  Je  commence  à  croire  que  ce  Pon- 
tificat passera  tout  entier,  et  on  n'aura  fait  autre 
chose  que  de  donner  bonnes  paroles  et  courtois  sa- 
ints à  tout  le  monde.  Voilà  pourquoi  je  m'affermis 
toujours  déplus  en  plus  dans  la  penséeque  cette  oc- 
casion est  la  plus  favorable  pour  agir  par  nous-mê- 
mes ,  sans  rien  demander  à  Rome  ,  nous  contentant 
d'échanger  avec  le  Pape  des  compliments  ^  et  encore 
et  toujours  des  compliments. 

Alors  comme  aujourd'hui  c'était  le  dernier  mot  de 
la  diplomatie.  On  voulait  bien  ramasser  au  pied  de  la 
Chaire  de  Pierre  les  verges  qui  devaient  battre  les 
Catholiques;  on  essayait  de  transformer  lautorité 
du  successeur  des  Apôtres  en  instrument  d'oppres- 
sion: mais  à  la  première  résistance  du  Pape  on  dé- 
clarait déjà  qu'on  était  prêt  à  agir  par  soi-même.  Le 
concours  exigé  n'était  donc  qu'une  humiliation  pour 
le  Saint-Siège.  Clément  XIV  n'osa  pas  s'en  aperce- 
voir. 

La  France  et  l'Espagne  le  laissèrent  respirer  pen- 
dant quelques  mois;  néanmoins  comme  si  la  persé- 
cution devait  toujours  s'acharner  sur  ce  vieillard 
couronné.  Pombal  et  Tanucci  reprirent  en  sous-œu- 
vre les  intrigues  de  Choiseul  et  d'Aranda.  Ils  n'a- 
vaient pas  l'insolente  élégance  de  leurs  maîtres;  ils 
furent  grossiers  dans  leurs  procédés.  Ces  derniers 
outrages  irritèrent  le  peuple  romain.  Le  Pape  détes- 
tait le  prestige  des  cérémonies  religieuses,  il  ne  gou- 
vernait qu'à  contre-cœur.  Le  dégoût  des  hommes  lui 
f.iisait  prendre  les  affaires  en  mépris.  Il  n'avait  pour 
confidents  que  deux  Religieux  de  son  couvent  des 
Saint-Apôtres,  Buonlempi  et  Francesco,  qui  l'iso- 
laient sur  le  trône,  afin  de  pouvoir  mieux  le  dominer 
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au  profit  de  leur  hnine  monasli(Hie  et  des  passions  de 
tons  les  ministres  de  la  maison  des  Bourbons.  Clé- 
ment XIV  écartait  du  Vatican  les  Cardinaux  et  les 
Princes.  On  lui  persuadait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
conseils,  et  on  lui  interdisait  par  des  flatteries  la  pos- 
sibilité d'en  réclamer.  Tanucci  était  l'ennemi  person- 
nel du  Saint-Sié{ïe;  pour  humilier  le  Pape  et  le  peu- 
ple romain  dans  cet  orgueil  d'artiste  qui  fait  une  des 
gloires  de  la  ville  éternelle^  le  ministre  napolitain 
ordonne  tout  d'un  coup  de  dépouiller  le  palais  Far- 
nèse  des  marbres  qui  enrichissent  ses  {galeries.  On 
trans[)orle  à  Naples  IHèrcule,  le  Taureau  Farnèseet 
d'autres  monuments.  Léopoldde  Toscane  suit  l'exem- 
ple de  Tanucci.  Il  enlève  la  Niobé  à  la  villa  Médicis, 
et,  sans  tenir  compte  des  douleurs  de  Ganganelli , 
Princes  et  Ministres  se  coalisent  pour  jeter  à  sa 
vieillesse  tous  les  affronts. 

A  ces  sujets  de  mécontentement  intérieur  se  joi- 
gnit la  disette,  suite  inévitable  d'une  mauvaise  admi- 
nistration. Le  Pape  vit  s'évanouir  cette  popularité 
dont  les  premiers  transports  avaient  été  si  doux  à 
son  âme.  Les  Pères  de  l'Institut  pensèrent  que  celte 
situation  ramènerait  le  Pontife  à  des  idées  plus  justes, 
et  que  tous  ensemble  ils  pourraient  encore  travailler 
à  la  gloire  de  l'Eglise.  Ils  étaient  si  complètement  en 
dehors  du  mouvement  des  affaires  que  le  P.  Garnier, 
ancien  Provincial  de  Lyon  et  alors  Assistant  de 
France  par  intérim,  écrivait  à  Rome,  le  G  mars  1770  : 
<i  Les  Jésuites  savent  qu'on  sollicite  leur  abolition  ; 
mais  le  Pape  garde  un  secret  impénétrable  sur  cette 
affaire.  Il  ne  voitquc  leurs  ennemis.  Ni  Cardinaux  ni 
Prélats  ne  sont  appelés  au  Palais,  et  n'en  a()prochent 
que  pour  les  fondions  publi(pies."  Et  le  20  juin  de  la 
même  année  le  P.   Garnier  mandait  encore  à  ses 
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frères  :  <■  Les  Jcsiiilcs  ne  s'aident  points  ils  ne  savenl, 
ils  ne  peuvent  même  s'aider,  et  les  mesures  sont  bien 
prises  contre  eux.  On  répand  ici,  comme  à  Paris  ,  le 
LMuit  que  Hiffaire  est  finie,  que  le  coup  est  porté.  » 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  la  cliute  du  duc  de 
Choiseul  vint  ranimer  toutes  les  espérances  des  amis 
de  la  Compagnie.  Après  avoir  été,  jusqu'à  la  mort  de 
mad:ime  de  Pompadour  ,  le  plus  obséquieux  courti- 
san de  cette  femme,  il  ne  voulait  plus  saluer  en  ma- 
dame du  Barry  les  déplorables  caprices  de  Louis  XV. 
Il  flétrissait  cette  courtisane  qui  le  dédaignait.  Don 
Manuel  de  Pvoda ,  qui  voit  des  Jésuites  partout,  en 
pressentit  dans  celte  impure  intrigue,  et,  le  9  mai, 
il  fait  ainsi  part  de  ses  appréliensions  à  d'Azara  : 
«'  Nous  savons  l'affaire  de  la  nouvelle  maîtresse  de 
France  et  quels  en  ont  été  les  fameux  introducteurs, 
et  toutes  les  autres  intrigues.  Le  pauvre  Choiseul  se 
trouve  abandonné  de  la  cour.  Tout  le  reste  est  Jé- 
suite du  quatrième  vœu.  Us  sont  plus  puissants  à 
Paris  maintenant  que  jamais.  » 

C'était  ainsi  que,  dans  ce  temps-là,  déjà  on  accusait 
les  enfants  de  saint  Ignace  proscrits  de  tenir  entre 
leurs  mains  les  rênes  du  gouvernement.  Le  duc  de 
Clioist'ul  fut  précii)ité  par  son  orgueil  du  faîte  des 
honneurs.  Le  :25  décembre  1770,  il  prit  la  roule  de 
l'exil,  et  le  duc  d'Aiguillon  fut  appelé  à  lui  succéder. 
Le  nouveau  ministre  avait  toujours  aimé,  toujours 
défendu  les  Jésuites. Il  arrivait  dans  un  moment  op- 
portun ;  car  le  {)OU[)le,  las  des  prodigalités  de  Choi- 
seul, applaudissait  à  sa  disgrâce,  tandis  que  les  cour- 
tisans, les  traitants,  les  parlementaires  et  les 
Philosophes  regrctlaicnt  avec  fracas  leur  prolecteur. 
D'Aiguillon  avait  des  vengeances  à  exercer  contre  la 
cour  judiciaire  :  il  la  punit  en  la  dissolvant,  comme 
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el!e-m6mc  av.iit  dissous  la  Société  de  Jc^siis.  Il  fut 
sans  pilié  i»our  les  ma[]islia(s  qui  s'éîaienl  montrés 
inexorables  pour  les  Jésuites  :  il  proscrivit  les  pros- 
cripteurs.  Mais,  dans  cette  rapide  révolution,  la 
main  des  Pères,  depuis  longtemps  bannis  du  royaume, 
ne  se  fit  pas  plus  sentir  de  près  que  de  loin.  D'Aiguil- 
lon et  le  chancelier  Maupeou  avaient  d'autres  vues. 
Madame  du  Barry,  et  c'est  un  hommage  indirect 
qu'elle  rendit  à  la  vertu  des  Jésuites,  madame  du 
Barry  ne  songeait  nullement  à  reconstruire  l'œuvre 
que  sa  devancière  avait  brisée.  Cependant  à  la  nou- 
velle des  changements  qui  s'opèrent  dans  le  ministère 
et  à  la  cour,  le  Pape  juge  que  quelques  mois  de  répit 
lui  seront  accordés.  Louis  XV  ne  voyait  plus  l'impé- 
rieux Choiseul  lui  dicter  des  ordres;  d'Aiguillon  ne 
devait  lui  faire  aucune  violence  sur  ce  point.  Le  Roi 
et  le  ministre  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  lais- 
ser au  Pape  sa  liberté  d'action  ;  mais  il  fallait  ména- 
ger Charles  d'Espagne.  Afin  de  le  consoler  de  la  dis- 
grâce de  Choiseul ,  d'Aiguillon  consent  à  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  des  Jésuites.  Le  pouvoir 
l'avait  tenté.  Pour  désarmer  les  méfiances  du  cabi- 
net de  Madrid, il  veutluidonnerdes  gages.  CharlesIIl 
soupçonnait  depuis  longtemps  le  cardinal  de  Bcrnis 
de  tiédeur  dans  ses  poursuites.  D'Aiguillon  lui  en 
fournit  la  preuve,  en  livrant  à  Pignatelli^  comie  de 
Fuentès,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  les  dépè- 
ches de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome.  Quand 
celte  lâcheté  fut  consommée.  Charles  III  et  le  duc 
d'Aiguillon  concertèrent  un  nouveau  plan  de  cam- 
pagne. 

Le  Pape  avait  obtenu  un  sursis;  il  crut  avoir  partie 
gagnée.  Se  persuadant  (pic  son  système  d'injustice 
calculée  et  de  mauvais  vouloir  officiel  envers  la  Com- 
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pîignie  trompait  les  ennemis  de  llnslitut,  il  affecta 
de  lui  faire  des  légères  blessures  dans  l'intention  de 
le  préserver  de  la  mort,  comme  Pilale  qui  faisail  battre 
de  verges  le  Sauveur  afin  de  lui  éviter  le  supplice  de 
la  croix.  Cette  pensée  était  si  bien  enracinée  dans  son 
esprit,  qu'en  1772  il  la  révélait  à  Jean  Charles  Vipera, 
l'une  des  lumières  de  l'Ordre  des  Franciscains  con- 
ventuels, l'ancien  confrère  et  l'ami  de  Ganganelli. 
Vipera,  d'un  air  consterné,  disait  au  Pape  :  "  Dois-je 
croire,  très  Saint-Père,  ce  que  la  rumeur  publique 
lépand  partout;  c'est  que,  dans  peu  de  temps,  la 
Société  de  Jésus  sera  détruite,  et  détruite  par  un 
Pontife  sorti  de  la  famille  de  saint  François?— Ras- 
surez-vous, lui  répondit  Clément  XIV  avec  assu- 
rance, non,  elle  ne  sera  pas  sacrifiée;  mais  il  faut 
que  les  Jésuites  soient  abreuvés  de  douleurs,  s'ils 
veulent  être  sauvés.  » 

Ces  détails ,  que  nous  empruntons  aux  Commen- 
taires inédits  sur  la  suppression  de  la  Compagnie, 
par  le  Père  de  Cordara  ,  indiquent  bien  que  Ganga- 
nelli  reculait  devant  l'accomplissement  de  l'œuvre 
dont  il  s'était  chargé.  Sa  vie  entière  se  consumait  à 
éluder  la  fatale  promesse  que  le  cardinal  de  Solis  lui 
avait  arraché  avant  son  exaltation.  D'un  seul  trait  de 
plume  il  pouvait  recouvrer  le  comtat  Venaissiu  et  la 
principauté  de  Bénévent  ;  Néanmoins  il  aimait  mieux 
rester  dans  la  ligne  du  devoir  que  de  rendre  à  l'Eglise 
ses  domaines  envahis.  Il  savait  que  Clément  XIII  faisait 
payer  chaque  année  aux  Jésuites,  chassés  du  Portu- 
gal, douze  mille  écus  romains  destinés  à  pourvoir  à 
leur  existence.  Le  trésor  public  était  obéré,  Ganga- 
nelli  cherchait  tous  les  moyens  de  le  soulager;  il  vou- 
lut cependant  qu'Ange  Braschi,  administrateur  des 
finances  pontificales,  continuât  le  subside.  Le  Pape 
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ne  témoignait  qu'une  crainte,  c'était  que  sa  charité 
envers  les  proscrits  de  Pombal  ne  fût  connue  des  am- 
bassadeurs portugais  ou  espagnols. 

Ange  Braschi,  qui,  quatre  années  plus  tard,  succé- 
dera au  pape  Clément  sous  le  nom  de  Pie  VI,  garda 
religieusement  le  secret  de  cette  bienfaisance  ponti- 
ficale. Mais  en  face  des  hésitations  de  Ganganelli  et 
de  la  disgrâce  de  Cboiseul,  le  roi  d'Espagne  ne  peut 
plus  contenir  son  impatience.  Roda  se  charge  d'en 
transmettre  l'expression  aux  |)lénipotentiaires  d'Es- 
pagne près  le  Saint-Siège^  le  29  janvier  1771  il  mande 
du  Pardo  à  Azpuru  : 

u  Je  ne  doute  pas  de  ce  que  vous  dites,  avec  tant 
d'assurance,  de  la  fermeté  du  Pape  dans  ses  promes- 
ses. Je  crains  pourtant  qu'à  Paris,  à  l'occasion  de  la 
chute  du  ministère,  on  ne  change  de  manière  de  voir 
au  sujet  de  la  destruction  de  la  Compagnie,  puisqu'il 
est  certain  que  le  parti  de  la  favorite,  très  dévoué  aux 
Jésuites,  est  triomphant  de  la  chute  de  Choiseul  et 
de  son  cousin  Prasiin.  Le  Cardinal  de  Bernis  n'était 
pas  même,  lui.  ami  de  Choiseul,  et  dans  le  cœur  il 
était  tout  à  fait  partisan  des  Jésuites.  Aussi  désor- 
mais devrons-nous  peu  compter  sur  ses  services;  tous 
ceux  qu'on  a  obtenus  de  lui  jusqu'à  ce  jour  ont  été 
arrachés  à  force  d'ordres  pressants,  et  grâce  à  de  vi- 
ves réprimandes.  Si  la  cour  de  Paris  vient  à  se  re- 
froidir, et  si  par  hasard  elle  s'emploie  en  faveur  des 
Jésuites,  le  Pape  se  trouvera  bien  embarrassé  ;  et  je 
ne  serais  pas  étonné  de  voir  encore  de  nouveau  les 
Jésuites  à  Paris,  et  dans  le  palais  même  du  Roi  très 
chrétien.  » 

Le  2G  mars.  Roda  qui  ne  cesse  d'écrire  pour  pres- 
ser Azpuru  et  v\zara,  redoute  de  voir  madame  du 
Barry  prendre  parti  en  faveur  des  Jésuites.  Cette 
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femme  n  osa  pas  leur  faire  celte  injure,  et  le  Minisli'C 
espagnol  put  encore  espérer. 

«•  Je  ne  doute  pas^  dit-il  à  Azpnru,  que  le  Pape 
maintienne  et  remplisse  sa  parole  ;  je  n'en  ai  même 
jamais  douté,  mais  vous  savez  ce  que  sont  les  Cours. 
Celle  de  France  se  plaignait  des  relards,  et  à  présent, 
quoiqu'elle  ne  montre  pas  avoir  changé  d'opinion,  on 
peut  craindre.  Notre  Roi  a  négligé  de  fortifier  son 
cousin  dans  son  ancien  projet.  Il  agit  dans  ce  sens; 
j'espère  que  cela  arrêtera  les  cabales  qui  se  multi- 
plient à  la  Cour  de  Fiance,  parcequ'elles  craindront 
de  déplaire  au  Roi  d'Espagne.  Au  reste,  il  est  avéré 
que  les  Jésuites  ont  joué  un  grand  lôle  dans  le  palais. 
Comme  notre  souverain  est  assez  formel,  constant, 
sobre  de  promesses  et  très  exact  à  les  accomplir,  il 
n'a  pas  un  seul  iiislant  douté  du  Pape.  Les  motifs 
qu'on  lui  alléguait  lui  plaisaient,  comine  vous  avez  [)U 
le  voir  par  les  reconventions  faites.  Depuis  que  Sa 
Majesté  comprit  que  la  cause  des  retards  avait  pour 
mobile  de  préparer  Sa  Sainteté  à  l'extinction  des 
Jésuiles  simultanément  avec  la  cause  de  notre  véné- 
rable Palafox,  le  Roi  a  senti  que  l'idée  était  bonne, 
et  il  s'est  tranquillisé  beaucoup.  » 

Pal:ifox  et  les  Jésuites,  la  béatification  de  l'un  ,  la 
destruction  des  autres,  tel  est  le  double  but  que 
poursuit  Charles  III  avec  un  acharnement  dont  il  se- 
rait difficile  de  trouver  un  autre  exemple  dans  l'his- 
toire. D'Aranda  laisse  aux  Ministres  sous  ses  ordres 
le  soin  de  traduire  la  pensée  du  maître  ;  lui,  se  con- 
tente de  l'inspirer.  Le  12  mars,  la  du  Barry  et  le  duc 
d'Aiguillon  font  leur  paix  avec  Charles  III.  Ce  jour- 
là  Roda  rassuré  s'explique  ainsi  avec  Azpuru  :  «  Il 
est  certain  que  jusqu'à  celte  heure  il  n'y  a  point  eu  à 
Paris  de  nouvelle  manière  de  voir  contraire  à  nos  ar- 
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dents  projets  de  détruire  la  Compagnie;  le  Roi  de 
France  vient  d'affirmer  à  notre  souverain  qu'il  s'en 
tenait  fermement  à  sa  dernière  résolution:  qu'il  de- 
meurera uni  à  Sa  M;ijestédans  les  instances  adressées 
au  Pape.  » 

Le  9  avril_,  la  haine  contre  les  Jésuites  l'emporte 
dans  le  cœur  de  Charles  III  sur  le  respect  qu'il  af- 
fecte de  porter  à  la  mémoire  de  Palafox.  Palafox,  c'est 
l'épigramme  et  l'intermède  jetés  dans  cette  affaire  si 
déplorablement  conduite.  Roda  notifie  d'Aranjuez 
les  disposilions  royales. 

«•  Sa  Majesté  a  aussi  éprouvé  de  la  joie  des  assu- 
rances que  vous  lui  donnez ,  au  sujet  du  prompt 
avancement  de  la  cause  de  notre  vénérable  Palafox 
et  aussi  de  celles  qui  regardent  l'extinction  des  Jé- 
suites, affaire  que  Sa  Majesté  désire  par  dessus  toutes 
les  autres.  L'empressement  avec  lequel  le  Roi  soupire 
après  le  jour  de  cette  suppression  promise  par  Sa 
S.iinteté  est  tel  que  chaque  mois  de  retard  lui  paraît 
un  siècle;  et  j'éprouverais  moi-même  un  grand  dé- 
plaisir si  les  peines  que  se  donne  le  Roi  restaient  sans 
elîet.  » 

Chaque  courrier  apportait  tantôt  à  Thomas  Az- 
puru,  tantôt  à  Nicolas  d'Azara  des  supplications  ou 
des  menaces.  La  ténacité  espagnole  était  aux  [)rises 
avec  la  lenteur  romaine  qui,  chez  Ganganelli,  se 
compliquait  d'un  remords.  Le4juin  1771.  Charles  III 
lui  fait  plus  explicitement  que  jamais  rappeler  cette 
promesse  qu'on  l'accuse  d'oublier.  Azpuru,  devenu 
évèque,  convoite  la  [)ourpre.  Il  a  des  ménagements 
pour  le  Pape,  des  circonlocutions  et  des  échappa- 
toires afin  de  forcer  Charles  d'E«pagne  à  une  inac- 
tion impossible  avec  son  caractère.  Le  prince  or- 
donne à  Roda  d'écrire  à  Azpuru  et  de  gourmander 
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d'un  seul  coup  les  irrésolutions  du  Vatican  et  l'apa- 
thie de  l'ambassadeur  espagnol.  Roda  obéit  : 

•'Je  crois,  dit-il^  qu'entre  souverains  il  ne  s'est  ja- 
mais vu  de  négociation  telle  que  celle  relative  à  l'ex- 
tinction des  Jésuites.  Tous  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  l'avaient  demandée  au  Pape.  Sa  Sainteté 
l'offrit  rondement,  sans  aucune  condition,  et  elle  pro- 
mit de  le  faire  bientôt.  Puis  après  elle  a  mis  des  con- 
ditions ;  mais  toutes  se  sont  aplanies.  Le  Pape  a 
renouvelé  ses  promesses,  assurant  toujours  qu'il  les 
réaliserait  bientôt;  mais  ce  cas  n'arrive  jamais,  et  on 
n'en  voit  même  aucun  signe.  Je  suis  vraiment  étonné 
de  ce  que  le  ministre  de  notre  cour  ne  manque 
jamais  de  phrases  et  de  circonlocutions  pour  nous 
répéter  toujours  la  même  chose  dans  chacune  de  ses 
lettres,  et  cela  sans  honte,  sans  rien  conclure,  exa- 
gérant la  sécurité  et  la  certitude  des  paroles  du 
Pape.  » 

Le  grave  Charles  III  a  fait  alliance  avec  madame 
du  Barry,  Louis  XV  est  rentré  sous  un  joug  humi- 
liant; ses  ambassadeurs  et  ceux  de  Naplesontété  mis 
aux  ordres  de  l'Espagne  ;  Roda  ,  écrivant  de  l'Escu- 
rial  à  Azpuru,  le  8  octobre  1771 ,  constate  le  fait  en 
chargeant  ce  dernier  de  féliciter  les  Cardinaux  de 
Bernis  et  Orsini  : 

«i  Le  Roi ,  ainsi  parle  Roda,  est  très-content  de  la 
promptitude  que  vous  avez  mise  cà  exécuter  l'ordre 
qu'il  vous  avait  intimé  de  renouveler  ses  instances 
sur  la  si  ardemment  désirée  suppression  des  Jésui- 
tes. Il  a  témoigné  aussi  sa  satisfaction  pour  l'avis  que 
vous  avez  donné  aux  deux  Cardinaux  de  pousser 
l'affaire  de  leur  côté  avec  la  même  diligence,  au  nom 
de  leurs  Cours  respectives.  Sa  Majesté  attend  avec 
une  profonde  inquiétude  la  réponse  que  fera  Sa 
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Sainteté  à  votre  Mémoire  et  aux  instances  des  deux 
Cardinaux.  )• 

Ce  Mémoire  ,  dont  nous  avons  l'original  entre  les 
mains ,  ne  produisit  et  ne  devait  produire  aucun  ef- 
fet. Il  parle  de  justice  et  de  salut  pour  l'Eglise  ,  tout 
en  exigeant  la  destruction  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. Ganganelli  était  plus  avancé  que  l'évêque  t^z- 
puru.  Il  n'ignorait  pas  que  ce  n'était  point  dans  l'es- 
pérance d'arriver  à  être  plus  équitables  et  plus 
dévoués  à  la  Chaire  de  Pierre  que  les  Cours  le  sou- 
mettaient à  la  torture  ;  il  garda  donc  le  silence.  «  Peu 
importe,  disait  le  Ministre  espagnol  à  l'Ambassadeur 
dans  sa  dépêche  du  19  octobre  ,  peu  importe  que  le 
Pape  ne  réponde  pas  au  Mémoire  que  vous  lui  avez 
présenté  pour  la  suppression  ;  il  suffit  qu'il  y  pense, 
et  qu'il  l'exécute  aussitôt  expiré  le  terme  par  lui  fixé. 
Cependant,  pour  la  satisfaction  du  Roi ,  il  serait  bon 
que  leSaint-Père  répondit.  Je  ne  saurais  vousexprimer 
le  désir  que  montre  Sa  Majesté  de  voir  cette  affaire 
arriver  à  son  terme;  elle  la  considère  comme  d'une 
extrême  importance.  En  attendant  elle  se  contente 
des  espérances  et  des  assurances  que  le  Pape  lui  donne 
du  prochain  accomplissement  de  ses  promesses.  » 

Ce  Roda,  dont  chaque  trait  de  plume  trahit  une 
colère  intérieure,  va  sans  cesse  d'Azpuru  à  Azara, 
comme  pour  stimuler  leur  zèle,  que  semble  attiédir 
l'atmosphère  romaine.  Azara  reçoit  de  lui,  à  la  date 
du  24  décembre,  une  lettre  ainsi  conçue  :  u  Je  ne 
vois  pas  que  nos  affaires  avancent  ;  et  cependant  nous 
devons  croire  qu'elles  vont  bien.  L'affaire  de  Palafox 
commence  à  s'embrouiller.  On  nous  demande  un 
million  de  documents.  On  attribue  tout  cela  à  un 
certain  Percz,  Trinitaire,  qui  parait  avoir  donné  un 
vole  malicieux.  Il  s'agit  mainteniint  de  le  lui  faire 

-    29. 
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payer.  Mais  en  attendant  c'est  la  cause  qui  en  souffre, 
et  le  Pape  aussi,  qui  a  fixé  ce  terme  à  la  suppression 
de  la  Compagnie.  Ce  sera  un  nouveau  prétexte  pour 
lui  de  retarder  l'accomplissement  de  ses  promesses 
tant  de  fois  renouvelées.  » 

C'était  le  succès  de  la  force  qui  se  préparait  contre 
la  conscience  publique.  La  conscience  publique  fit 
comme  font  toujours  les  lionnêtes  gens  ;  elle  se  laissa 
garrotter  dans  de  timides  bienséances.  Les  Bourbons 
se  bâtaient  de  mener  à  bonne  fin  sur  la  Compagnie 
de  Jésus  cette  opér^atwn  césaréenne  qu'ils  n'avaient 
encore  tentée  qu'en  [)artie.  Les  adversaires  de  l'In- 
stitut possèdent  la  puissance  et  l'audace,  ils  en  usent; 
et  ce  qui  surprendra  éternellement  les  esprits  qui 
réfiéciiissent,  ce  ne  sera  pas  cette  audace,  mais  le 
silence  gardé  par  les  Jésuites  au  milieu  de  cette  crise. 
On  les  a  faits  riches  au-delà  de  toute  mesure;  on  a 
prétendu  qu'ils  entassaient  des  trésors  incalculables 
sur  chaque  point  du  globe.  Dans  leurs  Missions,  en 
Espagne,  en  France,  à  Rome,  partout,  ils  exercent, 
dit  on,  une  magique  influence  sur  les  hommes  qui  les 
approchent:  ils  dis[)0S!.'nt  de  moyens  inconnus  pour 
arriver  à  leurs  fins;  le  Sacré  Collège,  la  prél.iture, 
les  princes  romains  sont  des  séides  qui  marchent  ou 
.s'arrêtent  au  signal  donné.  La  Société  de  Jésus  a 
entre  les  mains  mille  leviers  pour  battre  en  brèche 
ses  ennemis,  et  dans  cette  complication  d'événe- 
ments, à  travers  ces  correspondances  secrètes  où 
tout  se  dit,  dans  le  pêle-mêle  de  ces  pamphlets  et  de 
ces  dépêches  otlicielles  où  la  calomnie  se  met  si  par- 
faitement à  l'aise,  on  ne  rencontre  aucun  acte  de 
résistance  de  la  part  des  Pères.  Ils  sont  assaillis  de 
tous  côtés  comme  une  place  qui  commence  à  être 
démantelée,  et  ils  restent  dans  l'inaction. 
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Si  j.imais  occasion  s'est  présentée  de  faire  usage  de 
leur  influence  et  de  leurs  richesses,  c'est  à  coup  sûr 
la  plus  favorable,  la  seule  qui  ferait  excuser  l'intri- 
gue. Eux  qui  savent  lout,  ils  doivent  connaître  le 
faible  de  leurs  persécuteurs,  et  il  n'y  a  pas  une  trace 
de  séduction  ou  de  corruption  mise  à  nu.  On  les 
accuse  d'être  de  moitié  dans  le  secret  des  familles, 
d'avoir  une  oreille  et  un  œil  ouverts  sur  tous  les 
mystères  de  la  vie  privée  ou  de  la  vie  publique,  et  ils 
n'ont  pas  l'art  de  pénétrer  les  trames  qu'on  ourdit 
contre  eux.  Les  ministres  et  les  ambassadeurs  de  la 
maison  de  Bourbon  sont  en  guerre  permanente  en- 
tre eux.  La  jalousie  a  semé  la  haine  dans  le  camp 
ennemi.  Choiseul  méprise  Pombal;  d'Aranda  est  ac- 
cusé par  Grimaldi  :  Azpuru  dénonce  Roda;  Monino 
accuse  Azara  •  Bernis  ne  cesse  de  se  plaindre  de  Ta- 
nucci  ;  et  les  Jésuites  ne  cherchent  pas  à  profiter  de 
ces  mésintelligences.  Le  Sacré  Collège  est  en  dé- 
fiance de  Clément  XIV,  et  ils  ne  prennent  même  pas 
parti  pour  leurs  défenseurs  contre  le  Souverain  Pon- 
tife. On  ne  les  voit  point  essayer  de  forcer  les  portes 
du  Vatican  ou  du  Ouirinal.  Ils  n'agissent  auprès 
d'aucun  de  ces  diplomates  dont  le  luxe  a  si  souvent 
besoin  d'aumônes:  ils  ne  soudoient  personne,  et  la 
cause  en  est  bien  simple.  Elle  se  trouve  dans  une 
lettre  du  Général  de  l'Institut.  Le  P.  Ricci  s'adresse 
à  tous  ses  frères,  il  leur  parle  à  cœur  ouvert.  Tandis 
qu'on  accuse  les  Maisons  des  Jésuites  de  regorger 
d'or,  voilà  à  quelle  pénurie  ils  étaient  réduits,  treize 
années  avant  leur  suppression  à  Rome,  lorsque  les 
mille  voix  des  Philosophes,  des  Gouvernants  et  des 
Jansénistes  les  proclamaient  les  maîtres  du  monde^ 
les  dispensateurs  de  toute  grâce.  Alors  la  Compagnie 
de  Jésus  subsistait  encore  dans  le  Royaume  très 
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chrétien,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
au-delà  des  mers.  Elle  n'avait  à  noinrir  que  les  exilés 
dont  le  marquis  de  Pombal  ne  put  pas  faire  des 
prisonniers  ou  des  martyrs;  ce  surcroît  de  dépenses 
était  pour  elle  un  cas  de  ruine  imminente.  Le  20  dé- 
cembre 1760,  Ricci  peint  en  ces  termes  aux  Provin- 
ciaux la  détresse  dans  laquelle  la  Compagnie  est 
plongée. 

«  L'arrivée  de  nos  Pères  et  Frères  du  Portugal 
dans  les  villes  des  Etats  du  Pape  m'oblige  de  prendre 
conseil  de  Votre  Révérence,  ainsi  que  de  tous  les 
autres  Provinciaux.  Leur  manière  de  vivre,  il  est 
vrai,  est  si  conforme  à  celle  qui  convient  à  des  Reli- 
gieux que  je  me  sens  très  soulagé  dans  ce  qui  doit 
être,  avant  tout,  l'objet  de  ma  sollicitude,  je  veux 
dire  la  fidèle  observance  des  règles.  Mais  ce  qui 
m'afflige  profondément,  c'est  que  je  ne  vois  aucun 
moyen  de  leur  procurer  l'argent  nécessaire  à  leurs 
besoins  les  plus  indispensables.  Déjà  neuf  cents  ont- 
été  déportés  ici;  nous  pensons  qu'ils  seront  suivis  de 
beaucoup  d'autres,  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
Marava,  à  Goa  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Asie. 
Je  les  entretiens  économiquement  sans  doute,  comme 
le  comporte  notre  manière  de  vivre,  mais  toutefois, 
sans  qu'ils  manquent  du  nécessaire,  quant  à  ce  qui 
touche  la  nourriture,  le  vêtement,  l'habitation.  C'était 
un  devoir  que  nous  dictait  la  justice,  la  charité,  la 
commisération,  la  tendre  piété  envers  des  enfants, 
des  frères  abandonnés  et  manquant  de  tout  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  convient  que  nous  les  sustentions,  jusqu'à 
ce  que  la  divine  Providence  en  dispose  autrement. 
Cependant  l'entretien  de  tant  d'hommes,  adapté  aux 
règles  de  notre  vie  commune,  quoique  économique, 
entraîne  de  grandes  dépenses,  qui  dureront  tant 
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qu'il  plaira  à  Dieu,  et  nous  n'avons  pas  de  fonds  qui 
nous  procurent  des  ressources  suffisantes.  Plût  au 
ciel  qu'il  eût  été  permis  de  partager  nos  chers  Por- 
tugais entre  toutes  les  Provinces  !  sans  doute  qu'on 
aurait  pu  facilement  alors  les  entretenir  ;  mais  il  a 
plu  au  Seigneur  de  les  concentrer  dans  un  seul  pays^ 
assez  peu  vaste  du  reste ,  et  qui ,  évidemment  pour 
cette  raison,  nécessite  des  dépenses  bien  plus  grandes 
encore, 

"  Ainsi,  puisque  l'obligation  est  faite  à  la  Compa- 
gnie tout  entière  d'alimenter  nos  frères  du  Portugal 
exilés  et  privés  de  toute  ressource,  il  reste  à  cher- 
cher les  moyens  les  plus  opportuns  d'accomplir  ce 
devoir.  Je  n'ignore  pas  l'état  de  pénurie  dans  lequel 
se  trouvent  presque  toutes  les  Provinces,  les  dettes 
considérables  dont  sont  grevés  la  plupart  des  Col- 
lèges, en  un  mot  tout  ce  que  les  malheurs  des  temps 
viennent  ajouter  à  la  pauvreté  générale.  Cependant, 
après  y  avoir  longtemps  et  beaucoup  réfléchi  avec 
une  incroyable  douleur,  je  me  disais  :  One  ferai-je, 
puisque  c'est  là  l'unique  moyen?  Que  deviendront  en 
effet  nos  règles  de  vie  commune,  si,  parceque  nous 
sommes  très  pauvres,  nous  ne  pouvons  plus  subvenir 
aux  besoins  de  la  vie,  telle  que  nos  usages  l'ont  éta- 
blie parmi  nous?  Et  si  jamais  parmi  nous  la  vie  corn 
mune  vient  à  recevoir  quelque  atteinte  (ce  dont  nous 
préserve  le  ciel  !)  c'en  est  fait  de  noire  Institut,  qui 
en  tire  sa  principale  action  ;  c'en  est  fait  de  nos  mi- 
nistères désormais  consacrés,  non  plus  au  salut  des 
âmes,  non  plus  à  la  gloire  de  Dieu,  mais  aux  lucres 
de  ce  monde.  Et  voilà  le  motif  qui  me  fait  hésiter  de 
charger  la  Compagnie  de  dettes  nouvelles  pour  les 
années  qui  viendront,  ce  que  j'ai  été  obligé  de  faire 
cette  première  année  ;  peu  à  peu  ces  dettes  s'accu- 
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Ululeraient  d'une  manière  effrayanle,  et  elles  amè- 
neraient pour  tous  celte  détresse  imminente  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  11  en  est  qui  conseillent  de 
demander  la  faculté  de  recevoir  des  aumônes  pour 
les  messes ,  tant  que  subsistera  le  cas  de  nécessité  ; 
mais  ce  moyen  suggéré  ft-rait  aussi  une  profonde 
blessure  à  noire  Institut;  la  pensée  de  lui  porter  ce 
rude  coup  m'effraie.  Du  resle,  songeons  aux  accusa- 
tions sans  nombre  qui  en  résulteraifiit  dans  ces  temps 
où  toute  l'Europe,  comme  inondée  de  livres  dictés 
par  le  mensonge,  retentit  de  discours  inspirés  par  la 
calomnie. 

«  Enfin  autre  chose  est  la  faculté  de  recevoir  des 
aumônes,  autre  chose  est  de  les  trouver.  Je  pns!«esous 
silence  d'autres  difficultés  réelles  à  ce  projet,  et  qui 
se  présenteront  peut-être  à  la  pensée  de  qui  considé- 
rera sérieusement  la  chose.  Ainsi  donc,  en  butte  à 
ces  angoisses  dont  je  ressens  le  poids  accablant  bien 
plus  que  tous  les  autres,  je  demande  un  conseil  à 
chacun  de  vous.  A  cause  de  la  nature  importante  de 
cette  affaire,  que  Votre  Révérence  veuille  d'abord  y 
penser  devant  Dieu  et  la  recommander  aux  prières 
des  autres;  qu'elle  l'examine  sérieusementelle  même; 
ensuite  qu'elle  la  discute  avec  des  hommes  d'une 
haute  prudence,  avec  les  Pères  les  plus  attachés  à 
notre  Institut  et  5  la  vie  religieuse;  enfin  qu'elle 
m'envoie  par  écrit  son  sentiment  et  celui  des  autres. 
Que  tous  se  niellent  à  i)rier  avec  ardeur;  qu'ils  con- 
jurent ce  Dieu  dont  la  bonté  nourrit  les  animaux,  de 
venir  au  secours  de  notre  indigence  et  de  celle  de 
nos  frères;  qu'il  nous  accorde,  non  de.s  richesses, 
mais  les  choses  nécessaires  à  noti'e  existence;  oui, 
qu'il  nous  apprenne  à  chérir  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ;  mais  qu'd  écarte  de  nous  cette  disette  qui 
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nous  porterait  à  dévier  de  nos  très  saintes  règles.  » 
Deux  ans  plus  tard,  la  misère  se  fait  plus  durement 
sentir  encore;  le  Pape  intervient,  et  voici  de  quelle 
manière.  Le  o  septembre  1762,  le  Général  de  la  Com- 
pagnie notifie  les  dispositions  suivantes  aux  Provin- 
ciaux d'Italie  : 

<t  Ayant  humblement  représenté  au  Saint-Père 
Clément  XIII  les  grandes  misères  dans  lesquelles  se 
trouvent  presque  toutes  les  provinces  de  la  Compa- 
gnie, et  d'une  autre  part  la  nécessité  de  concourir 
au  maintien  de  nos  Pères  et  Frères  du  Portugal.  Sa 
Sainteté  a  daigné  nous  accorder  pour  cinq  ans.  par 
rescrit  du  27  juillet  1702,  la  faculté  d'employer  au 
susdit  maintien  les  ventes  et  produits  des  seuls  legs 
pieux  qui  sont  laissés  à  nos  maisons  et  Collèges,  pour 
l'érection  d'églises,  chapelles  et  autels,  pour  le  bâti- 
ment des  maisons,  pour  l'ornement  des  é.jises,  pour 
pourvoir  aux  objets  sacrés  tels  qu'argenterie  et  au- 
tres, qui  appartiennent  plutôt  à  la  magnificence  et  à 
l'embellissement  qu'à  la  nécessité.  Sa  Sainteté  veut  en 
même  temps  que  l'on  accomplisse  entièrement  toutes 
les  obligations  de  messes,  suffrages  et  autres  œuvres 
enjointes  par  les  bienfaiteurs.  J'en  donne  avis  à  Votre 
Révérence  afin  qu'elle  puisse  en  faire  usage..Je  lui 
recommande  cependant  avec  le  i)Ius  grand  soin  de 
tenir  très  secrète  une  telle  faculté  et  d'en  user  avec 
toutes  les  précautions  ;  et  cela  pour  le  seul  motif  de 
l'abus  que  la  méchanceté  ferait  aujourd'hui  contre 
nous  de  ces  concessions  les  plus  justifiées  et  les  plus 
légitimes.  » 

En  présence  de  pareils  documents,  on  comprend 
que  les  négociations  entamées  contre  les  fils  de  saint 
Ignace  doivent  aboutir  à  un  terme  prochain.  Ils  ne  se 
défendaient  que  par  la  prière,  par  l'obéissance  et  la 
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pauvreté  volontaire,  on  les  attaquait  à  outrance,  avec 
toutes  sortes  d'armes  ;  la  victoire  ne  pouvait  pas 
rester  longtemps  indécise.  Le  trépas  d'Azpuru ,  qui 
mourait  de  désespoir  en  voyant  chaque  Consistoire 
ajourner  sa  promotion  au  cardinalat,  hâta  la  destruc- 
tion des  Jésuites.  Ainsi  que  le  duc  de  Choiseul,  le 
comte  d'Aranda  allait  bientôt  succomber  à  Madrid 
sous  une  intrigue  de  cour.  Un  des  derniers  actes  de 
ce  ministre  encore  tout  puissant  fut  d'envoyer  à  Rome 
François  Monino  avec  le  titre  d'ambassadeur  d'Espa- 
gne. Cet  homme  d'Etat,  ancien  avocat  des  Jésuites, 
et  qui  a  rendu  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Péninsule 
le  nom  du  comte  de  Florida-Blanca ,  ne  savait  pas' 
par  expérience  les  funestes  résultats  des  révolutions. 
Il  les  secondait  sans  prévoir  qu'un  jour  il  deviendrait 
l'un  de  leurs  plus  constants  adversaires. 

Le  26  mai  177!2,  Roda,  qui  se  plaint  de  la  méfiance 
dont  il  est  l'objet  à  la  cour  de  Charles  III,  annonce 
le  départ  du  nouveau  diplomate  à  son  confident  or- 
dinaire :  «  Monino  est  en  route  pour  sa  destination, 
et,  malgré  le  regret  que  vous  en  éprouvez,  je  crois 
que  vous  vous  trouverez  mieux  qu'auparavant.  Mo- 
nino a  de  belles  manières,  un  caractère  doux  et  du 
talent.  C'est  bien  dommage  qu'il  se  laisse  gouverner 
pur  des  meneurs  etpar  des  intrigants.  J'ignore  quelles 
instructions  il  a  reçues.  Vous  savez  que  je  n'ai  aucune 
part  à  sa  nomination.  Depuis  quelque  temps  je  ne 
m'occupe  que  de  ce  qui  se  rattache  à  mes  fondions, 
parce  que  je  vois  qu'on  ne  veut  pas  autre  chose,  ce 
qui  tourne  à  mon  profit.  Plût  à  Dieu  que  dans  ma  se- 
crélairerie  d'Etat  il  n'y  eût  rien  à  démêler  avec 
Rome!  » 

Monino  n'en  disait  pas  autant.  Dans  toute  la  force 
de  lâge  et  des  passions  ambitieuses,  il  se  dévouait  au 
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prince  qui  l'avait  tiré  de  robscurité  |)Oiir  mettre  ses 
laients  en  lumière.  Il  (''[)ousail  sa  querelle  comme  un 
moyen  de  fortune.  Il  arriva  à  Rome  bien  décidé  à 
faire  fléchir  devant  sa  téméraire  opiniûlr^té  les  der- 
nières résistances  dn  Pontife.  Clément  XIV  le  savait 
intraitable;  il  n'ignorait  pas  que  le  duc  d'Aiguillon 
avait  enjoint  au  cardinal  de  Bernis  de  seconder  en 
{ont  et  partout  les  mesures  que  Florida-Blanca 
croirait  utile  de  prescrire.  La  venue  de  ce  négocia- 
leur  endeprenant  paralysait  les  temporisations  du 
Cardinal,  elle  frappait  de  stupeur  le  Souverain  Pon- 
tife. L'audace  pleine  de  jactance  espagnole  de  F!o- 
lida-Blanca  le  consternait  :  sous  son  influence  il  ne 
sut  que  trembler  et  se  plaindre  de  la  torture  qu'on 
lui  faisait  subir. 

L'ambassadeur  de  Charles  III  avait  intimidé  ou  sé- 
duit à  prix  d'or  les  serviteurs  du  Pape  :  il  le  dominait 
par  la  crainte,  et, quand  Clément XIV  suppliant  sol- 
licitait un  nouveau  délai  :  »>  Non ,  Saint-Père  (1), 
s'écriait- il.  C'est  en  arrachant  la  racine  d'une  dent 
qu'on  fait  cesser  la  douleur.  Par  les  entrailles  de 
Jésus  Christ,  je  conjure  Votre  Sainteté  de  voir  en 
moi  un  homme  plein  d'amour  pour  la  paix;  mais 
craignez  que  le  Roi  mon  maître  n'approuve  le  projet 
adopté  par  plus  d'une  cour,  celui  de  supprimer  tous 
les  Ordres  religieux.  Si  vous  voulez  les  sauver,  ne 
confondez  pas  leur  cause  avec  celle  des  Jésuites.  — 
Ah  !  reprenait  Ganganelli.  je  le  sais  depuis  longtemps, 
c'e-t  là  qu'on  en  veut  venir!  On  prétend  plus  encore  : 
la  ruine  de  la  Religion  catholique ,  le  schisme,  l'hé- 


(1)  Dôpêclic- (le  FIoiida-Blanca  nu  marquis  de  Griinaldi  , 
10  jnillcl  1772.  Uistoire  de  la  (  hvic  (les  Jvsuilcs,  par  le  cotiitc 
de  Saiiit-Pricst ,  ji.  153. 
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résie  peut-être,  voilà  la  secrète  pensée  des  princes.  » 
Après  avoir  laissé  échapper  ces  plaintes  tlouloiireuses, 
il  essayait  sur  Fiorida-Blanca  la  séduction  d'une  con- 
fidence amicale  et  d'une  douce  naueté.  L'objet  de 
tant  de  soins  y  résistait  avec  une  inflexibilité  stoîqne. 
Forcé  de  renoncer  à  celte  ressource.  Clément  cher- 
chait à  éveiller  la  pitié  de  son  juge  :  il  parlait  de  sa 
santé,  et  l'Espagnol  laissait  percer  une  incrédulité  si 
désespérante  que  le  malheureux  Ganganelli,  rejetant 
en  arrière  une  partie  de  ses  vêtements ,  lui  montra 
un  jour  ses  bras  nus  couverts  dune  éruption  dar- 
treuse.  Tels  étaient  les  moyens  employés  par  le  Pape 
pour  fléchir  l'agent  de  Charles  III.  C'est  ainsi  qu'il 
lui  demandait  la  vie. 

Le  Vatican  étonné  voyait  chaque  jour  se  renouve- 
ler de  [)areilles  scènes  sous  ses  voûtes,  où  tant  de 
Pontifes,  fiers  de  leur  dignité  et  de  leur  bon  droit, 
avaient  tenu  tête  aux  monarques  les  plus  absolus.  Le 
temps  où  Innocent  III  écrivait  (1)  :  "  Nous  avons  des 
sentiments  invariables,  une  résolution  que  rien  ne 
peut  ébranler.  Ni  les  dons,  ni  les  prières,  ni  l'amour, 
ni  la  haine  ne  nous  détourneront  du  droit  chemin;  » 
ce  temps  était  passé.  Ganganelli  ne  disait  pas  comme 
ce  grand  Pape  (2)  :  »  Ce  qui  n'est  pas  valable  en  vertu 
de  la  loi,  nous  ne  pouvons  pas  l'approuver  pour  com- 
plaire à  des  sollicitations  royales.  Afin  de  nous  mon- 
trer complaisant,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'em- 
ployer deux  poids  et  deux  mesures  et  d'offenser, 
pour  un  roi  de  la  ferre,  le  Roi  des  cieux.  » 

Clément  XIV  s'annihilait  sous  l'insulte.  Fiorida- 
Blanca  s'était  imposé  la  mission  de  dompter  les  scru- 


(1)  Episl.,  ï,  171. 

(2)  Epist. ,  X  ,  Û9. 


J 
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pilles  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  le  condamner 
à  une  iniquité  raisonnée.  Bernis  se  taisait;  mais  de- 
vant ce  vieillard  à  la  frêle  stature  se  dressait  à  chaque 
heure  l'Espagnol  au  port  majestueux.  Florida  sem- 
blait l'écraser  de  toute  sa  force  physique.  Implacahie 
comme  la  fatalité,  il  [)Oursuivait  sa  victime  de  détour 
en  détour,  et  ne  lui  accordait  aucun  repos.  En  lisant 
celte  persécution  inouïe,  en  l'étudiant  dans  ses  plus 
minutieux  détails,  on  n'a  plus  besoin  de  chercher 
quel  fut  le  mcui  trier  de  Clément  XIV,  s'il  en  eut  un. 
Gang.inelli  n'est  pas  mort  sous  le  poison  des  Jésuites; 
il  a  été  tué  par  les  violences  de  Florida-Blanca. 

Une  seule  fois  cependant  le  malheureux  Pontife 
recouvra,  dans  l'indignation  de  son  âme,  un  reste 
d'énergie.  Le  plénipotentiaire  espagnol  lui  faisait  ce 
jour-là  entrevoir  qu'en  échange  de  la  bulle  de  sup- 
pression les  couronnes  de  France  et  de  JNaples  s'em- 
presseraient de  rendre  au  Siège  apostolique  les  villes 
d'Avignon  et  de  Bénévent ,  séquestrées  par  elles. 
Ganganelli  se  rappela  enfin  qu'il  était  le  prêtre  du 
Dieu  qui  chassait  du  temple  les  vendeurs,  et  il  s'écria: 
•t  Apprenez  qu'un  Pape  gouverne  les  âmes,  et  n'en 
trafique  pas.  »  Ce  fut  son  dernier  éclair  de  courage. 
Le  Souverain  Pontife  tomba  affaissé  sous  cet  élan 
de  dignité.  Depuis  ce  moment  il  ne  se  releva  que 
pour  mourir. 

De  tous  les  princes  catholiques  ayant  alors  une 
prépondérance  réelle  en  Europe ,  Marie-Thérèse 
d'Autriche  était  la  seule  qui  s'opposait  avec  efficacité 
aux  désirs  de  Charles  111  et  au  vœu  le  plus  cher  des 
Encyclopédistes.  Le  roi  de  Pologne,  les  électeurs  de 
Bavière,  de  Trêves,  de  Cologne,  de  Maycnce,  l'élec- 
teur palatin  ,  les  cantons  suisses,  Venise  et  la  répu- 
blique de  Gènes  s'unissaient  à  la  cour  de  Vienne 
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pour  s'opposer  à  la  dcstriictloii  de  la  Compagnie. 
Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne  et  de  Piémont, 
ne  s'était  pas,  durant  son  règne,  montré  trop  bien- 
veillant à  l'égard  de  la  Compagnie;  mais  il  avait  une 
rare  pénétration  d'esprit  et  un  vif  amour  de  la  jus- 
liee.  En  présence  des  intrigues  ourdies  contre  les 
Jésuites,  le  Roi  pi'essent  que  c'est  plus  loin  et  plus 
haut  que  doivent  porter  les  coups  dont  on  cherche  à 
accabler  l'Ordre  de  saint  Ignace  A  partir  de  ce  jour, 
il  devient  son  protecteur.  La  mort  ne  lui  laissa  pas 
le  tem[)S  de  piotester  jusqu'au  l;out.  Son  fils,  Victor- 
Amédée,  était  marié  à  la  sœur  du  roi  d'Es[)agne.  Des 
alliances  de  famille  l'unissaient  à  la  cour  de  France. 
Il  aimait  sincèrement  les  Jésuites  ;  mais  enfin  on  ob- 
tint sa  neutralité.  Pvcslait  l'Impératrice.  Charles  III 
se  fit  lui-même  auprès  de  Marie-Thérèse  l'interprète 
de  ses  tourmenls  :  il  la  supplia  de  lui  accorder  cette 
satisfaction.  L'empereur  Joseph  II,  fils  de  cette  prin- 
cesse, n'avait  pour  les  Jésuites  ni  haine  ni  affection; 
mais  il  convoitait  leurs  richesses.  Il  promit  de  déci- 
der sa  mère  si  on  lui  garantissait  la  propriété  des 
biens  de  l'Ordre.  Les  Bourbons  ratifièrent  ce  mar- 
ché, et  l'Impératrice  céda  en  pleurant  aux  avides  ini- 
portunités  de  son  fils.  (1) 


(I)  Le  conventionnel  ohbô  Gfcgoirc,  à  la  page  170  de  son  Ilis- 
tuiro  (Its  confesseurs  des  rois,  no  raconte  pas  ainsi  celte  tran- 
saction ;  il  dit  :  «Lors  du  [iieniicr  partage  de  la  Pologne, 
en  J773,  l'impératrice  Maiie-Tticièse  consulta  son  conlesst-iir, 
le  l'ère  Jésuite  Parhanier,  sur  lu  justice  d'une  opéiation  où  elle 
était  co-paitageantc.  11  crut  dcv<iir  à  ce  sujet  consulter  ses  siipé- 
ricurs^ct  il  écrivit  à  Kome.  Wilscck,  ministre  d'Aulriciio  prés  la 
cour  romaine,  qui  sou|><^;onna  celte  correspondance,  parvint  à  se 
procurer  une  copie  de  la  lettre  de  l'arhanier  et  l'envoya  sur-lc- 
chump  il  Mnric-Tliércse,  Dès  ce  niotuf.nt,  elle  n'Iiésitn  plus  à 
\ 
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L«  Pape  avait  espéré  peut-être  que  Maiie-Tliérose 
résisterait  plus  lonstemps,  et  que,  femme  pleine  de 
eournge  et  de  vertus^  elle  compatirait  à  ses  douleurs 
comme  homme,  à  ses  anxiétés  comme  Souverain 
Pontife.  Cette  dernière  chance  lui  était  enlevée.  Clé- 
ment XIV  n'avait  plus  qu'à  courber  la  tète  :  il  se  ré- 
signa à  subir  la  loi  qu'il  avait  faite.  Quand  l'infortuné 
vieillard  en  eut  pris  son  parti ,  il  laissa  les  Jésuites 
devenir  la  proie  de  leurs  ennemis.  Tout  était  d'a- 
vance combiné  pour  ce  jour  si  impatiemment  attendu. 
Afin  de  motiver  la  destruction  d'un  Ordre  dont 
l'Eglise  avait  si  souvent  exalté  les  services,  on  essaya 
de  le  déconsidérer  en  lui  intentant  des  procès  que 
les  juges  étaient  disposés  à  lui  faire  perdre,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Le  Napolitain  Alfani, 
un  de  ces  monsignori  laïques  qui  n'ont  rien  de  corn- 

faîro  cause  commune  avec  les  gouvernemeiils   qui  sollicitaient 
auprès  de  Clément  XIV  l'abolition  de  la  Soci'Hé  jésuitique.  • 

Grégoire  n'a  pas  inventé  ce  récit,  il  l'a  copié  à  la  page  152 
du  Catcchismo  dci  Gesiiiti ;  mais  il  a  pourtant  assez  de  con- 
science pour  réprouver  celle  que  le  comte  de  Gorarii  publia 
en  1703,  dans  le  deuxième  volume,  page  .')9,  de  ses  Méinoirts 
secrets  des  gouveniciiieiits.  Dans  cet  ouvrajjc,  dont  la  date  seule 
de  la  publication  est  presque  une  honte,  Gorani  prélenil  que  ce 
n'était  point  une  simple  lettre  qui  fut  saisie  à  Kome  ,  mais  la 
confession  généiale  de  Marie-Thérèse,  que  son  confesseur  faisait 
passer  au  Général  de  l'Ordre,  (iharles  III,  ajoute-t-il,  se  i'élant 
procurée  ,  la  transmit  à  l'Impératrice  ,  pour  la  décider  à  faire 
supprimer  les  Jésuites. 

L'abbé  Grégoire  a  lui-même  flétri  cette  fable.  Nous  dédaignons 
donc  de  nous  y  arrêter,  mais  la  version  adoptée  par  le  (Conven- 
tionnel n'a  pas  un  fomlemcnt  plus  solide.  Elle  pèche  par  la  base, 
car  jamais  le  P.  Parbamer  ne  fut  confesseur  de  Maric-Thcièse. 
11  avait  été  celui  de  son  éj)oux,  l'empereur  François  !'=■',  el,  avant 
comme  après  la  siip|iressiou,  il  resta  toujours  à  Vienne  dans  la 
faveur  de  celte  princesse  et  de  Joseph  II,  son  fils. 

30. 
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muii  que  i'habit  avec  le  sacerdoce,  (±ni  le  magistrat 
délégué  pour  condamner  les  Jésuites.  On  leur  suscita 
tant  de  chicanes,  on  essaya  si  bien  de  leur  persuader 
qu'il  n'y  avait  plus  à  Rome  de  justice  pour  eux,  qu'ils 
ne  crurent  pas  devoir  prendre  la  peine  de  se  défen- 
dre. Le  19  janvier  1773  le  P.  Garnier  constatait  ce 
découragement,  né  de  l'impuissance  de  leurs  efforts. 
Il  écrivait  :  «  Vous  demandez  pourquoi  les  Jésuites 
ne  se  justifient  pas  :  ils  ne  peuvent  rien  ici.  Toutes 
les  avenues,  soit  médiates,  soit  immédiates,  sont  ab- 
solument fermées,  murées  et  eontre-murées.  Il  ne 
leur  est  pas  possible  de  faire  parvenir  le  moindre 
mémoire.  Personne  ici  ne  pourrait  se  charger  de  le 
présenter.  » 

Quelques  exemples  de  cette  iniquité  réfléchie,  ar- 
rachés aux  dossiers  de  tant  d'incompréhensibles  pro- 
cès, feront  juger  des  moyens  mis  en  jeu.  Un  Prélat, 
frère  du  Jésuite  Pizani,  était  mort  vers  cette  époque. 
Le  Jésuite  ne  pouvait  {)as  hériter.  Un  autre  de  ses 
frères,  chevalier  de  Malte,  lui  écrit  pour  le  prier  de 
veiller  à  ses  intérêts.  A  peine  est  il  de  retour  à  Rome 
que  la  cupidité  et  les  ennemis  de  l'Institut  lui  font 
naître  l'idée  que  le  Père  a  détourné  à  son  profit  une 
partie  de  la  succession.  Elle  aurait  dû  être  commune 
si  les  vœux  du  Jésuite  n'y  eussent  mis  obstacle.  Le 
Maltais  dépose  un  mémorial  aux  pieds  du  Pape.  Clé- 
ment XIV  donne  Onuphre  Alfani  pour  unique  juge 
aux  deux  frères.  Il  procédera  par  voie  économique, 
c'est  à  dire  il  ne  rendra  compte  qu'au  Pape  de  ses 
opérations.  Le  Jésuite  n'avait  pas  fait  étabhr  un  in- 
ventaire juridique,  mais  il  possédait  assez  de  titres 
légaux  pour  démontrer  son  innocence.  Alfani  en  de- 
mande communication.  Il  les  anéantit,  et  condamne 
le  Collège  Romain  à  payer  vingt-cinq  mille  cens.  Al- 
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fani  avait  pronoiicô  sa  sentence  ;  à  Rome  l'appel  et  le 
droit  de  réeuser  un  magistrat  sont  le  privilése  de, 
tout  accusé ,  un  privilège,  dont  jouissent  les  Juifs 
eux  mêmes.  On  le  dénie  aux  Pères  de  la  Société,  et 
le  comte  d'Ai'anda  ,  qui,  en  Espagne,  a  fait  publier 
ce  jugement,  ne  craint. pas  d'écrire  le  1"  octobre 
1771  au  chevalier  d'Azara  :  ^-  L'héritage  de  Pizani 
fait  horreur.  C'est  un  document  qui  seul  suffirait  à 
autoriser  le  Pape  à  la  suppression  de  la  Compagnie. 
Si  maintenant  il  ne  remplit  pas  ses  promesses,  il  ne 
les  remplira  jamais.  :> 

En  même  temps  on  dépossède  les  Jésuites  du  Col- 
lège des  Irlandais,  on  attaque  leur  Noviciat  et  le  Col- 
lège Germanique.  Alfani  par  hasard  ne  siégeait  point 
dans  cette  dernière  affaire.  Le  Collège  Germanique 
gagna  sa  cause;  néanmoins  la  sentence  ne  reçut  ja- 
mais d'exécution^  car  il  fallait  apprendre  aux  disciples 
de  saint  Ignace  qu'ils  étaient  pei'dus. 

Depuis  Pie  W  les  Jésuites  dirigeaient  le  Séminaire 
Romain.  Cinq  Papes  et  plus  de  cent  Cardinaux  étaient 
sortis  de  cette  maison  des  fortes  études.  On  blâme 
les  Pères  de  n'avoir  pas  administré  avec  plus  d'épar- 
gne. Clément  XIV  nomme  pour  visiteurs  les  cardi- 
naux d'York,  Marefoschi  et  Colonna.  Les  deux  pre- 
miers étaient  ouvertementhostiles  à  la  Compagnie  (1). 
Les  Jésuites  font  observer  que  les  denrées  augmen- 
ti;iit  chaque  année  ,  et  que  les  revenus  du  Séminaire 
n'ont  jamais  suivi  cette  progression.  Ils  établissent  la 
vérité  de  leurs  dires  par  des  chiffres  irréfutables.  Le 

(I)  Mnrefoschi  était  un  ancien  ami  de  don  Manuel  de  Roda,  et 
d'après  le  marquis  d'Aubeterre  dans  ses  notices  dijjlomalifiucs 
0  il  se  faisait  gloire  d'avoir  dans  son  cabinet  les  poilruits  en 
estainj)e  des  plus  célèbres  auteurs  de  Port-Royal ,  qu'il  avait 
achi.'tés  de  la  succession  du  feu  caiJinul  Pas^iionei.  » 
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29  septembre  1772.  on  les  ex[)iiise  prévenlivement. 
Les  visileurs  avaient  eonstalc  que  les  revenus  sufii- 
salcnt  pour  l'entretien.  A  peine  les  Pèies  sont  ils  dé- 
pouillés que  le  Pape  lui-même,  en  assi'jnanl  une 
nouvelle  provision  de  vingt  mille  scudi  au  Séminair.e, 
se  charge  de  juslilier  leurs  comptes. 

Le  cardinal  d'York  venait  de  fermer  une  des  plus 
célèbres  écoles  de  la  Société;  il  veut  bénéficier  lui- 
même  de  son  arrêt.  Le  dernier  Stuart  s'unissait  aux 
derniers  Bombons,  alin  de  proscrire  les  Jésuites.  Il 
n'a  pour  tout  royaume  que  son  diocèse  de  Frascati  : 
il  convoite  la  maison  que  les  Pères  possèdent  en  cette 
ville.  Clément  XIV  la  lui  accorde  de  son  propre  mou- 
vement et  par  la  plénitude  de  son  pouvoir  aposto- 
lique. 

Antoine  Lecchi.  un  de  ces  Jésuites  que  l'immensité 
de  leur  savoir  recommandait  à  l'estime  des  monar- 
ques et  à  l'admiration  des  peuples,  faisait  faire  de 
rapides  progrès  à  la  science  hydraulique.  Il  est  dési- 
gné et  appelé  de  Milan  par  le  Souverain  Pontife,  afin 
de  présider  aux  travaux  qui  doivent  assainir  les  ma- 
i-ais  de  Bologne.  De  grandes  difficultés  s'opposent  au 
succès  de  l'entreprise  ;  Lecchi  les  surmonte.  Son 
œuvre  avançait  aux  applaudissements  des  hommes  de 
l'art,  lorsque  tout  à  coup  une  discussion  s'élève  entre 
le  Père  et  Buoncompagni,  pi'olégat  de  Bologne.  La 
cause  e>t  portée  devant  la  Congrégation  des  Cardi- 
naux chargés  de  l'administration  des  eaux.  La  Con- 
grégation, à  l'unanimité,  se  prononce  en  faveur  de 
Lecchi.  Cette  décision  élait  une  victoire  pour  le  Jé- 
suite. Sans  vouloir  admettre  aucune  observation  ,  le 
Pape  exile  celui  que  ses  juges  avaient  absous. 

Dans  ce  temps-là,  les  Ambassadeurs  s'arrogeaient 
le  droit  de  commander  au  milieu  de  la  ville  pontifi 
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caîe.  Rien  ne  se  fais;iit  qu'avec  leurs  concours,  et 
souvent  ils  entravaient  les  afiaires  les  plus  élrangères 
à  la  diplomatie.  Florida-Blanca  avait  même  établi 
dans  une  villa,  aux  portes  de  P^ome,  une  imprimerie 
d'où  sortaieni  chaque  semaine  les  pam{»ldels  qui  pou- 
vaient favoriser  ses  plans.  Il  en  parut  un  en  italien, 
sous  le  titre  de  :  Réflexions  des  Cours  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  Jésuitisme.  La  première  page 
contient  les  trois  {jropositions  suivantes  : 

"  l°Si  tout  le  monde  ci'oit  naturellement  à  la  pro- 
bité et  à  la  délicatesse  d'un  honncle  homme,  fùl-if 
de  la  condilion  la  plus  oi'dinaire,  à  combien  plus 
forte  raison  duit-il  en  être  de  même  à  l'égard  du 
Vicaire  de  Jésus  Christ,  source  de  toute  vérité.  Or, 
depuis  plus  de  trois  ans  le  Pape  a  promis  aux  Souve- 
rains calliuliques  les  plus  illustres,  de  vive  voix,  à 
plusieurs  reprises  et  même  pai-  écrit,  l'abolition  d'une 
Société  infectée  de  maximes  perversesdans  son  réoime 
actuel,  abolition  généralement  désirée  par  tous  les 
bons.  Cependant  le  Saint-Père  en  difiére  loujouis 
l'exécution,  apportant  des  prétextes  mendiés  et  fii- 
voles. 

«  2"  Que  le  Chef  visible  de  l'Eglise  ait  fait  maintes 
fois  celle  promesse  de  vive  voix  et  par  écrit,  cela  peut 
être  attesté  facilement  par  les  Cours  des  bourbons, 
ainsi  que  par  les  personnes  qui  ont  tiaité  avec  Sa 
Sainteté. 

"  3"  Que  l'on  ne  se  permette  pas  de  supposer  que 
cette  piouicsse  ait  été  faite  avec  des  paroles  équivo- 
ques et  susceptibles  d'être  prises  dans  un  sens  géné- 
ral, [)uisque,  vu  les  circonstances  et  le  contexte  des 
letli'cs  et  de  l'écrit,  elles  sont  toutes  uni\oques.  abso- 
lues et  iiidividuellcs,  comme  toute  personne  douée  de 
bon  sens  peut  s'en  convaincre.  « 
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Tel  est  le  tripio  argument  développé  dans  le  pam- 
phlet diplomatique.  A  ces  outrages  venant  assaillir 
Clément  XIV  sur  la  Chaire  apostolique,  et  inondant 
la  ville  entière  sans  rencontrer  ni  contradicteurs  pour 
y  répondre  ni  magistrats  pour  les  flétrir,  un  Jésuite, 
le  P.  Benvenuti,  ne  crut  pas  devoir  garder  le  silence. 
Sous  le  titre  de  :  Irréflexion  de  l'auteur  d'une 
brochure  intitulée  Réflexions  des  Coiirs  de  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  Jésuitisme,  il  prit  parti  pour 
Clément  XIV  ,  et  nia  avec  force  l'existence  de  cette 
promesse.  Ganganelli  était  resté  impassible  sous  les 
reproches  de  l'ambassade  espagnole  ;  il  sévit  contre 
l'écrivain  qui  embrassait  la  défense  de  son  honneur. 
Bruvenuti  est  découvert  :  le  Pape  le  condamne  à 
l'exil.  Le  Jésuite  se  relire  à  Florence;  on  l'y  poursui- 
vit encore;  enfin  il  trouva  un  asile  à  la  cour  de  Sta- 
nislas Poniatowski,  roi  de  Pologne. 

Trop  confiant  en  sa  perspicacité,  le  Souverain  Pon- 
tife ne  communiquait  sa  pensée  à  aucun  membre  du 
Sacré  Collège.  Il  n'osait  affronter  le  regard  des  bons, 
il  se  défiait  des  méchants.  Dans  cette  situation  excep- 
tionnelle, abandonné  par  les  uns,  importuné  par  les 
autres,  il  sentait  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  d'a- 
journer; mais  il  s'effrayait  à  l'idée  de  supprimer  par 
une  bulle  l'Institut  de  Loyola,  dont  son  prédécesseur 
avait  glorifié  et  confirmé  l'existence.  Son  esprit ,  fer- 
tile en  ressources,  s'arrêta  à  un  moyen  terme.  Il 
imagina  de  conférer  aux  évêques  le  titre  de  visiteurs 
apostoliques;  puis,  sous  ce  titre  de  leur  accorder  la 
faculté  de  feimcr  les  Noviciats  des  Jésuites,  de  ren- 
voyer les  scolastiques  et  d'interdire  aux  prêtres  tout 
ministère  sacré.  Si,  pensait  Ganganelli,  ces  mesures 
sont  adoptées  dans  le  monde  chrétien,  la  Compagnie 
de  Jésus  cesse  d'exister  par  le  fait  même,  sans  qu'il 
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soit  besoin  d'un  décret  Pontifical  pour  la  tuer.  Si, 
d'un  autre  côté,  on  apporte  d'habiles  lenteurs  à  ce 
plan,  nul  doute  qu'il  ne  surgisse  quelque  événement 
qui  suspendra  ces  mêmes  mesures. 

Leur  première  exécution  fut  confiée  au  cardinal 
Vincent  Malvezzi,  arciievéque  de  Bologne.  C'était  ce 
même  Malvezzi  dont  Bcrnis  et  Arpuru,  OrsinI  et 
d'Aidietcrre  avaient  essayé  de  faire  un  Pape  au  Con- 
clave de  1700.  Il  était  criblé  de  dettes,  dévoré  d'am- 
bition, et,  pour  récompense  de  son  acharnement 
contre  la  Société  de  Jésus,  il  attendait  le  riche  em- 
ploi de  dataire,  dont  la  survivance  lui  était  assurée 
par  marché  conclu  la  veille  de  l'élection  de  Ganga- 
nelli  à  la  Papauté. 

Un  bref  secret  est  rédigé.  Ce  bref  lui  confère  la 
faculté  de  priver  tous  les  Jésuites  de  l'exercice  du  mi- 
nistère sacerdotal.  11  peut  de  même  sans  enquête, 
sans  examen,  licencier  les  Novices  et  les  Scolasti- 
ques ,  séculariser  les  Profès  ou  les  incorporer  dans 
d'autres  Ordres,  et  fermer  toutes  les  maisons  de  lln- 
stitutque  contient  son  diocèse.  Remettreà  un  homme 
tel  que  Malvezzi  l'application  d'un  décret  dont  il  était 
dispensé  de  faire  connaître  la  teneur  ,  c'était  autori- 
ser l'aihilraire.  M.ilvezzi  ne  se  contente  |)as  de  don- 
ner carrière  à  ses  inimitiés  ;  il  écrit,  et  jamais  lettres 
adressées  à  un  Souverain  Pontife  ne  poussèrent  aussi 
loin  le  cynisme  de  l'injustice.  Dans  cette  correspon- 
dance autographe  qui  est  sous  nos  yeux,  et  qui, 
commencée  le  6  mars  ,  se  continue  de  trois  jours  en 
trois  jours  jusqu'au  27  juillet  'J77o  ,  il  y  a  des  aveux 
que  l'histoire  est  condamnée  à  recueillir. 

Clément  XIV  eut  pendant  cinq  mois  le  triste  cou- 
rage de  recevoir  et  de  lire  ces  dépêches  de  Malvezzi , 
qui  arrivaient  au  Vatican  sous  le  couvert  de  monsi- 
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onor  Maeedonio  ,  confident  au  Pape.  Le  Pr.pc  adhé- 
rait à  toutes  les  fraudes  que  Malvezzi  lui  conseillait. 
Le  Cardinal ,  aveuglé  par  ses  passions ,  proclamait 
sans  s'en  douter  l'innocence  des  Jésuites ,  et  le  Pon- 
tife l'aidait  à  consacrer  son  système  d'iniquité.  Le 
10  mars,  l'archevêque  de  Bologne  mande  à  Clé- 
ment XIV. 

•1  Votre  Sainteté  daigne  me  concéder  dans  le  Bref 
In  faculté  de  dissoudre  le  Noviciat  des  Jésuites  ,  si 
mihi  vi-debitu7\  Mais  je  la  prie  de  me  déclarer  si 
elle  juge  à  propos  que  je  le  fasse,  car  alors  j'exécute- 
rais celte  mesure  au  début  de  ma  visite  au  Noviciat, 
et  je  croirais  convenable  de  licencier  celle  de  Sainle- 
Lut;ie  ,  en  fermant  les  cours  des  philosophes  et  des 
théologiens  jésuites  qui  pourraient  retourner  dans 
leurs  familles  avant  de  se  lier  plus  étroitement  à  la 
Religion. 

<'  Il  semble  que  de  cette  manière  Votre  Sainteté 
n'aura  plus  besoin  dattendre  que  de  graves  motifs 
ultérieurs  viennent  provoquer  une  solennelle  déter- 
ujinalion  à  la  suite  de  ces  visites  qui.  ne  produisant 
la  découverte  d'aucun  fait  notable  ou  digne  d'être 
mis  au  jour  ,  serviraient  plutôt  à  affaiblir  la  cause 
(}u'à  lui  donner  du  [)oids.  Je  n'en  regarde  cependant 
l)as  comme  moins  louable  ce  projet  de  visite,  car  les 
défauts  qu'elle  signaleront  dans  la  morale,  dans  l'en- 
seignement .  dans  l'administration  ou  dans  la  politi- 
que .  quelque  grands  ou  quelque  p<nits  qu'ils  se  ren- 
contrent, seront  toujours  pour  Votre  Sainteté  un 
motil^  d'arriver  plus  promptement  au  terme  qu'elle 
aura  fixé  pour  cette  affaire.  > 

'  Malgré  l'audace  de  son  caractère,  l'archevêque  de 
Bologne  cherche  à  établir  une  espèce  de  solidarité 
entre  le  Pape  et  lui.  Il  se  sent  placé  sur  un  mauvais 
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(errain  ,  et,  le  24  mars,  il  s'efforce  d'enonger  Clé- 
ment XIV  plus  avant.  «  J'ai  cru  opiiorlun  ,  lui  écrit- 
il.  de  convoquer  les  Recteurs  des  Collèges  de  Sainte- 
Lucie,  de  Saiiil-Ignace,  de  Saint-François-Xavier  et 
de  Saint  Louis,  afin  de  les  prévenir  de  la  visite  apos- 
tolique; et  si  Votre  Sainteté  ne  me  lenjoint  pas ,  je 
me  garderai  bien  de  montrer  le  Bref,  quoique  pour 
procéder  régulièrement  il  devrait  être  montré  dès  le 
pi'incipe.  Mais  comme  je  ne  vois  pas  que  celle  dé- 
marche entre  dans  les  vues  que  Votre  Sainteté  a 
daigné  me  manifester  ,  et  que  d'ailleurs  elle  nuirait 
plutôt  qu'elle  ne  servirait  au  but  déterminé  par  Vo- 
tre Sainteté,  j'ose  espérer  qu'elle  m'approuvera  de  ne 
pas  le  produire,  et  qu'elle  donnera  un  autre  Bref  où 
seront  positivement  exprimées  ses  intentions.  Je  le 
sollicite  pour  m'éclairer  entièrement  au  sujet  de  la 
suppression  déjà  arrêtée.  Celte  sup[)rcssion  peut 
s'exécuter  de  deux  manières,  qui  exigent  une  direc- 
tion différente  dans  la  conduite  à  tenir.  » 

Le  cardinal  Malvezzi  était  un  ennemi  dangereux. 
Il  poussait  les  hostilités  avec  une  vigueur  qui  décon- 
certait les  Jésuites  et  qui  avaiU'art  de  faire  entrer  les 
incertitudes  pontificales  dans  son  plan  d'agression. 
Le  o  avril ,  il  rend  compte  au  Pape  de  ses  premiers 
succès, 

"  Les  ordres  de  Votre  Sainteté  sont  exécutés^  j'ai 
dissous  le  Noviciat  des  Jésuites  et  brisé  de  celte  ma- 
nière le  premier  nœud  fondamental  de  celle  Société 
suspecte.  On  ne  cesse  de  me  blâmer  de  n'avoir  pas 
montré  le  Bref;  mais  si  je  l'eusse  fait  et  que  les  in- 
tentions de  Votre  Sainteté  ne  m'eussent  point  été 
signifiées ,  il  n'aurait  pas  été  possible  d'arriver  au 
but.  Si  ce  nœud  était  le  seul  que  nous  eussions  à 
rompre  ,  l'affaire  serait  terminée;  mais  les  liens  qui 
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unissent  les  Jésuites  aux  nations  sont  de  telle  nature 
que  l'entreprise  serait  impraticable  si  l'arrêt  suprême 
ne  parlait  du  Vatican.  Lorsque  l'Edit  sera  émané  de 
Votre  Sainteté,  il  sera  encore  difficile  de  l'exécuter 
sans  fomenter  le  mécontentement  des  peuples,  qui 
cependant  se  résigneront  avec  le  temps  aux  disposi- 
tions voulues.  Si  votre  Sainteté  ne  remarque  pas 
dans  ma  conduite  cette  célérité  que  peut-être  il  y 
aurait  lieu  d'attendre  .  elle  doit  l'attribuer  aux  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  de  toutes  parts.  » 

Ainsi,  de  l'aveu  même  de  Malvezzi,  la  destruction 
des  Jésuites  était  un  deuil  pour  les  peuples,  et  au 
risque  d'exposer  le  Sainl-Siége  à  l'indignation  publi- 
que, Ciément  XIV  se  laisse  forcer  la  main.  La  pre- 
mière épreuve  a  réussi  sur  les  Novices  n'ayant  aucun 
engagement  de  religion  ;  mais  quand  Malvezzi  s'a- 
dressa aux  Scolasti^ues,  il  trouva  la  résistance  pas- 
sive qu'il  avait  pressentie.  Les  Scolastiques  répon- 
daient :  ^>  Dieu  nous  appelle  à  l'Institut  de  saint 
Ignace;  nous  lui  sommes  attachés  par  des  vœux.  Nous 
ne  nous  laisserons  arracher  de  nos  Maisons  que  par 
la  violence  ou  par  un  ordre  formel  du  Pape,  seul  dé- 
positaire ici-bas  de  l'autorité  de  Jésus-Christ.  •  Ils 
demandaient  que  le  Cardinal  produisit  le  Bref  dont 
il  arguait.  Le  Père  Pveeteur  Bcîgrado  fait  la  même 
prière.  Malvezzi  lui  répond  en  ordonnant  de  le  jeter 
dans  un  cachot.  Les  jeunes  Picligieux  persistaient 
dans  leur  résolulion;  Malvezzi  les  prive  des  Sacre- 
ments. Il  s'obsline  à  vouloir  qu'ils  se  dépouillent  de 
Ih'ibit  de  la  Compagnie.  Les  Scolastiques  restent 
inébranlables.  Des  soldats  aux  ordres  du  Cardinal 
déchirent  cet  habit  sur  leurs  épaules.  Après  les  avoir 
revêtus  d'un  costume  laïque  ,  ils  les  contraignent  à 
prendre  la  roule  de  leur  patrie.  Ce  système  de  per- 
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sédition,  dont  Malvezzi  à  rinilintive  ,  se  développe  à 
Ravenne,  à  Ferrare  ,  à  Modène  et  à  iMaceràta.  Le 
peuple  s  irritait  d'une  pareille  tyrannie;  le  Cardinal 
de  Bologne  a  prévu  ee  mécontentement  ;  il  lïen 
poursuit  pas  moins  son  œuvre,  et ,  le  7  avril ,  il  écrit 
au  Pape  qu'il  a  suspendu  les  Jésuites  de  quelques 
fonctions  sacerdotales  seulement  •'  [)arceque,  ajoute- 
t  il,  si  je  les  eusse  suspendus  de  toutes  ,  on  aurait  pu 
découvrir  ce  que  Sa  Sainteté  veut  encore  tenir 
caché.  » 

Macedonio  était  le  complice  salarié  des  ambassa- 
deurs et  de  Malvezzi.  Ce  dernier  ,  dans  une  lettre  du 
10  avril  1775,  est  plus  explicite,  s'il  est  possible,  avec 
lui  qu'avec  Clément  XIV,.  Il  s'exprime  ainsi  :  "  Je  dé- 
clarai, dans  une  autre  occasion,  îi  Sa  Sainteté,  et  je 
lui  répète  dans  la  lettre  ci-incluse,  qu'on  ne  peut 
procéder  avec  ces  Religieux  par  la  voie  d'examen  dans 
la  discipline,  dans  la  morale,  que  sais-je  encore  ?  Les 
recherches  non  seulement  seraient  vaines,  mais  elles 
démontreraient  que  nous  n'avons  pas  dans  nos  mains 
d'armes  suffisantes  et  révélant  qnel(|ue  chose  d'es- 
sentiel. Elles  seraient  un  tr!om{)he  pour  les  amis  de 
l'Ordre.  Soyez  persuadé  que  la  route  dans  laquelleje 
me  suis  engagé  est  la  meilleure;  il  faut  poursuivre 
l'exécution  de  telle  manière  que  l'on  ne  soupçonne 
pas  le  grand  dessein.:» 

La  lettre  ci-incluse  à  laquelle  Malvezzi  f.iit  allu- 
sion, la  voici.  C'est  la  plus  éclatante  juslilication  que 
jamais  magistrat  prévaiieateur  ail  prononcée  sur  des 
accusés  qu'il  va  condamner.  En  ()résence  de  pareils 
documents  émanés  d'un  prince  de  l'Eglise  et  reçus 
par  un  Souverain  Pontife  dont  le  cœur  n'a  pas  bondi 
d'une  sainte  colèi'e  en  les  lisant,  il  n'y  a  [)lus  qu'à 
l)aisser  la  tète  et  à  humilier  sa  raison  sous  le  poids 
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de  tant  d'iniquités.  Le  10  avril,  Malvczzi  s'exprime 
en  ces  termes  :  «•  Il  semble,  comme  me  le  témoigne 
nionsignor  Macedonio,  que  Votre  Sainteté  désirerait 
avoir  quelque  détail  de  désordres  intérieurs  dans  le 
gouvernement,  la  disci[)line  ,  les  études  et  la  morale 
des  Jésuites.  Mais  comme  il  sera  plus  facile  d'obtenir 
cette  connaissance  lorsqu'on  aura  dissous  une  Société 
d'hommes  qui  se  lient  entre  eux  par  le  secret  le  plus 
impénétrable,  je  me  rendrais  ridicule  en  recherchant 
ces  faits  actuellement ,  et  d'ailleurs,  ne  découvrant 
rien  d'important,  je  fournirais  l'occasion  d'un  triom- 
phe aux  amis  des  Jésuites,  qui  proclameraient  comme 
une  injustice  toute  sentence  contraire  à  ces  derniers. . . 
Je  sais  que  Votre  Sainteté  a  dccidé  qu'au  moment  de 
publier  la  nouvelle  il  fallait  informer  les  Présidents 
et  les  Légats,  ne  fiât  tumultus  in  populo.  Sans  qu'il 
soit  nécessaire  que  Votre  Sainteté  s'exprime  sur  le 
point  de  la  suppression,  il  suffit  qu'elle  dise  qu'elle 
veut  donner  une  règle  nouvelle  à  la  Société.  Votre 
Sainteté  sait  que  nous  avons  ici  le  vice-légat  Buon- 
compagni,  et  Caroni,  auditeur  del  Torrone(l).  Jecrois 
le  premier  trop  attaché  au  Saint-Siège  et  le  second 
si  honnête  que  leur  affection  pour  les  Jésuites  leur 
ferait  oublier  leur  devoir  ;  et  d'ailleurs  l'on  ne  pour- 
rait se  servir  d'eux  sans  encourir  leur  blâme.  » 

Il  est  avéré  parle  cardinal  Malvezzi  lui-même,  épan- 
chant ses  déceptions  dans  le  sein  de  Clément  XIV, 
qu'il  faut  tuer  la  Compagnie  de  Jésus,  et  qu'après  on 
instruira  le  procès  de  ses  membres  s'il  y  a  lieu.  Buon- 
compagniesttrop  attaché  au  Siège  Apostolique, Caroni 

(I)  L'auditeur  del  Torrnnc  était  le  président  du  trihiinal  cri- 
minel du  cardinal  légat  à  Bolo^jne.  Te  tribunal  tirait  son  nom 
d'une  tour  attenante  an  palais  apostolique,  tour  Lâtie  au  temps 
de  Siitc-Qutnt  et  que  le  cardinal  liernelti  fit  détruire. 
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est  Iroi)  lionncte  pour  assister  de  san^-froid  à  une 
pareille  proslilulion  de  la  conscience.  Il  faut  que  la 
force  armée  intervienne,  car  le  Juste  va  être  frappé, 
et .  comme  dans  la  Passion  de  Jésus-Christ,  on  ne 
veut  pas  que  la  voix  du  peuple  proteste  en  faveur  de 
l'innocence.  Le  Caiphe  de  Bolojjne  avait  tout  prévu  ; 
tout,  excepté  qu'un  jour  viendrait  où  un  prêtre  Ita- 
lien réfugié,  aurait  l'audace  que  lui,  Cardinal,  ne 
s'est  pas  sentie ,  et  que  ce  prêtre  oserait  dire  que  les 
Jésuites  furent  justement  mis  à  mort,  mei'ilainente 
morti{\).  Vincent  Gioberti  efface  Vincent  Malvezzi, 
qui,  le  29  mai  1775,  s'applaudit  avec  Macedonio  de 
son  astuce.  «  Heureusement,  lui  écrit-il,  je  n'ai  pas 
même  montré  le  premier  bref  dans  lequel  se  rencon- 
traient talia  et  ialia,  que  j'ai  omises,  et,  n'ayant  pas 
agi  selon  les  règles  de  l'Institut  des  Jésuites  en  fai- 
sant ces  omissions ,  ils  auraient  prétendu  que  j'avais 
reconnu  leur  innocence,  et  peu  s'en  eût  fallu  qu'on 
ne  les  eût  tous  canonisés;  puis  si  j'en  étais  venu  à 
l'exécution  ,  on  m'aurait  chargé  d'un  analhème  éter- 
nel. 1' 

La  ville  et  le  Sénat  de  Bologne,  ce  peuple,  dont 
Malvezzi  avait  tâché  d'étouffer  la  voix,  portait  enfin 
sa  plainte  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus  Christ.  Deux 
mémoires  lui  furent  adressés;  ils  réclamaient  contre 
les  actes  du  Cardinal  :  le  Pape  les  lut,  et  il  fit  mander 
p,u'  Macedonio  "  qu'il  lui  renvoyait  ces  pa|)iers  inu- 
tiles. i>  Malgré  la  puissance  dontGanganelli  disposait, 
il  ne  lui  était  plus  possible  de  se  cacher  que  le  vœu 
des  peuples  était  contraire  à  son  hosiilité  contre  la 
Société  de  Jésus.  l,'archevé(iue  de  Bologne  confesse 
que  toutes  les  rcclierchcs  les  plus  inquisitorialesn'a- 

(1)  Pro'ty.  (hl  Primoto,  \^    125. 

31. 
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mènent  aucun  fait  à  h  ch-irg^o  (îcs  Pères.  On  ne  peut 
les  dissoudre  avec  une  apparence  déquité  ;  M.ilvezzi 
censeille  au  Pape,  dans  cette  même  correspondance 
inédite,  de  faire  répandre  des  libelles  contre  eux, 
"■  atin,  ajoute-il,  de  disposer  le  peuple  et  la  noblesse, 
tout  dévoués  à  la  Compagnie  ,  à  recevoir  la  grande 
sentence  {)réparée  depuis  si  longtemps.  » 

Harcelé  de  tous  côtés  et  n'ayant  pas  dans  son  cœur 
assez  d'énergie  [)Our  se  soustraire  à  l'ingratitude  sans 
compensation  à  laquelle  on  contraignait  le  Saint- 
Siège,  Clément  XIV  fermait  les  yeux  sur  ces  actes 
précurseurs  de  la  suppression.  Il  ne  voulait  pas  com- 
prendre que  de  tels  hommes  pouvaient  bien,  à  force 
de  mesures  oppressives,  tuer  la  Société  de  Jésus, 
mais  que  leur  victoire  serait  la  glorification  des  dis- 
ciples de  saint  Ignace  si  un  jour  il  était  donné  à  la 
probité  d'un  historien  de  descendre  dans  ces  ténè- 
bres sacerdotales  ou  diplomatiques.  Sûr  de  la  discré- 
tion de  la  Cour  Romaine,  le  Souverain  Pontife  ne 
paraît  pas  avoir  eu  le  pressentiment  que  celte  corres- 
pondance de  iMalvezzi  viendrait,  soixante-quatorze 
ans  après,  déposer  contre  lui,  et  déposer  sans  qu'il 
y  ait  moyen  de  trouver  une  excuse  à  son  inexpli- 
cable abaissement.  Tout  lui  faisait  une  loi  d'anéantir 
ces  papiers  accusateurs;  les  voilà  qui  secouent  la 
poussière  des  archives  pour  proclamer  l'innocence 
des  condamnés  et  pour  Ilétrir  la  mémoire  des  juges. 
L'iniquité  s'est  trahie  elle  même,  et  ces  lettres  du 
cardinal-archevêque  de  Bologne  ne  permettent  plus 
au  doute  ou  au  respect  de  chercher  un  palliatif.  Il 
faut  les  accepter  djus  leur  crudité,  telles  que  Mal- 
vezzi  les  a  écrites,  telles  ((ue  Clément  XIV  osa  les 
recevoir. 
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CHAPITRE  V. 

Les  mesures  du  Pape  eherclicnt  à  accréditer  lu  bruit  que  les 
Pères  sont  connajjles  de  quelque  m.'fait.  —  Le  bref  Doininus 
ac  Redemplor  arrache  au  Pape.  —  Son  désespoir  du  lende- 
iiMin. —  L'Eglise  de  Fraiice  refuse  de  le  pul)lier. — Christophe 
de  lleaurnont  rond  ci)in|)te  au  Pa))0  des  motifs  de  l'épiscopat. 

—  Opinion  du  ciiidiiial  Vnionelli  sur  le  bref  —  foniuiissioii 
nommée  pour  le  Liire  exéeulcr.  —  Les  Jesuiles  iiisuités.  —  On 
Ls  enlevé.  —  Pillage  or;;anisé  de  leurs  archives  et  de  leurs 
sacristies. — Le  P  Uicci  et  ses  assistants  transférés  au  cbâleau 
Saint-Ange.  —  Déft-nse  est  faite  aux  Jésuites  de  prendre  parli 
en  faveur  de  leur  Ordre.  —  Le  P.  Fuure.  —  On  interroge  les 
jirisonni(;rs. — Leurs  réponses.  -  Eniliarrus  de  la  commission. — 
Le  Cardinal  André  Corsini  en  est  le  ciuîf. — S:i  pension  de  Por- 
tugal. — -  Le  doitiinicain  Mamachi,  maître  du  sacré  palais  et 
visiteur  domiciliaire.  — Son  rapport  sur  les  papiers  et  livres  saisis 
coininu  base  de  la  conspiration  jésuiti([iie.  —  Le  bref  en  Europe. 

—  Joie  des  Philosophes  et  des  Jansénistes.  —  Démence  du 
Pape.  — Sesdernieri  moments.  —  Miraculi;U--e  intervention  de 
saint  Alphonse  de  Lij^uori  à  son  lit  île  mort.  —  :Halvez7i  et  'es 
0117,0  cardinaux  in  pet;o.  — Morl  de  (^iénienl  XIV. — Prédiction 
de  Bernadine  Uenzi.  —  Le  Pape  at-il  été  empoisonné  par  l»s 
Jésuites?  —  Lettres  du  C:ir(liual  de  Beniis  en  France  |)onv  [ler- 
suadcr  :pi'ils  sont  coupables. — Frédéric  II  les  défend. —  D. 'fia- 
ration  des  médccias  et  du  cordelier  Marioni  —  Attitude  des 
puissances  — •  Le  (Conclave  tle  Vil-».  -  Le  gouvernement  fran- 
çais et  la  mémoire  de  Gaiifjanelli.  —  Le  Cardinal  Braschi  élu 
Pope.  —  Son  amitié  pour  la  (lomp  ignie.  —  .1lort  de  Laurent 
Kicci.  —Son  testament.  — Le  Pajje  force  la  cnmmissinu  instituée 
par  Clément  XIV  à  prononcer  sa  sentence  d;ms  l'affaire  des 
jésiiiles.  — La  commission  acfje.ilte,  —  Le  bref  de  suppression 
accepté  par  tous  les  Pères  en  Luro|)e  et  dans  les  Missions.  —  Les 
Jésuites  en  Ciiine.  —  Leurs  coiiespondances.  —  Mort  de  trois 
Percs  à  la  nouvelle  que  la  Compagnie  est  détruite.  —  Le 
P.  Bourgeois  et  le  F.  Pan/i.  —  Les  Jésuites  sécularisés  restent 
Missionnaires. — Comment  ils  reçoivent  leurs  successeurs.  — La 
résignition  des  Jésuites  fut  partout  la  même. 

Les  Jésuites  iHaient  livrés  à  d'implacables  enne- 
mis. Ces  eiincmis  avaient  ouvertement  cons^)iré  tJans 
le  Conclave,  leur  conspiration  devait  aboutira  un 
résultat,  lixcepté  la  masse  des  Catlioliques,  tout  eiaiL 
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contraire  à  l'Institut.  Les  princes  avaient  chassé  de 
leurs  royaumes  les  enfants  de  Loyola,  le  Pontife  les 
abandonnait  à  des  persécuteurs  ecclésiastiques  ;  mais 
celle  tyrannie  de  détail  ne  remplissait  [)as  les  vues 
de  Charles  III  et  de  ses  ministres.  Il  fallait  au  Mo- 
narque espagnol  un  triomphe  plus  complet;  on  dé- 
cida enfin  le  Pape  à  l'accorder.  Le  21  juillet  I77o, 
commençait  au  Gesù  la  neu vaine  en  Ihonneur  de 
saint  Ijînace.  Les  cloches  s'ébianlaient.  Ganganelli 
en  demande  le  motif;  on  le  lui  f.iit  connaître.  Alors, 
d'un  air  consterné,  il  ajoute  :  «  Vous  vous  trompez; 
ce  n'est  pas  pour  les  Saints  qu'on  sonne  au  Gesù, 
c'est  pour  les  morts.  »  Clément  XIV  le  savait  mieux 
que  personne,  car  ce  jour-là  même  il  accepta  le  bref 
Doiniiius  ac  Rcdeniptor  nostcr,  qui  supprime  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  tout  l'univers  chrétien. 

Clément  XIV  l'avait  signé  au  crayon,  [)endant  la 
nuit  et  sur  une  fcnêlre  du  Ouirinal.  On  raconte. —  et 
nous  tenons  ce  récit  de  la  bouche  même  du  Pape 
Grégoire  XVI,  — qu'après  avoir  ratifié  un  acte  d'une 
si  haute  portée,  Ganganelli  tomba  évanoui  sur  le  mar- 
bre et  qu'dnefut  relevé  que  le  lendemain. Le  lendemain 
fut  pour  lui  un  jour  de  désespoir  et  de  larmes,  car, 
suivant  la  relation  manuscrite  qu'a  laissée  le  célèbre 
théologien  Vincent  Bolgeni,  le  cardinal  de  Simone, 
alors  auditeur  du  Pape,  racontait  ainsi  lui-même 
cette  affreuse  scène.  Le  Pontife  était  presque  nu  sur 
son  lit;  il  se  lamentait,  et  de  temps  à  autre  on  l'en- 
tendait répéter  :  «-  0  Dieu,  je  suis  damné  !  l'enfer  est 
ma  demeure.  Il  n'y  a  plus  de  remède.  «  Fra  Fran- 
cesco.  ainsi  s'ex])rime  Simone,  me  pria  de  m'appro- 
cher  du  Pape  et  de  lui  adresser  la  parole.  Je  le  fis; 
mais  le  Pape  ne  me  répondit  point,  et  il  disait  tou- 
jours :  L'enfer  est  ma  demeure  !  Je  cherchai  à  le  ras- 
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siirer;  mnis  il  se  taisait.  Un  quart  d'heure  s'écoula; 
enfin  il  tourna  ses  yeux  vers  moi  et  me  dit  :  Ah  I  j'ai 
sijjné  le  bref;  il  n'y  a  plus  de  remède.  "  Je  lui  répli- 
quai qu'il  en  existait  encore  un  et  qu'il  pouvait  retirer 
le  décret  :  «  Cela  ne  se  peut  plus,  s'écria-t-il,  je  l'ai 
remis  à  Monino,  et  à  l'heure  qu'il  est  le  courrier  qui 
le  porte  en  Espagne  est  peut-être  déjà  parti. —  Eh 
I)ien  !  Siint-Père,  lui  dis-je  ,  un  brel'  se  révoque  par 
un  autre  bref.  —  0  Dieu,  reprit-il,  cela  ne  se  peut 
pas.  Je  suis  damné.  Ma  maison  est  un  enfer;  il  n'y  a 
plus  de  remède.  i« 

Son  désespoir,  selon  la  narration  de  Simone,  dura 
une  bonne  demi-heure.  Quelques  imprudents  amis 
de  Clément  XIV  n'ont  [)as  voulu  laisser  à  sa  mémoire 
cette  dernière  probité  du  remords.  Ils  prétendent 
que  Ganganelli  désirait  publier  son  bref  le  JO  août, 
jour  de  la  fête  de  saint  Laurent,  et  qu'il  disait  avec  un 
sourire  plein  de  malice  :  «i  Ce  sera  le  bouquet  que 
frère  Laurent  Ganganelli,  le  Cordelicr,  offrira  au 
frère  Laurent  Piicci.  le  Jésuite.  «  Ce  propos,  qui  n'est 
pas  vraisemblable,  n'eut  aucune  conséquence,  elles 
anxiétés  du  Pontife,  attestées  par  tous  les  témoins  qui 
l'entouraient,  ne  permettent  pas  d'y  ajouter  foi.  Au 
dire  du  cardinal  de  Bernis,  Clément  XIV,  depuis  le 
jour  de  son  exaltation,  avait  eu  peur  de  mourir  em- 
poisonné. Il  allait  vivre  fou  (1);  car,  à  partir  du  21 

(1)  L'étal  de  santé  du  Pope  Clément  XIV  et  sa  folie,  qui  com- 
mença le  jour  où  il  adliéra  à  la  suppression  des  Jésuites,  sont  à 
Rome,  la  ville  des  traditions,  un  point  historique  incontestable. 
Les  souvenirs  de  famille  et  de  palais,  qui  se  transmettent  clans  le 
Sacié  Collège  et  parmi  les  citoyens  avec  une  exactilude  prescpie 
inatlii.'m<itiq(ic,  ne  permettent  jias  le  doute.  A  la  seconde  partie 
des  mémoires  inédits  du  comte  Warc  Fanlnzz.!,  neveu  du  cardinal 
de  ce  nom  ,  qui   fut  un  des  concurrents  de  Ganganclii  dans  le 
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juillet  1775,  il  n'eut  plus  que  des  éclairs  de  raison. 
Dans  l'histoire  des  Souverains  Ponfifes,  c'est  le  pre- 
mier et  le  seul  (|ui  ait  subi  cette  dégradation  de  l'hu- 
manité. 
FloridaBlanca,  au  dire  des  Romains,  était  un  aspic 

Conclave  de  1769,  nous  lisons  :  a  Qioi  qu'on  en  ait  dit  et  écrit, 
CIén)ent  XTV  voulait  C"nserver  les  Jésuites,  et  pour  mener 
cette  afFaire  à  lionne  fin,  il  croyait  so  suffire  à  lui-même.  11  pen- 
sait qu'à  force  de  promesses  et  de  laveurs  accordéos  à  leurs  enne- 
mis et  qu'en  feignant  de  l'avcrsiou  pour  la  Compugnie,  il  gagne- 
rait du  temps  et  finirait  par  conjurer  la  tempête.  Mais  outre  que 
ce  plan  était  aus^i  peu  juste  que  religieux,  il  n'avait  ni  les  tak^nts, 
ni  les  connaissanc>'s  ,  ni  les  conseils  pour  le  diriger.  Monimi  , 
Bernis,  etc.,  ou  pour  mieux  dire  les  Jansénistes,  les  Philosophes 
et  les  Franc-31açons  étaient  autrement  actifs  et  clairvoyants.  Ils 
flattèrent  le  Pape  avec  la  restitution  d',\\ignon,  de  liénévcnt  et 
la  pais  de  Portugal.  Sur  ces  entrefaites,  mourut  le  confesseur  de 
l'impératrice.  ).e  nouveau  était  contraire  aux  Jésuites;  il  entraîna 
Warie-Tliérèse.  Alors  le  Pape,  é1ait  perdu  et  ne  trouva  plus 
moyen  de  tergiverser  sur  la  parole  donnée.  II  s'était  trop  avancé 
avec  Monino,  Demis,  Ahnada  ;  il  dut  enfin  frapper  à  contre  cœur 
le  coup  fatal  de  la  suppression.  11  perdit  tout  à  fait  la  tête  et 
devint  fou   » 

Ce  témoignage  d'un  contemporain  n'est  pas  le  seul  que  l'on 
puisse  et  que  l'on  doive  invopier.  Les  deux  successeurs  immé- 
diats de  Clément  XIV  sur  la  Chaire  apostolique,  Pie  VI  et  Pie  Vil, 
ont,  en  diverses  circonstances,  donné  par  leurs  paroles  toute 
aiiiheniicité  à  ce  fait.  Le  Cardinal  Calini  raconte,  dans  une  pièce 
signée  de  sa  main,  la  dernière  audience  qu'il  obtint  de  Pie  VI, 
et  dans  ce  document,  cjue  nous  citerons  plus  loin  ,  nous  lisons 
que  le  Pape  lui  dit  :  a  Clément  XIV  était  devenu  fou  non  soule- 
nu-nt  après  celte  suppression,  mais  encore  avanl.  » 

Pie  VII,  avait,  lui  aussi,  personm-llt-ment  connu  Gangantlli. 
Le  Cardinal  Pacea,  dans  sa  Relation  de  deux  voyages  en  France 
pendant  les  années  18O0  et  iS13  (édition  de  Civita  Vecchia,  1829, 
t.  11,  p.  227),  au  moment  où  il  parle  de  la  tristesse  dont  le  sou- 
verain Ponlife  était  accablé  à  cause  de  la  signature  papale 
apposée  au  concordat  de  Fontainebleau  du  '25  janvier  1813, 
s'e.\primc  ainsi   :   a  Plongé   dans    une   profonde    mélancolie  en 
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qui  s'entortill.iil  incessamment  auloiir  du  P.ipe,  et 
qui  le  piquait  pour  lui  rappeler  sa  promesse  concer- 
nant la  destructiork  des  Jésuites.  Il  ne  s'émeut  pas  de 
ce  spectacle  de  désolation.  Il  a  tué  d'un  seul  coup  le 
Vicaire  du  Christ  et  la  Compagnie  fondée  par  saint 
Ignace;  deux  jours  après  avoir  obtenu  ce  triomphe 
sur  lEglise,  voici  eu  quels  termes  railleurs  il  le  con- 
state :  «'  J'ai  eu  besoin,  écrit- il  au  ministre  de  Naples, 
le  25  juillet,  de  faire  éclater  mon  arquebuse,  et  vous 
savez  de  quelle  mitraille  elle  est  chargée.  Elle  a  eu 
pour  effet  d'employer  tant  de  papiers  d'imprimerie 
que,  par  la  suite,  ils  pourront  servir  à  faire  des  car- 
touches. Je  crains  qu'une  autre  décharge  ne  soit  en- 
core nécessaire  parce  qu'à  chaque  pas  un  obstacle 
surgit.  Pour  cela  je  crois  que  vous  serez  bien  inspiré 
de  m'appeler  cornu  de  toutes  vos  forces,  etc.  Si  mon 
amie  de  la  Manche  m'eût  vu  hier  et  aujourd'hui,  elle 
s.-iurait  me  dire  si  j'ai  ou  non  face  de  vinaigre.  » 

C'était  avec  un  pareil  persitîlageque  Florida-BIanca 
annonçait  le  bref  de  Clément  XIV.  «  Ce  bref,  dit  le 
protestant  Schœll  (1),  ne  condamne  ni  la  doctrine, 
ni  les  mœurs,  ni  la  discipline  des  Jésuites.  Les  [jlaintes 
des  Cours  contre  l'Ordre  sont  les  seuls  motifs  de  sa 
suppression  qui  soient  allégués,  et  le  Pape  la  justifie 
par  des  exemples  précédents  d'Ordre  supprimés  pour 
se  conformer  aux  exigences  de  ro|)inion  publique.  > 

Le  décret  donné  près  de  Sainte-Marie  Majeure,  et 

m'ciitrctcnant  de  ce  qui  vnait  d'nrrivfr.  le  Snint-Père  s'épanclia 
cil  termes  d'une  excessive  dciuliiir.  Sa  conclusion  était  qu'il  ne 
pouvait  éloifîncr  de  son  esprit  une  poignante  pensée.  Elle  l'em- 
pêchait de  reposer  la  nuit  et  de  manger  à  peine  assez  pour  sou- 
tenir sa  vie,  et  cetie  pensée  (c'était  selon  sa  propre  expression) 
qu'il  moiirrnil  fou  comme  Cle'meiil  XIV.  » 

(1)  Cours  d'hisloire  des  Étais  curojiécns,  t.  X1.I\,  p.  85. 
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contresig^né  par  le  cardinal  Ncgroni,  doit  èlre  repro- 
duit. Nous  le  publions  donc,  en  nous  contentant  d'en 
retrancher  les  premières  pages,  qui  ne  regardent  pas 
directenfient  la  Société.  Clément  XIV.  avant  d'arriver 
aux  Jésuites,  cnnmère  les  divers  Instituts  retranchés 
du  corps  de  lEglise;  mais  il  oublie  de  faire  observer 
que  ces  Instituts  ne  furent  sécularisés  qu'en  vertu  de 
preuves  acquises  (1).  d'informations  et  de  procédures 
juridiques  ;  puis  le  Souverain  Pontife  continue  en  ces 
termes  : 

«<  Après  avoir  mis  sous  nos  yeux  ces  exemi»les  et 
d'autres  du  plus  grand  poids  et  de  la  plus  grande 
autorité,  et  brûlant  de  marcher  avec  confiance  et 
d'un  pas  sûr  dans  la  résolution  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  nous  n'avons  omis  ni  soins  ni  recherches 
pour  connaître  à  fond-tout  ce  qui  concerne  l'origine, 
les  progrès  et  l'état  actuel  de  l'Ordre  religieux  com- 
munément appelé  la  Suciélc  de  Jésus,  et  nous  avons 
découvert  qu'il  avait  été  établi  par  son  saint  fonda- 
teur pour  le  salut  des  âmes,  pour  la  conversion  des 
Hérétiques  et  surtout  des  Infidèles,  entin  pour  don- 

(I)  Au  momrnt  où  le  Pape  Clément  V,  de  concert  avec  Phi- 
lippe-le-Bel,  s'occupa  de  la  suppression  des  Templiers,  il  con- 
voqua tous  les  Evêqi.es  de  la  Chrétienté.  Trois  cents  Prélats 
csaminèrent  les  imputations  et  les  défenses,  et  chacun  d'eux,  à 
l'exception  de  quatre,  décida  qu'il  éiait  nécessaire  d'entendre 
les  dires  des  accusés.  Selon  l'abbé  Fleury,  dans  sou  Ilisloire, 
livre  XCI  ,  p.  150  et  151,  les  Templiers  furent  individuellement 
cités  à  comparaître  en  personne,  pour  être  jugés  au  moins  par 
des  Conciles  provinciaux.  On  n'appliqua  aux  Jésuites  aucune  de 
ces  mesures  indiquées  par  les  plus  simples  notions  de  la  justice. 
On  procéda  en  1773  comme,  en  1310,  Clément  V  et  Philippe-le- 
Bel  n'avaient  même  pas  songé  à  le  faire.  La  forme  et  le  fond  du 
jugement  contre  les  Jésuites  restèrent  étrangeis  aux  lois  canoni- 
ques, aux  coutumes  de  l'Eglise  ainsi  qu'aux  tribunaux  séculiers. 
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ner  à  la  piété  et  à  la  llelii^ion  de  nouveaux  accrois- 
sements: que,  pour  alleindre  plus  facilement  et  plus 
heureusement  ce  but  désiré,  il  avait  été  consacré  à 
Dieu  par  le  vœu  très  étroit  de  pauvreté  évangélique, 
tant  en  commun  qu'en  particulier,  excepté  les  mai- 
sons d'études  ou  de  belles-lettres,  auxquelles  on  per- 
mit de  posséder  quelques  revenus,  de  manière 
cependant  quaucune  partie  n'en  pourrait  être  dé- 
tournée ni  appli(|uée  aux  avantages,  à  l'utilité  et  à 
l'usage  de  cette  Société, 

'.  C'est  d'après  ces  lois  et  d'autres  également  sages 
que  Paul  III,  notre  prédécesseur,  approuva  d'abord 
la  Société  de  Jésus  par  sa  bulle  du  26  septembre 
1540,  et  lui  permit  de  rédiger  des  statuts  et  règle- 
ments qui  assurassent  sa  tranquillité,  son  existence 
et  son  régime;  et,  quoiqu'il  eût  restreint  cette  So- 
ciété naissante  au  nombre  de  soixante  religieux  seu- 
lement, néanmoins,  par  une  autre  bulle  du  28  fé- 
vrier ]54ô,  il  permit  aux  Supérieurs  d'y  admettre 
tous  ceux  dont  la  réception  leur  paraîtrait  utile  ou 
nécessaire.  Alors  le  même  Paul,  notre  prédécesseur, 
par  un  bref  du  15  novembre  1549,  accorda  de  très 
grands  privilèges  à  celte  Société,  et  conféra  à  ses 
chefs  généraux  le  pouvoir  d'y  introduire  vingt  Prêtres 
en  qualité  de  coadjuteurs  spirituels,  et  de  leur  com- 
muniquer les  mômes  privilèges,  les  mêmes  faveurs  et 
la  même  autorité  dont  jouissaient  les  Profès  de  la 
Société,  Il  voulut  et  ordonna  que  cette  permission 
pût  s'étendre,  sans  aucune  restriction  et  sans  nombre 
limité,  à  tous  ceux  qui  en  seraient  jugés  dignes  par 
les  Généraux.  En  outre,  la  Société  elle-même,  tous 
les  membres  dont  elle  était  composée  et  leurs  biens 
furent  entièrement  soustraits  à  toute  supériorité, 
juridiction  et  correction  des  Ordinaires ,  et  ce  Pape 
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les  prit  sous  sa  protection  et  sous  celle  du  Siège 
Apostolique. 

«  Nos  autres  prédécesseurs  ont  exercé  dans  la 
suite  la  même  munificence  et  la  même  libéralité  en- 
vers cette  Société.  En  effet,  Jules III,  PaulIV,PieIV 
et  V,  Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Grégoire  XIV,  Clé- 
ment VIII  et  d'autres  Souverains  Pontifes  ont  ou 
confirmé,  ou  augmenté,  ou  déterminé  plus  particu- 
lièrement les  privilèges  déjà  accordés  à  ces  Religieux. 
Cependant  la  teneur  même  et  les  termes  de  ces  Con- 
stitutions apostoliques  nous  apprennent  que  la  So- 
ciété, presque  encore  au  berceau ,  vit  naître  en  son 
sein  différents  germes  de  discordes  et  de  jalousies  , 
qui  non  seulement  déchirèrent  ses  membres,  mais 
qui  les  portèrent  à  s'élever  contre  les  autres  Ordres 
religieux  ,  contre  le  Clergé  séculier,  les  Académies, 
les  Univei'sités,  les  Collèges,  les  Ecoles  publiques,  et 
contre  les  Souverains  eux-mêmes  qui  les  avaient  ac- 
cueillis et  admis  dans  leurs  Etats,  et  que  ces  troubles 
et  ces  dissensions  étaient  tantôt  excités  au-sujet  de 
la  nature  et  du  caractère  des  vœux,  du  temps  d'ad- 
mettre les  Novices  à  prononcer  ces  vœux,  du  pouvoir 
de  les  renvoyer  ou  de  les  élever  aux  Ordres  sacrés 
sans  un  titre  et  sans  avoir  fait  des  vœiix  solennels, 
ce  qui  est  contraire  aux  décisions  du  Concile  de 
Trente  et  de  Pie  V,  notre  prédécesseur  ;  tantôt  au 
sujet  de  Ja  puissance  absolue  que  le  Général  s'arro- 
geait et  de  quelques  autres  articles  concernant  le 
Régime  de  la  Société;  tantôt  pour  différents  points 
de  doctrine,  pour  les  Collèges,  pour  les  exemptions 
et  privilèges  que  les  Ordinaires  et  d'autres  personnes 
constituées  en  dignité,  soit  ecclésiastique,  soit  sécu- 
lière, prétendaient  blesser  leur  juridiction  et  leurs 
droits.  Enfin  il  n'y  eut  presque  aucune  des  plus 
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Graves  accusations  qui  ne  fût  intenlée  contre  cette 
Société,  et  la  paix  et  la  tranquillité  de  la  Clirétienté 
en  furent  lonstomps  troublées. 

"  De  là  s'élevèrent  mille  plaintes  contre  ces  Reli- 
{;ieux,  lesquelles  furent  déférées  à  Paul  IV,  Pie  V  et 
Sixte  V,  nos  prédécesseurs,  appuyées  de  l'autorité  de 
quelques  Princes.  Philippe  II,  entre  autres,  d'illustre 
mémoire,  roi  d'Espagne,  mit  sous  les  yeux  de  Sixte  V, 
notre  prédécesseur,  non  seulement  les  motifs  graves 
et  pressants  qui  le  déterminaient  à  cette  démarche  et 
les  réclam.ilions  qui  lui  avaient  été  faites  de  la  part 
des  incpiisileurs  d'Espagne  contre  les  pi'iviléges  ex- 
cessifs de  la  Société  de  Jésus  et  contre  la  forme  de 
son  régime,  mais  encore  des  points  de  disputes  ap- 
prouvés par  i»lusieurs  de  ses  membres,  même  les  plus 
recommandablcs  par  leur  scieiice  et  par  leur  piété, 
et  sollicita  ce  Pontife  à  commettre  et  à  nommer  pour 
cet  effet  une  visite  apostolique  dans  cette  Société. 

«1  Les  demandes  et  le  zèle  de  Philippe  paraissant 
fondés  sui'  la  justice  et  sur  l'équité,  le  même  Sixte  V 
y  eut  égard,  et  nomma  pour  visiteur  apostolique  un 
Evéque  généralement  reconnu  [)ar  sa  prudence,  sa 
vertu  et  ses  lumières.  En  outre,  il  désigna  une  Con- 
grégation de  Cirdinaux  (}ui  devaient  emi)loyer  tous 
leurs  soins  et  leur  vigilance  à  terminer  cette  affaire. 
Mais  une  mort  prématurée  ayant  enlevé  le  même 
Sixte  V,  notre  prédécesseur,  le  projet  salutaire  qu'il 
avait  formé  s'évanouit  et  n'eut  point  d'effet.  Gré- 
goire XIV,  d'heureuse  mémoire,  à  peine  élevé  à  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  donna  de  nouveau,  par  sa 
bulle  du  28  juin  1)391,  l'approbation  la  plus  étendue 
à  l'Institut  de  la  Société.  Il  confirma  et  ratifia  tous 
les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par  ses 
prédécesseurs,  et  surtout  celui  d'exclure  et  de  rcn- 
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voyer  les  membres  de  cet  Ordre  sans  employer  aii- 
«mie  forme  juridique,  c'est  à  dire  sans  faire  aupa- 
ravant aucune  information  ,  saqs  dresser  aucun 
acte,  sans  observer  aucun  ordre  judiciaire,  ni  accor- 
der aucun  délai,  même  essentiel,  mais  sur  Tinspec- 
lion  seule  de  la  vérité  du  fait,  et  n'ayant  égard  qu'à 
la  faute  ou  à  un  motif  suffisant  d'expulsion,  aux  per- 
sonnes et  aux  autres  circonstances.  De  plus  il  imposa 
un  profond  silence,  et  défendit  suitout,  sous  peine 
d'excommunication  encourue  par  le  fait,  d'oser  atta- 
quer directement  ou  indirectement  l'Institut ,  les 
constitutions  ou  les  décrets  de  la  Société,  ou  de  son- 
ger à  y  faire  aucune  espèce  de  cbangement.  Cepen- 
dant il  laissa  à  chacun  le  droit  de  proposer  et  de  re- 
présenter, à  lui  seulement  et  aux  Papes  ses  succes- 
seurs, soit  immédiatement,  soit  par  les  Légats  ou 
Nonces  du  Saint  Siège,  tout  ce  que  l'on  croirait  de- 
voir y  être  ajouté,  ou  être  retranché,  ou  y  être 
changé. 

«  Mais  toutes  ces  précautions  ne  purent  apaiser  les 
clameurs  et  les  plaintes  élevées  contre  la  Société ^ 
au  contraire  on  vit  alors  se  répandre  de  plus  en  plus 
dans  presque  tout  l'univers  les  plus  vives  contesta- 
tions touchant  la  doctrinede  cet  Ordre,  que  plusieurs 
accusèrent  d'être  tohilement  opposée  à  la  Foi  ortho- 
doxe et  aux  bonnes  mœurs.  Le  sein  même  de  la  So- 
ciété fi:t  déchiré  [)ar  des  dissensions  intestines  et  ex- 
térieures; et,  entre  autres  accusations  intentées  con- 
tre elle,  on  lui  reprocha  de  rechercher  avec  trop  d'a- 
vidité et  d'empressement  les  biens  de  la  terre.  Telle 
fut  la  source  de  ces  troubles,  qui  ne  sont,  hélas!  que 
trop  connus,  qui  ont  causé  au  Siège  Apostolique  tant 
de  chagrin  et  de  douleur;  tel  est  le  motif  du  parti  que 
plusieurs  Souverains  ont  embrassé  contre  la  Société. 
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Il  arriva  de  là  que  ces  religieux,  voiiiaiit  obtenir  de 
Paul  V,  d'heureuse  mémoire,  noire  prcdceesseur, 
une  nouvelle  confirmation  de  leur  Institut  el  delcurs 
privilèges,  furent  forcés  de  lui  demander  de  vouloir 
bien  ratifier  et  munir  de  son  autorité  quelques  dé- 
ci'els  [)nbliés  dans  la  cinquième  Consré{;ation  {iéné- 
rale  et  insérés  mot  à  mot  dans  sa  bulle  du  11  sep- 
tembre 1G06.  Ces  décrets  portent  expressément  que 
la  Société,  assemblée  en  Congréjjation  généi'ale.  a 
été  obligée,  tant  à  cause  des  troubles  et  des  inimitiés 
fomentés  parmi  ses  membres  qu'.à  cause  des  plaintes 
et  des  accusations  des  étrangers  contre  elle,  de  faire 
le  statut  suivant  :  «  Kotre  Société,  qui  a  élé  suscitée 
«'  par  Dieu  même  i)Our  la  piopagation  de  la  Foi  et  le 
«1  salut  des  âmes_,  peut,  par  les  fonctions  propres  de 
«  son  Institut,  qui  sont  les  armes  spirituelles,  attein- 
<t  dre  heureusement,  sous  l'étendard  de  la  Croix, 
«  au  but  (ju'elle  se  propose,  avec  utilité  i)Our  l'Eglise 
«  et  avec  édificalion  pour  le  prochain  ;mais,  d'un  au- 
•'  tre  côté ,  elle  détruirait  ces  avantages,  et  s'expose- 
«  rait  au  plus  grand  danger  si  elle  s'occupait  des  af- 
<■  f.iires  du  siècle  et  de  celles  qui  conceinent  la  politi- 
«1  que  et  le  gouvernement  des  Etats  :  c'est  pourquoi 
a  nos  ancêtres  ont  très  sagement  ordonné  qu'en  scr- 
(I  vaut  Dieu  nous  ne  nous  mêlassions  point  des  affai- 
•1  res  qui  sont  opposées  à  notre  profession.  Mais 
<■  comme,  dans  ces  temps  malheureux,  notre  Ordre, 
"  peut-être  par  la  faute  ou  à  cause  de  l'ambition  et 
"  du  zèle  indiscret  de  quelques-uns  de  ses  membres, 
«  se  trouve  attaqué  dans  différents  endî'oits  et  dif- 
«  famé  auprès  de  plusieurs  souverains,  dont  notre 
«  Père  Ignace,  de  bienheureuse  mémoire,  nous  a 
'■  pourtant  recommandé  de  conserver  Ii  bienveillance 
«et  l'affection  pour  être  plus  agréables  à  Dieu;  et 
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"  que  d'ailleurs  la  bonne  odeur  de  Jesus-Christ  est 
«1  nécessaire  pour  produire  des  fruits,  la  Congréga- 
"  lion  a  pensé  qu'il  fallait  s'abstenir  de  toute  appa- 
>;  rence  de  mal,  et  prévenir,  autant  qu'il  était  possi- 
u  ble,  les  plaintes  même  fondées  sur  de  faux  soupçons. 
«  En  conséquence,  par  le  présent  décret,  elle  défend 
<'  à  tous  Religieux,  sous  les  peines  les  plus  rigoureu- 
"  ses,  de  se  mêler  en  aucune  manière  des  affaires  pu- 
«  bliques,  lors  même  qu'ils  y  seraient  invités  et  enga- 
«  gés  par  quelque  raison  ,  et  de  ne  s'écarter  de 
«  l'Institut  de  la  Société  ni  par  prières  ni  par  sollici- 
«  lations;  et  en  outre  elle  a  recommandé  aux  Pères 
«'  définiteurs  de  régler  avec  soin  et  de  prescrire  les 
«  moyens  les  plus  propres  à  remédier  à  ces  abus  dans 
"  les  cas  nécessaires.  » 

<c  Nous  avons  observé  avec  la  douleur  la  plus  amère 
que  ces  remèdes,  et  beaucoup  d'autres  employés  dans 
la  suite,  n'ont  eu  ni  assez  d'elïicacité  ni  assez  de  force 
pour  détruire  et  dissiper  les  troubles,  les  accusations 
et  les  plaintes  formées  contre  cette  Société,  et  que 
nos  autres  prédécesseurs,  Urbain  VIII,  Clément  IX, 

X,  XI  et  XII,  Alexandre  VII  et  VIII,  innocent  X, 

XI,  XII  et  XIII,  et  Benoît  XIV  se  sont  vainement 
efforcés  de  rendre  à  l'Eglise  la  tranquillité  désirée, 
par  plusieurs  constitutions  soit  relatives  aux  affaires 
séculières  dont  la  Société  ne  devait  s'occuper  ni  hors 
les  Missions  ni  à  leur  occasion,  soit  à  l'égard  des  dis- 
sensions graves  et  des  querelles  vivement  excitées 
par  ses  membres,  non  sans  entraîner  la  perte  des 
âmes  et  au  grand  scandale  des  peuples,  contre  les 
ordinaires  des  lieux,  les  Ordres  religieux,  les  lieux 
consacrés  à  la  piété,  et  les  communautés  de  toute 
espèce  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique;  soit  au 
sujet  de  l'interprétation  et  de  la  pratique  de  certaines 
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cci'cmonics  païennes  lolciécs  <'t  admises  dans  (»lu- 
sieurs  endroits,  et  omellant  eelles  qui  sont  approu- 
vées par  l'Eîj'lise  universelle;  soit  sur  l'usaj^e  et  l'in- 
terprétation de  ces  maximes  que  le  Sainl-Siége  a 
justement  proscrits  comme  scandaleuses  et  évidem- 
ment nuisibles  aux  bonnes  mœurs;  soit  enfin  sur 
d'autres  objets  de  la  plus  (grande  importance  et  ab- 
solument nécessaires  pour  conserver  aux  dogmes  de 
la  Religion  chrétienne  leur  pureté  et  leur  intégrité,, 
et  qui  ont  donné  lieu  dans  ce  siècle  et  dans  les  pré- 
cédents à  des  abus  et  à  des  maux  considéi-ables,  tels 
que  des  troubles  et  des  séditions  dans  [)Iusieurs  Etats 
catholiques,  et  même  des  persécutions  contre  l'Eglise 
dans  quelques  provinces  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 
Tous  nos  prédécesseurs  en  ont  été  vivement  affligés, 
et,  entre  autres,  le  Pape  Innocent  XI,  de  pieuse  mé- 
moire, que  la  nécessité  contraignit  de  défendre  à  la 
Société  de  donner  Ihabit  à  des  Novices  ;  Inno- 
cent XIII  ,  qui  fut  obligé  de  la  menacer  de  la  même 
peine,  et  enfin  Benoit  XIV,  de  lécente  mémoire,  qui 
ordonna  une  visite  des  maisons  et  des  collèges  situés 
dans  les  Etats  de  notre  très  cher  fils  en  Jésus  Christ 
le  Pioi  très  fidèle  de  Poitugal  et  des  Algarves.  Mais 
le  Saint-Siège  n'a  retiré  dans  la  suite  aucune  conso- 
lation, ni  la  Société  aucun  secours ,  ni  la  Chrétienté 
aucun  avantage  des  dernières  lettres  apostoliques  de 
Clément  XIII,  d'heureuse  mémoire,  notre  prédéces- 
seur immédiat,  qui  lui  avaient  été  exloniuées  (1) 
(suivant  l'expression  dont  Grégoire  X,  notre  prédé- 

(i)  (Icltc  accusation  de  faiblesse  adrcosée  à  la  mémoire  de 
Clcment  XllI  [jur  Ganganclli,  se  laissant  dans  le  même  momeut 
arracher  un  bref  de  dcslruction  _  a  quelque  chose  de  si  clranije 
(jue  lions  n'osons  pas  nius  y  arrclcr  plus  loiiytciiips,  ni  en  faire 
ressortir  l'odieux. 
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cessenr,  s'est  gervi  dans  le  Concile  œciiméniqu«i  oe 
Lyon,  cité  ci-tlessiis)  plutôt  qu'obtenues  de  lui ,  et 
dans  lesquelles  il  loue  intiniment  et  approuve  de 
nouveau  l'Institut  de  la  Société  de  Jésus. 

«  Après  tant  d'orages,  de  secousses  et  de  si  hor- 
ribles tempêtes,  les  vrais  fidèles  espéraient  de  voir 
luire  enfin  ce  jour  qui  devait  ramener  le  calme  et  une 
paix  profonde.  Mais,  sous  le  pontificat  du  même  Clé- 
ment Xlll,  notre  [irédécesseur,  les  temps  devinrent 
encore  plus  difficiles  et  plus  orageux.  En  effet,  les 
clameurs  et  les  plaintes  contre  la  Société  augmen- 
taient de  jour  en  jour,  on  vit  s'élever,  dans  queUpics 
endroits,  des  troubles,  des  dissensions,  des  séditions 
très  dangereuses,  et  même  des  scandales,  qui,  ayant 
brisé  et  totalement  anéanti  le  lien  de  la  charité,  chré- 
tienne, allumèrent  dans  le  cœur  des  fidèles  l'esprit 
de  parti,  les  haines  et  les  inimitiés.  Le  danger  s'accrut 
au  point  que  ceux  mèmedontlapiétéetla  bienfaisance 
héréditaires  envers  la  Société  sont  avantageusement 
connues  de  toutes  les  nations,  c'est  à  dire  nos  très 
chers  fils  en  Jésus-Christ  les  Rois  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  des  Deux-Siciles,  furent  con- 
traints de  renvoyer  et  de  bannir  de  leurs  Royaumes, 
Etats  et  provinces,  tous  les  religieux  de  cet  Ordre, 
persuadés  que  ce  moyen  extrême  était  le  seul  remède 
à  tant  de  maux,  et  le  seul  qu'il  fallût  emj)loyer  pour 
empêcher  les  Chrétiens  de  s'insulter,  de  se  provo- 
quer mutuellement,  et  de  se  déchirer  dans  le  sein 
même  de  TEglise,  leur  mère. 

«1  Mais  ces  mêmes  Rois,  nos  très  chers  fils  en  Jé- 
sus-Christ, pensèrent  que  ce  remède  ne  pouvait  avoir 
un  etïet  durable  ni  suffire  pour  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  l'univers  chrétien,  si  la  Société  elle-même 
n'était  i)as  entièrement  supprimée  et  abolie.  En  con 


ET    LhS    JlîbUlTES.  385 

séquence,  ils  firent  connaître  au  mênnc  Clément  XIII, 
notre  prédécesseur,  leurs  désirs  et  volonté,  et  lui  de- 
mandèrent d'une  commune  voix,  avec  Tautorité  qu'ils 
avaient,  et  à  laquelle  ils  joignirent  leurs  prières  et 
leurs  instances,  d'assurer  par  ce  moyen  efficace  la 
Iranquillité  perpétuelle  de  leurs  sujets  et  le  bien  gé- 
néral de  rEglise  de  Jésus-Christ.  Mais  la  mort  inat- 
tendue de  ce  Souverain  Pontife  arrêta  le  cours  et 
enqjêclia  la  conclusion  de  cette  affaire.  A  peine  avons- 
nous  été  élevé  par  la  miséricorde  de  Dieu  à  la  Chaire 
de  saint  Pierre  qu'on  nous  a  fait  les  mêmes  prières, 
les  mêmes  demandes  et  les  mêmes  instances,  aux- 
quelles un  grand  nombre  d'Evêques  et  d'autres  per- 
sonnages illustres  par  leur  dignité,  leur  science  et 
leur  religion ,  ont  joint  leurs  sollicitations  et  leur 
avis. 

«  Mais,  voulant  embrasser  le  parti  le  plus  sûr  dans 
une  affaire  si  grave  et  si  importante,  nous  avons  cru 
avoir  besoin  d'un  long  espace  de  temps,  non  seule- 
ment pour  faire  les  plus  exactes  recherches,  le  plus 
sérieux  examen,  et  pour  délibérer  ensuite  avec  toute 
la  prudence  nécessaire,  mais  aussi  afin  d'obtenir  du 
Père  des  lumières  son  secours  et  son  assistance  par- 
ticulière par  nos  gémissements  et  nos  prières  conti- 
nuelles, après  avoir  eu  soin  de  nous  faire  seconder 
auprès  de  Dieu  par  celles  des  fidèles,  ainsi  que  par 
leurs  bonnes  œuvres.  Nous  avons  jugé  à  propos  sur- 
tout d'examiner  sur  quel  fondement  était  appuyée 
cette  opinion  si  répandue  que  l'Institut  des  clercs 
de  la  Société  de  Jésus  eût  été  approuvé  et  confii-mé 
d'une  manière  solennelle  par  le  Concile  de  Trente, 
et  nous  avons  reconnu  (ju'on  n'y  avait  fait  mention 
de  cet  Ordre  que  pour  ICxcepltr  du  décret  général 
par  lequel  il  fut  arrêté,  relativement  aux  autres  Or- 
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dres  religieux,  qu'après  le  temps  de  noviciat,  les 
novices  seraient  admis,  s'ils  en  étaient  jugés  dignes, 
à  la  profession ,  ou  renvoyés  de  la  Société.  C'est 
pourquoi  le  même  Concile  [Session  25,  chap.  xvi, 
de  Regular.)  déclara  qu'il  ne  voulait  rien  innover, 
ni  empêcher  ces  Religieux  de  servir  Dieu  et  l'Eglise 
selon  leur  pieux  Institut  approuvé  par  le  Saint- 
Siège. 

"  Après  donc  avoir  usé  de  tant  de  moyens  si  né- 
cessaires, aidé,  comme  nous  osons  le  croire,  de  la 
présence  et  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit;  forcé 
d'ailleurs  par  le  devoir  de  notre  place ,  qui  nous 
oblige  essentiellement  de  procurer,  de  maintenir  et 
d'affermir  de  tout  notre  pouvoir  le  repos  et  la  tran- 
quillité du  peuple  chrétien,  et  d'extirper  entièrement 
ce  qui  pourrait  lui  causer  le  moindre  dommage;  en 
outre,  ayant  reconnu  que  la  Société  de  Jésus  ne  pou- 
vait plus  produire  ces  fruits  abondants  et  ces  avan- 
tages considérables  pour  lesquels  elle  a  été  instituée, 
approuvée  par  tant  de  Papes,  nos  prédécesseurs ,  et 
munie  de  très  beaux  privilèges,  et  qu'il  était  presque 
et  tout  à  fait  impossible  que  l'Eglise  jouît  d'une  paix 
véritable  et  solide  tant  que  cet  Ordre  subsisterait; 
engagé  par  des  raisons  aussi  puissantes ,  et  pressé 
par  d'autres  motifs  que  les  lois  de  la  prudence  et  la 
sage  administration  de  l'Eglise  universelle  nous  sug- 
gèrent, et  que  nous  conservons  au  fond  de  notre 
cœur  ;  marchant  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs, 
et  particulièrement  sur  celle  que  Grégoire  X,  notre 
prédécesseur,  nous  a  laissées  dans  le  Concile  générai 
de  Lyon,  puisqu'il  s'agit  de  même  actuellement  d'une 
Société  comprise  dans  le  nombre  des  Ordres  men- 
diants, tant  par  son  Institut  que  par  ses  privilèges; 
apjès  un  mûr  examen,  de  notre  certaine  science,  et 
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parla  plénitude  de  notre  puissance  apostolique,  nous 
supprimons  et  nous  abolissons  la  Société  de  Jésus; 
nous  anéantissons  et  nous  abro{îeons  tous  et  chacun 
de  ses  offices,  fonctions  et  administrations,  maisons, 
écoles,  collèges,  retraites,  hospices  et  tous  autres 
lieux  qui  lui  appartiennent  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  et  en  quelque  province,  royaume  ou  états 
qu'ils  soient  situés:  tous  ses  statuts,  coutumes,  usa- 
ges, décrets,  constitutions,  même  confirmés  par  ser- 
ment et  par  l'approbation  du  Saint-Siège  ou  autre- 
ment ;  ainsi  que  tous  et  chacun  des  privilèges  et 
induits,  tant  généraux  que  particuliers,  dont  nous 
voulons  que  la  teneur  soit  regardée  comme  pleine- 
ment et  suffisamment  exprimée  par  ces  présentes 
lettres,  de  môme  que  s'ils  étaient  insérés  mot  à  mot, 
nonobstant  toute  formule  ou  clause  qui  y  serait  con- 
traire, et  quels  que  soient  les  décrets  ou  autres  obli- 
gations sur  lesquels  ils  sont  aj)puyés.  C'est  pourquoi 
nous  déclarons  cassée  à  perpétuité  et  entièrement 
éteinte  toute  espèce  d'autorité,  soit  spirituelle,  soit 
temporelle,  du  Général,  des  Provinciaux,  des  Visi- 
teurs et  autres  supérieurs  de  cette  Société,  et  nous 
transférons  absolument  et  sans  aucune  restriction 
cette  même  autorité  et  cette  même  juridiction  aux 
ordinaires  des  lieux,  selon  les  cas  et  les  personnes, 
dans  la  forme  et  aux  conditions  que  nous  explique- 
rons ci-après;  défendant,  comme  nous  le  défendons 
par  ces  présentes,  de  recevoir  désormais  qui  que  ce 
soit  dans  cette  Société ,  d'y  admettre  personne  au 
noviciat  et  de  faire  prendre  Ih.ibit,  Nous  défendons 
également  d'admettre  en  aucune  manière  ceux  qui 
ont  été  ci-devant  reçus  à  prononcer  des  vœux  ou 
simples  ou  solennels,  sous  peine  de  nullité  de  leur 
admission  ou  profession ,  et  sous  d'autres  peines  à 


588  CLÉMENT    XIV 

notre  volonté.  De  plus,  nous  voulons,  ordonnons  et 
enjoignons  que  ceux  qui  sont  actuellement  novices 
soient  tout  de  suite,  sur-le-champ,  immédiatement 
et  réellement  renvoyés  ;  et  nous  défendons  que  ceux 
qui  n'ont  fait  que  des  vœux  simples  et  qui  n'ont  en- 
core été  initiés  dans  aucun  Ordre  sacré,  puissent  y 
être  promus,  ou  sous  le  titre  et  le  prétexte  de  leur 
profession ,  ou  en  vertu  des  privilèges  accordés  à  la 
Société  contre  les  décrets  du  Concile  de  Trente. 

Il  Mais,  comme  le  but  que  nous  nous  proposons  et 
auquel  nous  brûlons  d'atteindre  et  de  veiller  au  bien 
général  de  l'Eglise  et  à  la  tranquillité  des  peu[)les,  et 
en  même  temps  d'apporter  des  secours  et  de  la  con- 
solation à  chacun  des  membres  de  celte  Société,  dont 
nous  chérissons  tendrement  dans  le  Seigneur  tous 
les  individus,  afin  qu'étant  délivrés  de  toutes  les  con- 
testations, disputes  et  chagrins  auxquels  ils  ont  été 
en  proie  jusqu'à  ce  jour,  ils  cultivent  avec  plus  de 
fruit  la  vigne  du  Seigneur,  et  travaillent  avec  plus 
de  succès  au  salut  des  âmes;  nous  statuons  et  ordon- 
nons que  les  membres  de  cette  Société  qui  n'ont  fait 
que  des  vœux  simples  et  qui  ne  sont  point  encore  ini- 
tiés dans  les  Ordres  sacrés,  sortiront  tous,  déliés  de 
ces  mêmes  vœux  ,  de  leurs  maisons  et  collèges  pour 
embrasser  l'état  que  chacun  d'eux  jugera  être  le  plus 
conforme  à  sa  vocation,  à  ses  forces  et  à  sa  conscience, 
dans  l'espace  de  temps  qui  sera  fixé  par  les  ordinaires 
des  lieux,  et  reconnu  suffisant  pour  qu'ils  puissent  se 
procurer  un  emploi  ou  une  charge,  ou  trouver  quel- 
que bienfaiteur  qui  les  reçoive,  sans  l'étendre  cepen- 
dant au-delà  d'un  an  à  compter  de  la  date  de  ces 
présentes,  ainsi  qu'en  vertu  des  privilèges  de  la  So- 
ciété, ils  pouvaient  en  être  exclus  sans  autre  cause 
que  celle  que  dictaient  aux  supérieurs  la  prudence 
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et  les  circonstances  ,  sans  qu'on  ait  fait  auparavant 
aucune  citation,  dressé  aucun  acte,  observé  aucun 
ordre  judiciaire.  » 

<t  Quant  à  ceux  qui  sont  élevés  aux  Ordres  sacrés, 
nous  leur  permettons,  ou  de  quitter  leurs  maisons  et 
collèges ,  et  d'entrer  dans  quelque  Ordre  religieux 
approuvé  par  le  Saint-Siège,  dans  lequel  ils  devront 
remplir  le  temps  d'épreuve  prescrit  par  le  Concile  de 
Trente  s'ils  ne  sont  lies  à  la  Société  que  par  des  vœux 
simples,  et  s'ils  ont  fait  des  vœux  solennels,  le  temps 
de  cette  épreuve  ne  sera  que  de  six  mois,  en  verlr» 
de  la  dispense  que  nous  leur  accordons  à  cet  efîet; 
ou  bien  de  rester  dans  le  siècle  comme  prêtres  et 
clercs  séculiers,  entièrement  soumis  à  l'autorité  et  à 
In  juridiction  des  ordinaires  des  lieux  où  ils  fixeront 
leur  domicile;  ordonnons  en  outre  qu'il  sera  assigné 
à  ceux  qui  resteront  ainsi  dans  le  siècle,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  pourvus  d'ailleurs,  une  pension  conve- 
nable sur  les  revenus  de  la  maison  ou  du  collège  où 
ils  demeuraient,  eu  égard  cependant  aux  revenus  de 
ces  maisons  et  aux  charges  qui  leur  sont  attachées. 

«1  Mais  les  Profès  déjà  admis  aux  Ordres  sacrés,  et 
qui,  dans  la  crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi  vivre  hon- 
nêtement, soit  par  le  défaut  ou  la  modicité  de  leur 
pension,  soit  par  l'embarras  de  se  procurer  une  re- 
traite, ou  qui,  à  cause  de  leur  grand  âge  et  de  leurs 
infirmités,  ou  par  quelque  autre  motif  juste  et  rai- 
sonnable, ne  jugeront  point  à  propos  de  quitter  les 
maisons  ou  collèges  de  la  Société ,  ceux-là  auront  la 
liberté  d'y  demeurer,  à  condition  qu'ils  ne  conserve- 
ront aucuneadminist  ration  dans  ces  maisons  ou  collé- 
ges;qu'ils  neporteronl  que  Ihabit  des  clercs  séculiers, 
et  qu'ils  seront  entièrement  soumis  aux  ordinaires  des 
lieux.  Nous  leur  défendons  expressément  de  rempla- 
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cer  les  sujets  qui  manqueront,  d'acquérir  dans  la 
suite  aucune  maison  ou  aucun  lieu,  conformément 
aux  décrets  du  Concile  de  Lyon,  et  d'aliéner  les  mai- 
sons, les  biens  et  les  lieux  qu'ils  possèdent  actuelle- 
ment. Ils  pourront  néanmoins  se  rassembler  dans 
une  seule  ou  dans  plusieurs  maisons,  eu  égard  au 
nombre  des  sujets  restants,  de  manière  que  les  mai- 
sons qui  seront  évacuées  puissent  être  converties  à 
de  pieux  usages,  suivant  ce  qui  paraîtra  pius  con- 
forme ,  en  temps  et  lieux,  aux  saints  Canons  et  à  la 
volonté  des  fondateurs,  et  plus  utile  à  l'accroisse- 
ment de  la  Religion,  au  salut  des  âmes  et  à  l'utilité 
publique.  Cependant,  il  sera  désigné  un  personnage 
du  Clergé  séculier,  recommandable  par  sa  prudence 
et  ses  bonnes  mœurs,  pour  présider  à  l'administra- 
tion de  ces  maisons,  le  nom  de  la  Société  étant  tota- 
lement supprimé  et  aboli. 

«  Nous  déclarons  être  également  compris  dans 
cette  suppression  générale  de  l'Ordre  tous  ceux  qui 
se  trouvent  déjà  expulsés  de  quelque  pays  que  ce  soit, 
et  nous  voulons  en  conséquence  que  ces  Jésuites 
bannis,  quand  même  ils  seraient  élevés  aux  Ordres 
sacrés ,  s'ils  ne  sont  point  encore  entrés  dans  un 
autre  Ordre  religieux  ,  n'aient ,  dès  ce  moment , 
d'autre  état  que  celui  de  Clercs  et  de  Prêtres  sécu- 
liers, et  soient  entièrement  soumis  aux  ordinaires 
des  lieux. 

"  Si  ces  mêmes  ordinaires  reconnaissent  dans  ceux 
qui,  en  vertu  du  présent  Bref,  ont  passé  de  l'Institut 
de  la  Société  de  Jésus  à  l'état  de  Prêtres  séculiers, 
cette  science  et  cette  intégrité  de  mœurs  si  nécessai- 
res, ils  pourront  leur  accorder  ou  refuser,  à  leur  gré, 
la  permission  de  confesser  les  fidèles  et  de  prêcher 
devant  le  peuple:,  et,  sans  cette  autorisation  obtenue 
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par  corit,  aucun  d'eux  ne  pourra  exercer  ces  fonc- 
tions. Cependant  les  Evèques  ou  les  Ordinaires  des 
lieux  n'accorderont  jamais  ces  pouvoirs,  relativement 
aux  étrangers,  à  ceux  qui  vivront  dans  les  maisons 
ou  collèges  ci-devant  a|)partenants  à  la  Société,  et 
en  conséquence  nous  leur  défendons  de  prêcher  et 
d'administrer  aux  étrangers  le  sacrement  de  péni- 
tence, ainsi  que  Grégoire  X,  notre  prédécesseur,  le 
défendit  dans  le  Concile  général  cité  ci-dessus.  Nous 
chargeons  expressément  la  conscience  des  Evèques 
de  veiller  à  l'exécution  de  toutes  ces  choses,  leur 
recommandant  de  songer  sans  cesse  au  compte  ri- 
gourcnix  qu'ils  rendront  un  jour  à  Dieu  des  brebis 
coiifioes  à  leurs  soins,  et  au  jugement  terrible  dont 
le  Souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts  menace 
ceux  qui  gouvernent  les  autres. 

«i  En  outre,  si  parmi  ceux  qui  étaient  membres  de 
la  Société  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  fussent 
chargés  de  l'instruction  de  la  jeunesse  ou  qui  exer- 
çassent les  fonctions  de  pi'ofesseurs  dans  plusieurs 
collèges  ou  écoles,  nous  voulons  qu'absolument  dé- 
chus de  toute  direction,  administration  ou  autorité, 
on  ne  leur  permette  de  continuer  ces  fonctions  qu'au- 
tant qu'on  aura  lieu  de  bien  espérer  de  leurs  travaux, 
et  qu'ils  paraîtront  éloignés  de  toutes  ces  discussions 
et  (le  ces  points  de  doctrine  dont  le  relâchement  et 
la  futilité  n'occasionnent  et  n'engendrent  ordinaire- 
ment que  des  inconvénients  et  de  funestes  contesta- 
tions ;  et  nous  ordonnons  que  ces  fonctions  soient  à 
jamais  interdites  à  ceux  qui  ne  s'efforceraient  pas  de 
conserver  la  paix  dans  les  écoles  et  la  tranquillité  pu- 
blique, et  qu'ils  en  soient  même  privés,  s'ils  en  étaient 
actuellement  chargés. 

«  Quant  aux  Missions,  que  nous  voulons  être  éga- 
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lemeiit  comprises  dans  tout  ce  que  nous  avons  statué 
touchant  la  suppression  de  la  Société,  nous  nous  ré- 
servons de  prendre  à  cet  égard  les  mesures  propres 
à  procurer  le  plus  facilement  et  le  plus  sûrement  la 
conversion  des  infidèles  et  la  cessation  de  toute  dis- 
pute, 

«'  Or,  après  avoir  cassé  et  abrogé  entièrement, 
comme  ci-dessus,  tous  les  privilèges  et  statuts  de  cet 
Ordre,  nous  déclarons  tous  ses  membres,  dès  qu'ils 
seront  sortis  des  maisons  et  collèges,  et  qu'ils  auront 
embrassé  l'état  des  clercs  séculiers,  propres  et  habiles 
à  obtenir,  conformément  aux  décrets  des  saints  Ca- 
nons et  Constitutions  apostoliques  .  toutes  sortes  de 
bénéfices  ou  simples  ou  à  charge  d'âmes ,  offices,  di- 
gnités, personnats  et  autres  dont  ils  étaient  absolu- 
ment exclus,  tandis  qu'ils  étaient  dans  la  Société,  par 
le  Bref  de  Grégoire  XIII  du  10  septembre  1584,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Satis  superque.  Nous  leur 
permettons  encore  de  recevoir  rétribution  pour  cé- 
lébrer la  messe,  ce  qui  leur  était  aussi  défendu,  et  de 
jouir  de  toutes  ces  grâces  et  faveurs,  dont  ils  auraient 
toujours  été  privés  comme  clercs  réguliers  de  la  So- 
ciété de  Jésus.  Nous  abrogeons  pareillement  toutes 
les  permissions  qu'ils  avaient  obtenues  du  Général  et 
des  autres  Supérieurs,  en  vertu  des  privijéges  accor- 
dés par  les  Souverains  Pontifes,  comme  celle  délire 
les  livres  des  hérétiques  et  autres  prohibés  et  con- 
damnés par  le  Saint  Siège;  de  ne  point  observer  les 
jours  de  jeûne  :  ou  de  ne  point  user  des  aliments 
d'abstinence  en  ces  mêmes  jours;  d'avancer  ou  de  re- 
larder les  heures  [jresciiles  (tour  réciter  le  bréviaire, 
et  toute  autre  de  cette  nature,  dont  nous  leur  défen- 
dons de  faire  usage  dans  la  suite,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  notre  intention  étant  qu'à  l'cxenppledes 
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piôlres  séculiers,  leur  riianit^ie  de  vivre  soit  confoniie 
aux  rôgles  du  droit  commun. 

'  Nous  défendons  qu'après  la  [lublicalion  de  ce 
Bief,  qui  que  ce  soit  ose  en  suspendre  l'exécution, 
même  sous  couleur,  litre  ou  prétexte  de  quelque  de- 
mande, appel ,  recours ,  déclaration  ou  consultation 
de  doutes  qui  pourraient  s'élever,  ou  sous  quelque 
autre  prétexte  prévu  ou  imi)révu;  car  nous  voulons 
que  la  suppression  et  la  cassation  de  toute  la  Société, 
ainsi  que  de  tous  ses  officiers,  aient  dès  ce  moment  et 
immédiatement  leur  plein  et  entier  eftét,  dans  la  forme 
et  de  la  manière  que  nous  avons  prescrites  ci-dessus, 
sous  peine  d'excommunication  majeure  encourue  par 
la  seul  fait,  et  réservée  à  nous  et  aux  Papes,  nos  suc- 
cesseurs, contre  quiconque  oserait  apporter  le  moin- 
dre obstacle,  empêchement  ou  délai  à  l'exécution  du 
présent  Bref. 

«t  Nous  mandons  en  outre,  et  nous  défendons,  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  et  à  chacun  des 
ecclésiastiques  réguliers  et  séculiers,  quels  que  soient 
leur  grade,  dignité,  qualité  et  condition,  et  notam- 
ment à  ceux  qui  ont  été  jusqu'à  présent  attachés  à  la 
Société  et  qui  en  faisaient  partie,  de  s'oi>poser  à  cette 
suppression,  de  l'altaquer,  d'écrire  contre  elle,  et 
même  d'en  parler,  ainsi  que  de  ses  causes  et  motifs, 
de  l'Institut,  des  règles,  des  constitutions,  de  la  dis- 
cipline de  la  Société  détruite,  ou  de  toute  autre  chose 
lelative  h  cette  affaire,  sans  une  permission  expresse 
du  Souverain  Pontife.  Nous  défendons  à  tous  et  à 
chacun,  également  sous  peine  d'excommunication  ré 
servée  à  nous  et  à  nos  successeurs,  d'oser  atlaquei' 
et  insulter,  à  l'occasion  de  cette  suppression,  soit  en 
secret  soit  on  public,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  par 
des  disputes,  injures,  affronts,  et  par  toute  autre  es- 

33. 
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pfce  (le  mépris,  qui  que  ce  soit  et  encore  moins  ceux 
qui  étaient  membres  dudil  Ordre. 

«  JN'ous  exhortons  tous  les  princes  chrétiens,  dont 
nous  connaissons  l'attachement  et  le  respect  pour  le 
Saint-Siège,  à  employer  pour  la  pleine  et  entière 
exécution  de  ce  Bref  leur  zèle  et  leurs  soins,  la  force, 
l'autorité  et  la  puissance  qu'ils  ont  reçues  de  Dieu, 
afin  de  défendre  et  de  protéger  la  sainte  Eglise  ro- 
maine^ à  adhérer  à  tous  les  articles  qu'il  contient;  h 
lancer  et  publier  de  semblables  décrets,  par  lesquels 
ils  veillent  sûrement  à  ce  que  l'exécution  de  notre 
présente  volonté  n'excite  parmi  les  fidèles  ni  que- 
relles, ni  contestations,  ni  divisions. 

<■  Nous  exhortons  enfin  tous  les  Chrétiens,  et  nous 
les  conjurons  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur  ,  de  se  souvenir  qu'ils  ont  tous  le  même 
Maître,  qui  est  dans  les  cieux,  le  même  Sauveur,  qui 
les  a  tous  rachetés  au  prix  de  son  sang,  qu'ils  ont 
tous  été  régénérés  par  la  grâce  du  Baptême ,  qu'ils 
sont  tous  établis  fils  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  et  nourris  du  même  pain  de  la  parole  divine 
et  de  la  doctrine  catholique  ;  qu'ils  ne  forment  tous 
qu'un  même  corps  en  Jésus-Christ  et  sont  les  mem- 
bres les  uns  des  autres  -,  que  ,  par  conséquent ,  il  est 
nécessaire  qu'étant  tous  unis  par  le  lien  de  la  cha- 
rité, ils  vivent  en  paix  avec  tous  les  hommes  ;  et  que 
leur  unique  devoir  est  de  s'aimer  réciproquement, 
car  celui  qui  aime  son  prochain  a  accompli  la  loi ,  et 
d'avoir  en  horreur  les  offenses ,  les  haines,  les  dis- 
putes ,  les  pièges  et  les  autres  maux  que  le  vieil  en- 
nemi du  genre  humain  a  inventés ,  imaginés  et  sus- 
cités pour  troubler  l'Eglise  de  Dieu ,  et  mettre  des 
obstacles  au  bonheur  éternel  des  Fidèles ,  sous  le 
faux  prétexte  des  opinions  de  l'école,  souvent  même 
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sons  ra()j);irenco  d'une  plus  grande  perfection  chré- 
tieiine;  (jue  tous  enfin  s'efï'oieent  d'acquiTir  la  véri- 
table sagesse  dont  saint  Jacques  a  parlé  (cliap.  ni, 
Ep.  eau.  V  ,  15)  :  u  Y  a-t-il  ici  parmi  vous  quelque 
•'  homme  sage  et  docte?  que  par  sa  sainte  conver- 
«  sation  il  montre  ses  bonnes  œuvres  avec  une  sa- 
«'  gesse  pleine  de  douceur.  Si  vous  êtes  animés 
«  dun  zèle  amer ,  et  si  l'esprit  de  discorde  règne  en 
"  vos  cœurs,  ne  vous  enorgueillissez  pas  par  une 
"'  gloire  contraire  à  la  vérité.  Car  ce  n'est  point  là 
"  la  sagesse  qui  descend  du  Ciel  ;  mais  c'est  une  sa- 
«  gesse  terrestre,  sensuelle  et  diabolique.  En  effet, 
«  où  se  trouvent  l'envie  et  l'animosité  ,  là  sont  aussi 
«  le  troubleet  toutes  sortes  de  mauvaises  actions.  Au 
»  lieu  que  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut  est  d'abord 
«  chaste,  ensuite  paisible,  modeste,  détachée  de  son 
«  propre  sens,  unie  avec  les  bons,  pleine  de  miséri- 
«  corde  et  de  bonnes  œuvres.  Elle  n'est  ni  dissimulée 
«!  ni  envieuse.  Or,  ceux  qui  aiment  la  paix  sèment 
«  dans  la  paix  les  fruits  de  la  justice.  )> 

«  Quand  même  les  Supérieurs  et  autres  Religieux 
de  cet  Ordre,  ainsi  que  tous  ceux  qui  auraient  inté- 
rêt ou  qui  prétendraient  en  avoir ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  dans  ce  qui  a  été  statué  ci-dessus, 
ne  consentiraient  point  au  présent  Bref,  et  n'au- 
raient été  appelés  ni  entendus,  nous  voulons  qu'il  ne 
puisse  jamais  être  attaqué  ,  infirmé  et  invalidé  pour 
cause  de  subreplion,  obreption,  nullité  ou  invalidité, 
défaut  d'intention  de  notre  part,  ou  tout  autre  mo- 
tif,  quelque  grand  qu'il  puisse  être,  non  prévu  et 
essentiel,  ni  pour  avoir  omis  des  formalités  et  autres 
choses  qui  auraient  dû  être  observées  dans  les  dis- 
positions précédentes  ou  dans  quelques-unes  d'icel- 
Ics ,  ni  pour  tout  autre  point  capital  résultant  du 
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droit  ou  de  quelque  coutume  ,  même  eon(enu  daus 
le  corps  de  droit ,  sous  le  prétexte  d'une  énorme, 
Irès-énorme  et  entière  lésion,  ni  enfin  pour  tons  au- 
tres prétextes,  raisons  ou  causes  ,  quelque  justes, 
l'aisonnables  et  privilégiés  qu'ils  puissent  être,  même 
tels  qu'ils  auraient  dû  être  nécessairement  exprimés 
pour  la  validité  des  règlements  ci-dessus.  Nous  dé- 
fendons qu'il  soit  jamais  rétracté^  discuté  ou  porté 
enjuslice.  ou  qu'on  se  pourvoie  contre  lui  par  voie  de 
restitution  en  entier,  de  discussion,  de  réduclion,  par 
les  voies  et  termes  de  droit,  ou  par  quelque  autre 
moyen  à  obtenir  de  droit,  de  fait,  de  grâce  ou  de 
justice,  de  quelque  manière  qu'il  eût  été  accordé  et 
obtenu  pour  s'en  servir,  tant  en  justice  qu'autre- 
ment. Mais  nous  voulons  expressément  que  la  |)ré- 
sente  constitution  soit  dès  ce  moment  et  à  perpé- 
tuité valide,  stable  et  efficace;  qu'elle  ait  son  plein  et 
entier  effet,  et  qu'elle  soit  inviolablement  observée 
par  tous  et  chacun  de  ceux  à  qui  il  appartient  et 
appartiendra  dans  la  suite  .  de  quelque  manière  que 
ce  soit.  » 

Plein  de  respect  pour  l'autorité  pontificale,  nous 
ne  jugeons  point  un  acte  émané  de  la  Chaire  aposto- 
lique. Elle  possède  évidemment  le  droit  de  suppri- 
mer ce  qu'elle-même  a  établi.  Nous  ne  discuterons 
pas  sur  le  [dus  ou  le  moins  d'opportunité  de  la  me- 
sure .  pas  même  sur  les  injustices  de  parti  pris  qui 
n'abondent  que  trop  dans  les  diverses  phases  du 
récit.  Cette  appréciation  doit  ressortir  des  entrailles 
de  l'histoire.  Nous  ne  dirons  pas  que  le  successeur 
des  Apôtres,  en  résumant  ce  procès,  qui  a  duré  deux 
cent  trente-trois  ans,  entre  la  Société  de  Jésus  et  les 
p;>«sions  déchaînées  contre  elle,  essaie,  à  force  d'ha- 
biletés de  langage,  de  donner  le  change  aux  adver- 
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saires  (les  Jésuites  en  rapportant  leurs  accusations 
sans  daigner  les  sanctionner.  Nous  n'examinerons 
même  pas  si  la  su{)pression  prononcée  est  un  châti- 
ment infligé  aux  Jésuites  ou  un  grand  sacrifice  fait  à 
l'espoir  de  la  paix.  Cette  paix  était  chimérique  ,  Clé- 
ment XIV  ne  l'ignorait  pas;  mais  il  se  persuadait 
que  tant  de  concessions  mettraient  ses  derniers  joui's 
à  l'abri  des  violences ,  et  il  frappa  d'ostracisme  la 
Société  de  Jésus. 

Il  l'avait  condamnée  à  mort  pour  être  Pape;  il 
l'avait  livrée,  il  s'était  livré  lui-même  à  ceux  qui  pour- 
suivaient le  destruction  de  l'Institut,  afin  d'arriver 
plus  vite  à  l'anéantissement  du  Catholicisme.  La  pro- 
mulgation du  bref  Domhnis  ne  Redemptor  fut  ac- 
cueillie avec  des  transports  d'allégresse  par  tous  les 
ennemis  de  l'Eglise.  Ils  saluèrent  cet  acte  comme 
l'ère  de  la  régénération  promise  à  de  coupables  espé- 
rances. La  gloire  de  tous  les  Pontifes  passés  s'éclipsa 
devant  celle  de  Ganganelli;  ils  le  déclarèrent  immor- 
tel et  adoré  parce  qu'il  servait  leur  vengeance;  ils  se 
prosternèrent  en  idée  à  ses  pieds,  et  depuis  ce  jour 
Clément  XIV  fut  accepté  par  eux  comme  le  modèle 
à  proposer  à  tous  les  Vicaires  de  Jésus-Christ.  Le 
cœur  et  la  tète  des  fanatiques  d'incrédulité  ou  de  phi- 
losophisme sont  ainsi  faits.  De  toutes  les  lois,  de 
toutes  les  bulles  rendues  par  les  successeurs  des 
Apôtres,  ils  ne  reconnaissent,  ils  ne  célèbrent  que  le 
bref  de  la  destruction.  Ce  fétichisme  si  logiquement 
exclusif  n'a  [)as  disparu  avec  la  première  génération; 
il  se  transmet  aux  générations  suivantes  comme  m\ 
héritage,  et  l'abbé  Vincent  Gioberti,  le  continuateur 
,  des  enthousiastes  de  1775,  l'écrivain  dont  les  révolu- 
tionnaires d'Italie  proclament  le  nom  avec  une  béate 
tendresse,  parce  qu'il  s'est  constitué  le  flatteur  en 
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titre  de  Icurvanité,  a  pu  dire  en  i845  (1)  :  "  Quicon- 
que vénùre  le  Siège  romain  et  lui  porte  dans  son 
cœur  ce  respect  que  les  Jésuites  professent  seulement 
en  paroles ,  doit  croire  que  le  décret  de  GanganelH 
fut  juste  et  opportun,  et  que  les  accusations  qui  le 
[)rovoquèrent  furent  vraies  et  fondées.  " 

Celte  justice  et  cette  opportunité  que  Gioberli , 
après  ses  maîtres  dans  l'art  de  tromper  les  nations, 
essaie  d'imposer  comme  un  article  de  foi,  viennent 
enfin  d'être  mises  à  nu.  Les  adversaires  de  l'Eglise 
n'eurent  jamais  de  louanges  que  pour  le  mal  ;  leur 
joie  blessa  au  cœur  le  Souverain  Pontife,  Si  elle  lui 
fut  amère,  que  la  tristesse  chrétienne  du  Sacré  Col- 
lège et  de  l'Episcopat  dut  lui  paraître  accablante! 
Le  bref  avait  été  envoyé  à  Paris  ^  Clément  XIV  écri- 
vit à  Christophe  de  Beaumont  pour  en   solliciter 
l'acceptation.  L'Archevêque  de  Paris,  que  les  mena- 
ces n'intimidaient  pas,  et  qui  portait  toujours  la  tête 
plus  haut  que  l'orage,  lui  répondit  le  24  avril  1774  : 
«  Ce  bref  n'est  autre  chose  qu'un  jugement  per- 
sonnel et  particulier.  Entre  plusieurs  choses  que 
notre  Clergé  de  France  y  remarque,  d'abord  il  est 
singulièrement  frappé  de  l'expression  odieuse  et  peu 
mesurée  employée  à  caractériser  la  bulle  Pasccndi 
7)11111118,  etc.,  donnée  par  le  saint  Pape  Clément  XIII, 
dont  la  mémoire  sera  toujours  glorieuse,  bulle  re- 
vêtue de  toutes  les  formalités.  Il  est  dit  que  cette 
bulle  peu  exacte  a  été  extorquée  plutôt  qu'obtenue; 
laquelle  néanmoins  a  toute  la  force  et  toute  l'auto- 
rité qu'on  attribue  à  un  Concile  général,  n'ayant  été 
portée  qu'après  que  tout  le  Clergé  catholique  et  tous 
les  Princes  séculiers  eussent  été  consultés  par  le 

(1)  Prolog,  del  primato,  p.  124  (édition  de  1846.  Lugano). 
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Saint-Père.  Le  Clergé,  d'un  commun  accord  et  d'une 
voix  unanime ,  loua  extrêmement  le  dessein  qu'en 
avait  conçu  le  Saint-Père,  et  en  sollicita  avec  em- 
pressement l'exécution.  Elle  fut  conçue  et  publiée 
avec  l'approbation  aussi  générale  que  solennelle.  Et 
n'est-ce  pas  en  cela  que  consiste  véritablement  l'effi- 
cace, la  réalité  et  la  force  d'un  Concile  général,  plu- 
tôt, très  Saint  Père,  que  dans  l'union  matérielle  de 
quelques  personnes  qui ,  quoique  physiquement 
nnies^  peuvent  néanmoins  être  très  éloignées  l'une 
de  l'autre  dans  leur  manière  de  penser  et  dans  leurs 
jugements  et  dans  leurs  vues?  Quant  aux  Princes 
séculiers ,  s'il  en  est  qui  ne  se  soient  pas  joints  aux 
autres  pour  lui  donner  positivement  leur  approba- 
tion ,  leur  nombre  est  peu  considérable.  Aucun  ne 
réclama  contre  elle,  aucun  ne  s'y  opposa,  et  ceux 
même  qui  avaient  dessein  de  bannir  les  Jésuites  souf- 
frirent qu'on  lui  donnât  cours  dans  leurs  Etats. 

«  Or,  venant  à  considérer  que  l'esprit  de  l'Eglise 
est  indivisible,  unique,  seul  et  vrai,  comme  il  est  en 
effet,  nous  avons  sujet  de  croire  qu'elle  ne  peut  se 
tromper  d'une  manière  si  solennelle.  Et  cependant 
elle  nous  induirait  en  erreur,  nous  donnant  pour 
saint  et  pieux  un  Institut  qu'on  maltraitait  alors  si 
cruellement,  sur  lequel  l'Eglise  et  par  elle  l'Esprit 
saint  s'énoncent  en  ces  propres  termes  :  «  Nous  sa- 
vons de  science  certaine  qu'il  respire  très  fort  une 
odeur  de  sainteté;  »  en  munissant  du  sceau  de  son 
approbation  et  confirmant  de  nouveau  non  seule- 
ment l'Institut  en  lui-même,  qui  était  en  butte  aux 
traits  de  ses  ennemis,  mais  encore  les  membres  qui 
le  composaient,  les  fonctions  qui  y  étaient  exercées, 
la  doctrine  qui  s'y  enseignait  et  les  glorieux  travaux 
de  ses  enfants,  qui  répandaient  sur  lui  un  lustre  ad- 
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mirable,  en  dépit  des  efforts  de  la  calomnie  et  malgré 
les  orages  des  persécutions.  L'Eglise  se  tromperait 
donc  effectivement  et  nous  tromperait  nous-mêmes, 
voulant  nous  faire  admettre  le  bref  destructif  de  la 
Compagnie,  ou  bien  en  supposant  qu'il  va  de  pair, 
tant  dans  sa  légitimité  que  dans  son  universalité, 
avec  la  Constitution  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
mettons  à  part,  très  saint  Père,  les  personnes  qu'il 
nous  serait  aisé  de  désigner  et  de  nommer,  tant 
ecclésiastiques  que  séculières,  qui  se  sont  égarées, 
et  ont  trempé  dans  cette  affaire.  Elles  sont,  à  dire 
vrai ,  de  caractère,  de  condition  ,  de  doctrine  et  de 
sentiment,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  si  peu  avanta- 
geux,  que  cela  seul  suffirait  pour  nous  faire  porter 
avec  assurance  le  jugement  formel  et  positif  que  ce 
bref,  qui  détruit  la  Compagnie  de  Jésus,  n'est  autre 
chose  qu'un  jugement  isolé  et  particulier,  pernicieux, 
peu  honorable  à  la  tiare  et  préjudiciable  à  la  gloire 
de  l'Eglise,  à  l'accroissement  et  à  la  conservation  de 
la  Foi  orthodoxe. 

«cD'un  autre  côté,  Saint-Père,  il  n'est  pas  possible 
que  je  me  charge  d'engager  le  Clergé  à  accepter  ledit 
bref.  Je  ne  serais  pas  écouté  sur  cet  article,  fussé-je 
assez  malheureux  pour  vouloir  y  prêter  mon  minis- 
tère, que  je  déshonorerais.  La  mémoire  est  encore 
toute  récente  de  cette  assemblée  générale  que  j'eus 
l'honneur  de  convoquer,  par  ordre  de  Sa  Majasté, 
pour  y  examiner  la  nécessité  et  l'utilité  des  Jésuites, 
la  pureté  de  leurs  doctrines,  etc.  En  me  chargeant 
d'une  pareille  commission,  je  ferais  une  injure  très 
notable  à  la  Religion,  au  zèle,  aux  lumières  et  à  la 
droiture  avec  laquelle  ces  Prélats  exposèrent  au  Roi 
leur  sentiment  sur  les  mêmes  points  qui  se  trouvent 
en  contradiction  et  anéantis  par  ce  bref  de  destruc- 
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tion.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  veut  montrer  qu'il  a  été 
nécessaire  d'en  venir  là,  colorant  cette  destruction 
du  spécieux  prétexte  de  la  paix,  laquelle  ne  pouvait 
subsister  avec  la  Compagnie  subsistante,  ce  prétexte 
très  saint  Père,  pourra  tout  au  plus  suffire  pour  dé- 
truire tous  les  corps  jaloux  de  cette  Compagnie,  et  la 
canoniser  elle-même  sans  autre  preuve  5  et  c'est  ce 
pré(ex(e-là  même  qui  nous  autorise,  nous,  à  former 
dudit  bref  un  jugement  très  juste,  mais  fort  désavan- 
tageux. 

<'  Car  quelle  peut  être  cette  paix  qu'on  nous  donne 
l)Our  incompritible  avec  cette  Société?  Cette  réflexion 
a  quelque  chose  d'efïrayant ,  et  nous  ne  compren- 
drons jamais  comment  un  tel  motif  a  eu  la  force 
d'induire  Votre  Sainteté  à  une  démarche  aussi  ha- 
sardée, aussi  périlleuse  ,  aussi  préjudiciable.  Certai- 
nement la  paix  qui  n'a  pu  se  concilier  avec  l'existence 
des  Jésuites  est  celle  que  Jésus-Christ  appelle  insi- 
dieuse, fausse  et  trompeuse;  en  un  mot,  celle  à  qui 
l'on  donne  le  nom  de  paix  et  qui  ne  l'est  pas  :  Paa- , 
pax y  et  non  erat  pax ;  cette  paix  qu'adoptent  le 
vice  et  le  libertinage,  la  reconnaissant  pour  leur 
mère  ;  qui  ne  s'allia  jamais  avec  la  vertu  ,  qui  ,  au 
contraire ,  fut  toujours  ennemie  capitale  de  la  piété. 
C'est  exactement  à  cette  paix  que  les  Jésuites  ,  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ,  ont  constamment  dé- 
claré une  guerre  vive,  animée  ,  sanglante  et  poussée 
avec  la  dernière  vigueur  et  le  plus  grand  succès. 
C'est  contre  cotte  paix  qu'ils  ont  dirigé  leurs  veilles , 
leur  attention,  leur  vigilance,  préférant  des  travaux 
pénibles  à  une  molle  et  stérile  oisiveté.  C'est  pour 
l'exterminer  qu'ils  ont  sacrifié  leurs  talents  ,  leurs 
peines,  leur  zèle,  les  ressources  de  l'éloquence,  vou- 
lant lui  fermer  toutes  les  avenues  par  où  elle  tentc- 
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rait  de  s'introduire  ,  et  de  porter  le  ravage  dans  le 
sein  du  Christianisme,  tenant  les  âmes  sur  leurs  gar- 
des pour  les  en  affranchir;  et,  lorsque,  par  malheur, 
cette  fatale  paix  avait  usurpé  du  teirain,  et  s'était 
emparée  du  cœur  de  quelques  Chrétiens ,  alors  ils 
Tallaient  forcer  dans  ses  derniers  retranchements , 
ils  l'en  chassaient  aux  dépens  de  leurs  sueurs  ,  et  ne 
craignaient  point  de  braver  les  plus  grands  dangers, 
n'espérant  d'autre  récompense  de  leur  zèle  et  de  leurs 
saintes  expéditions  que  la  haine  des  libertins  et  la 
j)ersécution  des  méchants. 

•'  C'est  de  quoi  l'on  pourrait  alléguer  une  infinité 
de  preuves  non  moins  éclatantes  ,  dans  une  longue 
suite  d'actions  mémorables  ,  qui  n'a  jamais  été  inter- 
rompue depuis  le  jour  qui  les  vit  naître  jusqu'au 
jour  fatal  à  l'Eglise  qui  les  a  vu  anéantir.  Ces  preu- 
ves ne  sont  ni  obscures  ni  même  ignorées  de  Votre 
Sainteté.  Si  donc  ,  je  le  redis  encore  ,  si  cette  paix 
qui  ne  pouvait  subsister  avec  cette  Compagnie  ,  et  si 
le  rétablissement  d'une  telle  paix  a  été  réellement  le 
motif  de  la  destruction  des  Jésuites ,  les  .voilà  cou- 
verts de  gloire  .  ils  finissent  comme  ont  fini  les  Apô- 
tres et  les  Martyrs;  mais  les  gens  de  bien  en  sont 
désolés  ,  et  c'est  aujourd'hui  une  plaie  bien  sensible 
et  bien  douloureuse  faite  à  la  piété  et  à  la  vertu. 

«  La  paix  qui  ne  pouvait  se  concilier  avec  l'exis- 
tence de  la  Société  n'est  pas  aussi  cette  paix  qui  unit 
les  cœurs,  qui  s'y  entretient  réciproquement,  et  qui 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements  en 
vertu,  en  piété,  en  charité  chrétienne,  qui  fait  la 
gloire  du  Christianisme,  et  relève  infiniment  l'éclat 
de  notre  sainte  Religion.  Ceci  ne  se  prouve  pas, 
quoique  la  preuve  en  soit  très-facile,  non  par  un  pe- 
tit nombre  d'exemples  que  cette   Société  pourrai 
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uous  fournir  depuis  le  jour  de  sa  naissance  jusqu'au 
jour  fatal  et  à  jamais  uicinorabic  de  sa  suppression  , 
mais  par  une  foule  innombrable  de  faits  qui  atteste- 
ront que  les  Jésuites  furent  toujours  et  en  tout  temps 
les  colonnes,  les  promoteurs  et  les  infatigables  dé- 
fenseurs de  cette  solide  paix.  On  doit  se  rendre  à 
l'évidence  des  faits  qui  portent  avec  eus.  la  convic- 
tion dans  tous  les  esprits, 

«t  Au  reste,  comme  je  ne  prétends  pas  faire  dans 
cette  lettre  lapologie  des  Jésuites,  mais  seulement 
mettre  sous  les  yeux  de  Voire  Sainteté  quelques-unes 
des  r::i«ons  qui,  dans  le  cas  présent,  nous  dispensent 
de  lui  obéir,  je  ne  citerai  ni  les  lieux  ni  les  temps, 
étant  chose  très  facile  à  Votre  Sainteté  de  s'en  assurer 
par  elle-même  et  ne  pouvant  les  ignorer. 

uOutre  cela,  très  Saint  Père,  nous  n'avons  pu  re- 
marquer sans  frayeur  que  le  susdit  bref  destructif 
faisait  hautement  l'éloge  de  certaines  personnes  dont 
la  conduite  n'en  méi'ila  jamais  de  Clément  XIII,  de 
sainte  mémoire;  et,  loin  de  cela,  il  jugea  toujours 
devoir  les  écarter  et  se  comporter  à  leur  égard  avec 
la  plus  scrupuleuse  réserve. 

«i  Cette  diversité  de  jugement  mérite  bien  qu'on  y 
fasse  attention,  vu  qu'il  ne  jugeait  pas  même  dignes 
de  l'honneur  de  la  pourpre  ceux  à  qui  Votre  Sainteté 
semble  souhaiter  celui  de  la  tiare.  La  feimeté  de  i'un 
et  la  connivence  de  l'autre  ne  se  manifestent  que  trop 
clairement.  Mais  enfin  on  pourrait  peut-être  accuser 
la  conduile  du  dernier,  si  elle  ne  supposait  pas  l'en- 
tière connaissance  d'un  fait  qu'on  ne  peut  tellement 
déguiser  qu'on  n'entrevoie  ouvertement  qu'il  a  dirigé 
la  plume  dans  la  confection  du  bref. 

«  En  un  mol,  très  saint  Père,  le  Clergé  de  France 
étant  un  corps  des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
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de  la  sainte  Eglise  ,  lequel  n'a  d'autre  vue  ni  d'aulre 
prétention  que  de  la  voir  de  jour  en  jour  plus  floris- 
sante; ayant  mûrement  réfléchi  que  la  réception  du 
bref  de  Votre  Sainteté  ne  pouvait  qu'obscurcir  sa 
propre  splendeur,  il  n'a  touIu  ni  ne  veut  consentir 
à  une  démarche  qui,  dans  les  siècles  à  venir,  ternirait 
la  {gloire  en  possession  de  laquelle  il  se  maintient  ne 
l'admettant  pas;  et  il  prétend,  par  sa  très  juste  résis- 
tance actuelle,  transmettre  à  la  postérité  un  témoi- 
gnage éclatant  de  son  intégrité  et  de  son  zèle  pour  la 
Foi  catholique,  pour  la  prospérité  de  l'Eglise  ro- 
maine et  en  particulier  pour  1  honneur  de  son  chef 
visible. 

"  Ce  sont  là,  très  saint  Père,  quelques-unes  des 
laisons  qui  nous  déterminent,  moi  et  tout  le  Clergé 
de  ce  royaume,  à  ne  jamais  permettre  la  publication 
d'un  tel  bref,  et  à  déclarer  sur  cela  à  Voire  Sainteté, 
comme  je  le  fais  par  la  présente  lettre,  que  telles  sont 
nos  dispositions  et  celles  de  tout  le  Clergé,  qui  d'ail- 
leurs ne  cessera  jamais  de  prier  avec  moi  le  Seigneur 
pour  la  sacrée  personne  de  Votre  Béatitude,  adres- 
sant nos  très  humbles  supplications  au  divin  Père 
des  lumières,  afin  qu'il  daigne  les  répandre  abondam- 
ment sur  Votre  Sainteté,  et  qu'elles  lui  découvrent 
la  vérité  dont  on  a  obscurci  l'éclat.  » 

L'Eglise  de  France,  par  l'organe  de  son  plus  illus- 
tre Pontife,  refusait  de  s'associer  à  la  destruction  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  donnait  ainsi  au  Pape 
un  témoignage  de  sa  Foi  et  de  sa  respectueuse  fer- 
meté. Peu  d'années  après,  quand  Clément  XIV  fut 
descendu  dans  la  tombe,  il  trouva  parmi  les  membres 
du  Sacré  Collège  des  juges  qui,  à  leur  tour,  se  pro- 
noncèrent contre  lui.  Pie  VI  avait,  en  1775,  demandé 
aux  Cardinaux  leur  avis  au  sujet  de  l'Institut  détruit. 
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An(onelli,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  pieux  (1), 
osa  écrire  ces  li^jnes,  foudroyante  accusation  que  de 
douloureux  regrets,  que  l'imminence  des  périls  cou- 
rus par  l'Eglise  inspirèrent,  et  dont  l'histoire  ,  plus 
calme,  accepte  les  sévérités.  Le  Cardinal  romain  et 
l'Archevêque  français  furent  taxés  d'exagération  par 
leurs  contemporains.  En  présence  des  documents  que 
nous  avons  évoqués,  cette  exagération  elle-même 
n'est  plus  qu'un  hommage  rendu  à  la  vérité. 

Antonelli  s'exprime  ainsi  :  «■  On  n'examine  pas  s'il 
a  été  permis  ou  non  de  souscrire  un  tel  bref.  Le 
monde  impartial  convient  de  l'injustice  de  cet  acte. 
Il  faudrait  être  ou  bien  aveugle,  ou  porter  une  haine 
mortelle  aux  Jésuites  pour  ne  pas  s'en  apercevoir. 
Dans  le  jugement  qu'on  a  rendu  contre  eux,  quelle 
lègle  y  a-t-on  observée?  Les  a-t-on  entendus?  Leur 
a-t-on  permis  de  produire  leur  défense?  Une  telle 
manière  d'agir  prouve  qu'on  a  craint  d'évoquer  des 
innocents.  L'odieux  de  pareilles  condamnations,  en 
couvrant  des  juges  d'infamie,  fait  honte  au  Saint- 
Siège  même,  si  le  Saint-Siège,  en  anéantissant  un 
jugement  si  unique,  ne  répare  son  honneur. 

"  En  vain  les  ennemis  des  Jésuites  nous  prônent- 
ils  des  miracles  pour  canoniser  le  bref  avec  son  au- 
teur (2)  ;  la  question  est  si  l'abolition  reste  valide  ou 

(1)  Le  cardinal  Léonard  Antonelli  était  neveu  du  cardinal 
Nicolas  Antonelli,  secrétaire  des  biefs  sous  Clénienl  XHI.  Léo- 
ri.-iid,  préfet  de  In  Propagande  et  doyen  du  Sacré  Collège,  parla- 
gen  avec  Consalvi  la  confiance  de  Pie  VII.  U  l'accoiiipagric  à 
p. iris  en  1804,  et  il  fut  emprisonné  dans  les  dernières  années  du 
ro;;ne  de  Napoléon.  Antonelli  était  une  des  lumières  de  l'Eglise. 
On  a  de  lui  une  lettre  aux  évèiiues  d'Irlande;  son  contenu 
piouve  (ju'il  n'était  pas  aussi  intolérant  que  cherchent  ù  le  re- 
présenter les  biographes  modernes. 

(2)  Il  est  (lès  vrai  (jue  les  Jansénistes  cl  les  Philosophes  aniioii- 

34 


406  CLÉMENT    XIV 

non!  Pour  moi ,  Je  prononce,  sans  crainte  de  me 
tromper,  que  le  brcfqui  la  détruit  est  nul ,  non  va- 
lide et  unique,  et  qtie,  en  conséquence,  la  Compa- 
gnie de  Jésus  n'est  i);is  (létrnite.  Ce  que  j'avance  ici 
est  appuyé  sur  quantité  de  preuves  dont  je  me  con- 
tente d'alléguer  une  partie. 

«'Votre  Sainteté  lésait  aussi  bien  que  messeigneurs 
les  Cardinaux,  et  la  chose  n'est  que  trop  éclatante, 
au  grand  scandale  du  monde.  Clément  XIV  a  ofïert 


ccrenl  que  des  miracles  se  faisaient  par  l'intercession  de  Ganga- 
nelli,  et  qu'ils  ()arlérent  même  de  le  béatifier.  Cette  protection, 
accordée  à  un  Pape  par  les  incrédules  et  par  les  sectaires,  ne 
devait  pas  reconimander  sa  mémoire  anpi«s  du  Saint-Siège;  mais 
Clément  XIV  n'a  jamais  mcrilé  cet  excès  d'indignité.  Il  s'est 
trouvé  dans  une  position  inextricable,  entre  deux  partis  égale- 
ment anin.és;  il  a  fivorisé  l'un  au  détriment  de  l'autre.  A  son 
tribunal,  et  malgré  lui,  l'impiété  l'a  emporté  sur  le  zélé;  il  a 
donc  dû  aussitôt  devenir,  pour  les  Encyclopéilisles  ,  un  grand 
citoyen  II  flétrissait ,  il  proscrivait  les  Jésuites,  sans  examen, 
sans  avoir  entendu  hur  ilélVnse  :  on  en  fit  un  Pape  modèle  de 
fausse  tolérance  et  d'iiumanilé.  Les  Catholiques  exaltés  s'irrilé- 
vent  de  se  voir  abandonnés.  Ganganelli  semblait  prendre  en 
dédain  leurs  réclamations  ;  eux  ,  ne  tenant  pas  assez  compte  de 
la  situation,  adressèrent  à  ce  Pontife  des  reproches  pleins  d'a- 
mertume. On  le  calomnia  dans  les  deux  camps  :  ici,  en  lui  accor- 
dant des  vertus  chimériques;  là,  en  faisant  servir  son  esprit  de 
passeport  à  des  paroles  odieuses  ou  cruelles.  Les  uns  ont  vu  dans 
tianganelli  le  plus  indulgent  et  le  plus  aimable  des  vicaires  de 
Jésus-(;hrist  ;  les  autres,  un  criminel  que  son  ambition  avait 
pordii,  et  que  ses  moqueuses  railleries  ont  déshonoré.  Son  carac- 
tère, ses  mesures  administratives,  sa  facilité  ii  détruire  l'ancienne 
hiérarchie  monastique,  ont  permis  au  roman  de  le  déifier;  les 
mêmes  raisons  le  firent  trop  rabaisser  par  les  vrais  Catholiques. 
Clément  XIV  ne  fut  ni  un  saint  ni  un  coupable,  mais  un  homme 
faible,  qui  pour  parvenir  au  pontificat  suprême,  s'appuya  sur  des 
mo\ens  trop  humains  et  qui  fut  trahi  par  eux.  La  faute  de  Gan- 
ganelli est  dans  son  élection  ;  il  l'expia  sur  le  trône. 
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(le  lui  même  et  promis  aux  ennemis  des  Jésuites  ce 
Ijicf  d'ybolition  tandis  qu'il  n'était  encore  (jue  per- 
sonne privée,  et  avant  qu'il  ail  pu  avoir  toutes  les 
connaissances  qui  regardent  celte  grande  affaire. 
Depuis,  étant  Pa])e,  il  ne  lui  a  jamais  agréé  de  don- 
ner à  ce  bref  une  forme  authentique  et  telle  que  les 
canons  la  requièrent. 

«  Une  faction  d"liommes  actuellement  en  dissen- 
sion avec  Rome,  et  dont  tout  le  but  était  de  troubler 
et  de  renverser  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  a  négocié  la 
signature  de  ce  bref,  et  l'a  enfin  extorquée  d'un 
homme  déjà  trop  lié  par  ses  promesses  pour  oser  se 
dédire  et  se  refuser  à  une  telle  injustice. 

«  Dans  cet  infâme  trafic,  on  a  fait  au  chef  de  l'E- 
glise une  violence  ouverte;  on  l'a  flatlé  par  défausses 
promesses  et  intimidé  par  de  honteuses  menaces. 

<'  On  ne  découvre  dans  ce  bref  nulle  marque  d'au- 
thenticité ;  il  est  destitué  de  toutes  les  formalités  ca- 
noniques indispensablement  requises  dans  toute  sen- 
tence définitive.  Ajoutezqu'il  n'est  adressée  personne, 
quoiqu'on  le  donne  pour  une  lellre  en  forme  de  bref. 
Il  est  à  croire  que  ce  rusé  Pa[)e  a  oublié  à  dessein 
toutes  les  formalités,  pour  que  son  bref,  qu'il  n'a 
souscrit  que  malgré  lui  parût  nul  à  chacun. 

"  Dans  le  jugement  définitif  et  l'exécution  du  bref, 
on  n'a  observé  aucune  loi,  ni  divine,  ni  ecclésiastique, 
ni  civile  ;  au  contraire,  on  y  viole  les  lois  les  plus  sa- 
crées que  le  Souverain  Pontife  jure  d'observer. 

<i  Les  fondements  sur  lesquels  le  bref  s'appuj  e  ne 
sont  autre  chose  que  des  accusations  faciles  à  dé- 
truire ,  de  honteuses  calomnies,  de  fausses  imputa- 
tions. 

"  Le  bref  se  contredit  :  ici  il  affirme  ce  qu'il  nie 
adleurs;  ici  il  accorde  ce  qu'il  refuse  peu  après. 
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.  Quant  aux  vœux,  tant  solennels  que  simples^ 
Clément  XIV  s'attribue,  d'un  côté,  un  pouvoir  tel 
qu'aucun  Pape  ne  s'est  jamais  attribué;  d'un  autre 
côté,  par  des  expressions  ambiguës  et  indécises,  il 
laisse  des  doutes  et  des  anxiétés  sur  des  points  qui 
devraient  être  le  plus  clairement  déterminés. 

«<  Si  l'on  considère  les  motifs  de  destruction  que 
le  bref  allègue,  en  en  faisant  l'application  aux  autres 
Ordres  religieux,  quel  Ordre,  sous  les  mêmes  pré- 
textes, n'aurait  pas  à  craindre  une  semblable  dissolu- 
lion?  On  peut  donc  le  regarder  comme  un  bref  tout 
préparé  pour  la  destruction  générale  de  tous  les  Or- 
dres religieux. 

«  Il  contredit  et  annule,  autant  qu'il  peut,  beau- 
coup de  bulles  et  de  constitutions  du  Saint-Siège, 
reçues  et  reconnues  par  toute  l'Eglise,  sans  en  donner 
le  motif.  Une  si  téméraire  condamnation  des  déci- 
dions de  tant  de  Pontifes  prédécesseurs  deGanganelli 
peut-elle  être  supportée  par  le  Saint-Siège? 

•1  Ce  bref  a  causé  un  scand.ile  si  grand  et  si  géné- 
ral dans  l'Eglise  qu'il  n'y  a  guère  que  les  impies,  les 
hérétiques,  les  mauvais  Catholiques  et  les  libertins 
qui  en  aient  triomphé. 

«  Ces  raisons  suffisent  pour  prouver  que  ce  bref  est 
nul  et  de  nulle  valeur,  et  par  conséquent  que  la  pré- 
tendue suppression  des  Jésuites  est  injuste  et  n'a 
produit  nul  effet.  La  Compagnie  de  Jésus  subsistant 
donc  encore,  le  Siège  apostolique,  pour  la  faire  pa- 
raître de  nouveau  sur  la  terre,  n'a  qu'à  le  vouloir  et 
parler  :  aussi  je  suis  dans  la  persuasion  que  Votre 
Sainteté  le  fera,  car  je  raisonne  ainsi  : 

'>  Une  Société  dont  les  membres  tendent  à  une 
même  fin,  qui  n'est  autre  que  la  gloire  de  Dieu,  qui, 
pour  y  arriver,  se  servent  des  moyens  qu'emploie  la 
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Compagnie,  qui  se  conforment  aux  lègles  prescrites 
par  riiii>litut,  qui  s'entretiennent  dans  l'esprit  de  la 
Compagnie,  une  telle  Société,  quels  que  soient  son 
nom,  son  habit,  est  très  nécessaire  à  TEglise  dansée 
siècle  de  la  plus  affreuse  dépravation.  Une  telle  So- 
ciété n'tût-elle  jamais  existé  ,  il  faudrait  l'établir  au- 
jourd'hui. L'Eglise,  attaquée  au  seizième  siècle  par 
des  ennemis  furieux,  s'est  louée  des  grands  services 
qu'elle  a  tirés  de  la  Compagnie  fondée  par  saint 
Ignace.  A  la  vue  de  la  défection  du  dix-huitième  siè- 
cle, l'Eglise  voudra-t-elle  se  priver  des  services  que 
cette  même  Compagnie  est  encore  en  état  de  lui 
rendre?  Le  Saint-Siège  eut-il  jamais  plus  besoin  de 
généieux  défenseurs  que  dans  ce  dernier  temps,  où 
l'impiété  et  l'irréligion  font  les  derniers  efforts  pour 
en  ébranler  les  fondements?  Ces  secours,  combinés 
par  une  Société  entière,  sont  d'autant  plus  nécessaires 
que  des  particuliers,  libres  de  tout  engagement,  sans 
avoir  été  formés  sous  des  lois  telles  que  celles  de  la 
Compagnie,  sans  avoir  pris  son  esprit,  ne  sont  pas 
capables  d'entreprendre  et  de  soutenir  les  mêmes 
travaux.  » 

L'impression  que  le  bref  de  Clément  XIV  produi- 
sit dans  la  Catholicité  est  exprimée  par  ces  deux  ma- 
nifestes, qui  réunissent  Paris  et  Rome  dans  le  même 
sentiment.  Le  bref,  daté  du  21  juillet,  aurait  dû  être 
pi'onuilgué  le  même  jour;  la  cour  de  Vienne  en  re- 
tarda la  publication  ,  parcequ'elle  craignait  que  les 
biens  des  Jésuites  ne  tombassent  entre  les  maius  du 
Clergé.  Joseph  II  désirait  prendre  des  mesures  pour 
se  les  approprier.  Ce  retard  favorisait  les  incertitudes 
du  Pape  :  il  aurait  voulu  l'élcrniser;  mais  Florida- 
Blanca  ne  lui  eu  donna  pas  le  pouvoir.  Clément  ac- 
cordait sa  confiance  au  Prélat  Macedonio  :  l'Espagne 
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le  mit  dans  ses  intérêts.  De  concert  avec  l'Ambassa 
deur  et  le  P.  Buonternpi,  on  résolut  de  livrer  un 
dernier  assaut  à  la  volonté  chancelante  du  Souverain 
Pontife.  Cet  assaut  fut  décisif,  et  le  16  août  1775  le 
bref  parut.  Clément  XIV  avait  nommé  une  commis- 
sion pour  le  faii'e  exécuter.  Les  Cai'dinaux  André 
Corsini,  Caraffa,  Marefoschi,  Zelada  et  Casali  la  com  - 
posèrent.  Alfani,  Macedonio  et  d'autres  prélats  ou 
jurisconsultes  leur  fui-ent  adjoints.  Les  rôles  avaient 
été  distribués  d'avance. 

A  huit  heures  du  soir  toutes  les  maisons  des  Jé- 
suites sont  investies  par  la  garde  corse  el  par  les 
sbires.  On  notifie  au  Général  de  la  Compagnie  et 
aux  Pères  le  Bref  de  suppression.  Alfani  et  Macedo- 
nio apposent  les  scellés  sur  les  pajjiers  ainsi  que  sui- 
chaque  maison  de  TOrdre.  Laurent  Ricv;i  est  trans- 
féré au  Collège  des  Anglais  ;  les  Assistants  et  les 
Profés  sont  disséminés  dans  d'autres  établissements; 
puis,  sous  les  yeux  des  Délégués  pontificaux,  le  pil- 
lage des  églises,  des  sacristies  et  des  archives  de  la 
Société  s'organise.  Il  dura  longtemps,  et  l'image  de 
cette  inertie  en  tiare  accordant  l'impunité  à  tous  les 
scandales  qui  en  jaillirent  ne  s'est  jamais  etTacée  de 
la  mémoire  des  Romains.  Ils  racontent  encore  que 
les  diamants  dont  la  Madone  du  Gesù  était  couverte 
passèrent  le  lendemain  à  la  maîtresse  d'Alfani,  et  que 
celte  fi-mme  s'en  para  publi{}uement.  On  avait  expro- 
prié les  Jésuites:  on  ne  songea  pas  à  assurer  leur 
existence.  La  spoliation,  entre  les  mains  d'Alfani  et 
de  Macedonio,  prit  des  allures  tellement  cyniques, 
l'injustice  marcha  si  audacieusement  tête  levée,  que 
le  cardinal  Marefoschi,  que  ses  inimitiés  permanentes 
envers  l'Institut  avaient  fait  nommer  commissaire,  se 
révolta  contre  tant  de  cruautés.  Pour  ne  pas  autori- 
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ser  par  sa  présence  des  turpitudes  de  plus  d'une 
soite,  il  renonça  à  siéger  dans  cette  commission. 

Le  22  septembre  Clément  XIV  fit  conduire  au 
château  Saint-Ange  le  Général,  ses  Assistants,  Go- 
melli,  secrétaire  de  l'Ordre,  les  PP.  Leforestier, 
Zaccharia,  Gautier  et  Faure.  Ce  dernier  était  l'un  des 
plus  brillants  écrivains  de  l'Italie.  On  redoutait  la 
causticité  de  son  esprit  et  l'énerîîie  de  sa  raison  (1). 
Ce  fut  son  seul  crime  ;  et  les  Philosophes,  qui  abu- 
saient de  la  licence  d'écrire,  applaudirent  à  cet  asser- 
vissement de  la  pensée. 

Le  Souverain  Pontife  avait  à  sa  disposition  les  ar- 
chives de  la  Compagnie.  Les  lettres  les  plus  intimes, 
les  correspondances  de  chaque  Père  .  les  papiers  de 
l'Ordre,  ses  affaires,  le  bilan  de  sa  fortune,  tout  était 
sous  les  yeux  de  la  commission  ,  qui  se  montrait  im- 
placable. On  tortura  par  des  interrogatoires  ca[)tieux 
les  prisonniers  qui  tenus  dans  le  plus  complet  isole- 
ment, pouvaient,  obsédés  par  la  crainte  ou  par  le  dé- 
sespoir, se  sauver  en  faisant  d'utiles  révélations. 
Ricci  et  les  Jésuites  enfermés  dans  le  château  Saint- 

(I)  L'interrogatoire  du  Jésuite  se  passa  en  ces  termes.  Le  ma- 
j^isttfit  iiistriicleiir  lui  dit,  dans  son  cacliot  :  a  Monsieur  l'ubljé, 
il  m'est  enjoint  de  vous  annoncer  que  vous  n'êtes  ici  ponr  aucun 
crime. — Je  le  crois  bien,  puisque  je  n'en  ai  pas  commis.  —  Vous 
n'y  êtes  même  pas  pour  certains  écrits  que  vous  avez  publiés. — 
Je  le  crois  bien  encore,  puisque,  d'abord,  il  n'y  avait  pas  défense 
d'écrire,  et  qu'ensuite  je  ne  l'ai  fait  que  pour  répondie  aux 
calomnies  (pie  l'on  vomissait  contre  la  sociélé  dont  j'étais  mem- 
bre.—Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'êtes  ici  pour  rien  de  tout  cela 
mais  seulement  pour  vous  enipêclier  d'écrire  contre  le  Bref. — 
Ob',  oh!  monsieur,  voilà  une- jurisprudence  nouvelle!  C'est  donc 
à  dire  (pic,  si  le  Saint-Pére  avait  craint  rjue  je  ne  volasse ,  i' 
m'aurait  envoyé  aux  galères,  et,  s'il  avait  eu  peur  que  je  n'as- 
sassinasse, il  m'aurait  fait  pendre  piévcntivcmcnt.  » 
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Ange  ne  se  plaignirent  pas  de  la  captivité  qu'on  leur 
infligeait.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  enfants  d'obéis- 
sance, et  que,  comme  membres  de  la  Société  de 
Jésus  ou  Prêtres  catholiques,  ils  n'avaient  rien  à  se 
reprocher  des  accusations  dont  on  les  chargeait.  On 
leur  parla  de  trésors  cachés  dans  des  souterrains,  de 
leur  insoumission  aux  volontés  du  Pape;  ces  vieil- 
lards, courbés  sous  le  poids  des  années,  secouèrent 
leurs  chaînes  en  souriant  tristement,  et  ils  répondi- 
rent :  '.  Vous  avez  les  clefs  de  toutes  nos  affaires,  de 
tous  nos  secrets;  s'il  y  a  des  trésors,  vous  devez  né- 
cessairement en  saisir  la  trace.  '•  On  cherchait  par- 
tout; l'avidité  d'Alfani  et  de  Macedonio  ne  se  lassait 
jamais  ;  la  conscience  troublée  de  Clément  XlV  au- 
rait voulu  justifier  sa  partialité  en  découvrant  quel- 
que trame  mystérieuse.  Tout  fut  inutile.  Et  néan- 
moins le  Général  de  l'Institut  avait  fait  beau  jeu  aux 
magistrats  inquisiteurs. 

Quelques  amis  de  la  Compagnie,  deux  ou  trois 
même  de  ses  Pères,  avaient  conseillé  à  Ricci  de  sous- 
traire aux  regards  les  papiers  les  plus  importants  de 
l'Ordre  de  Jésus.  On  lui  offrait  de  les  cacher  en  lieu 
sur  Ricci  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  des 
actes  qui  pouvaient  faire  suspecter  la  parfaite  inno- 
cence de  ses  Frères  et  la  sienne  propre.  Il  enjoignit 
de  laisser  les  archives  et  les  livres  de  compte  à  leur 
place  ordinaire;  chacun  se  conforma  à  la  prescrip- 
tion. 

Au  milieu  de  tous  les  procès-verbaux  et  rapports 
qui  furent  adressés  soit  au  Pape,  soit  aux  cardinaux- 
Commissaires  pour  la  suppression,  il  existe  un  docu- 
ment qui  tire  une  certaine  valeur  de  l'homme  qui  l'a 
rédigé  et  des  fonctions  que  cet  homme  exerçait.  Le 
Dominicain  Thomas  Marie  Mamachi,  maître  du  Sacré 
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Palais  fut  chargé  de  visiter  une  caisse  de  papiers  et 
de  livres  saisis  chez  Tabbé  Stefaniicci,  ex-Jésuite.  Le 
Dominicain,  dont  le  nom  est  cher  à  la  litléraliire 
chrétienne  par  son  Traité  des  mœurs  des  fidèles 
-pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  par  d'au- 
tres ouvrages  relijîieux,  écrivit  et  signa  de  sa  main 
un  rapport  sur  celle  visite.  L'autographe  est  entre 
nos  mains;  il  décèle  en  son  auteur  une  perspicacité 
inquisitorialc  qui  ferait  honneur  à  plus  d'un  ministre 
de  la  police. 

Le  P.Stefanucci  appartenait  à  une  famille  romaine 
riche  et  honorée;  il  avait  passé  par  les  emplois  im- 
portants de  son  Ordre;  il  était  même  le  théologien  du 
cardinal  d'York,  et  voici  les  bases  de  l'accusation  que 
dirige  contre  lui  le  maîlredu  Sacré  Collège.  Les  ma- 
nuscrits des  Jésuites  contiennent  des  remarques  sur 
les  accusations  dont  la  Compagnie  fut  l'objet;  ils  dis- 
cutent le  cas  éventuel  de  la  su[)pression;  ils  parlent 
des  cours  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  France,  ainsi 
que  du  marquis  de  Poinbal.  Ils  contiennent  des  pro- 
phéties relatives  aux  Jésuites  et  au  futur  rétablisse- 
ment de  l'Institut.  Les  livres  imprimés  traitent  en 
grande  partie  des  événements  du  Portugal^  de  la  dé- 
votion au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  du  probabilisme  et 
de  la  cause  de  Palafox. 

De  cet  exposé  de  faits  si  simples  le  Dominicain  a 
l'art  de  tirer  trois  chefs  d'accusation  contre  les  Jé- 
suites. 1°  Empressement  à  conserver  de  vaines  pro- 
phéties, des  écrits  injurieux  aux  princes  et  à  leurs 
ministres.  1°  Attachement  opiniâtre  au  jésuitisme,  à 
des  maximes  que  le  Pape  a  condamnées  par  cela  seul 
qu'il  a  supprimé  l'Ordre  de  Jésus,  o"  Persévérance 
dans  la  conviction  de  l'innocence  de  la  Compagnie. 
Mamachi  développe  ces  trois  accusations  sans  songer 
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qu'il  élait  bien  permis  à  un  enfant  de  saint  Ignace  de 
défendre  son  Institut  ou  de  posséder  les  livres  qui  le 
défendaient,  lorsque,  dans  la  bibliothèque  privée  de 
Laurent  Ganganelli,  on  trouvait  tous  les  ouvrages 
qui  attaquaient  la  Compagnie.  Ces  ouvrages,  dont 
nous  sommes  le  possesseur,  portent  encore  à  la  pre- 
mière page  ces  mots  écrits  de  la  main  même  du  Cor- 
delier  qui  sera  Clément  XI  v  :  Eû7  libris  fralris  Lau- 
rentii  Ganganelli  Sancti  Offîcii  consultoris. 

Le  maître  du  Sacré  Palais  ne  se  borne  pas  à  ce 
rôle  d'agent  de  police.  Le  P.  Stefanucci  est  donc  cou- 
pable; il  lui  trouve  des  complices  dans  un  grand 
nombre  de  personnages  haut  placés;  il  demande 
qu'on  les  surveille.  Puis,  après  avoir  ap[)uyé  son  opi- 
nion sur  une  lettre  de  saint  Augustin  au  prêtre  Sixte, 
blâmait  la  négligence  qui  faisait  tolérer  à  Rome  les 
hérétiques  de  ce  temps,  Mamachi  témoigne  le  désir 
de  voir  prendre  des  précautions  contre  les  improba- 
teurs  du  Bref.  «<  Dieu  veuille,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  ait 
pas  de  semblables  critiques  à  Rome,  ou  du  moins 
qu'il  y  en  ait  peu  et  de  basse  ou  médiocre  condition. 
Qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  aussi  des  défenseurs  de  ces 
maximes  que,  par  son  Bref  plein  de  prudence,  Sa 
Sainteté  veut  voir  abandonnées  et  rejetées  par  ceux 
même  qui  [)rofessaienl  le  Jésuitisme.  En  n'en  tenant 
aucun  compte,  ne  peut-il  pas  naître  des  discordes 
qui  troublent  la  tranquillité  des  Etats  et  de  TEgiise? 
Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je  comprends  très  bien 
par  l'histoire,  c'est  que  souvent  les  petites  étincelles 
provoquent  les  grands  incendies.  » 

Mamachi  n'avait  trouvé  que  des  manuscrits  ou  des 
livres  inoflPensifs  :  on  voit  les  conséquences  qu'il  déduit 
de  son  inquisition.  Ou'eùt-ce  donc  été  si  ses  recher- 
ches l'eussent  mis  sur  la  trace  d'un  de  ces  mille 
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complots  qu'on  prête  si  généreusement  aux  Jésuites? 
Qu'eùt-ii  dit  si  les  preuves  de  la  turbulence  et  des 
richesses  tant  reprochées  à  la  Compagnie  de  Jésus 
se  fussent  trouvées  dans  leurs  archives,  là  où  elles 
devaient  nécessairement  se  trouver,  leur  existence 
une  fois  admise. 

Le  procès  contre  les  Jésuites  embarrassait  beau- 
coup plus  les  Cardinaux  instructeurs  que  les  accusés 
eux-mêmes;  on  résolut  de  le  faire  traîner  en  lon- 
gueur. Ce  fut  alors  qu'on  exhuma  les  paroles,  pres- 
que sacramentelles,  mises  dans  la  bouche  de  Ricci, 
ce  fameux  Sint  lit  siint,  aiit  non  sint  (1) ,  qui  n'a 
jamais  été  prononcé,  mais  que  tous  les  Pères  de  l'In- 
stitut ont  pensé,  car  il  était  la  conséquence  de  leurs 
vœux  et  de  leur  vie. 

Du  16  août  au  15  septembre  1775,  on  se  fatigua  à 
chercher  la  trace  des  complots  et  des  intrigues  qu'on 
désirait  faire  surgir.  On  employa  à  ce  rude  service 
les  Prélats  et  les  légistes  qui  s'étaient  le  plus  vivement 
l)rononcés  contre  les  Jésuites;  et,  le  15  septembre, 
le  cardinal  André  Corsini,  le  pensionné  de  Pombal, 
le  chef  de  la  Commission  située  pour  exécuter  la  sen- 
tence rendue,  désespère  lui-même  d'arriver  à  son 
but.  Ce  n'est  plus  le  facteur  des  mauvais  livres  de 

(I)  C'est  Caraccioli  ,  (l.ins  son  roman  sur  Clément  XIV,  qui 
attribue  au  P.  Ricci  ce  mot  devenu  célèbre.  Le  Général  de» 
Jésuites  ne  l'a  jamais  prononcé  devant  le  Pape  Clément  XIV, 
puisqu'il  hii  fut  imj^osbible  de  l'entretenir  depuis  son  élévation 
an  siège  de  Pierre.  Ces  paroles  sont  tombées  de  la  bouche  de 
Clément  XIII.  lorsqu'cn  1761  le  Cardinal  de  Rocbecbouarl,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  lui  demandait  de  modifier  essen- 
tiellement les  Constitutions  de  l'Orilre.  Ou  voulait  un  supérieur 
particulier  pour  les  Jt-suiles  français;  alors  le  Pape,  résistant  {\ 
ces  iiinoviitioiis  proposées,  s'écria  :  «Qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont 
ou  qu'ils  ne  soient  plus  !  » 
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Paclinrlni;  le  cardinal  André  se  transforme  en  geô- 
lier; mais  ses  occupations  ne  l'empêchent  pas  de  son- 
ger à  ses  intérêts ,  et  il  accuse  réception  de  l'argent 
qu'il  a  si  tristement  gagné.  «  Bien  que  je  sache, 
écrit-il  à  Pagliarini ,  que  Marc  Bargigli,  chargé  par 
moi  de  toucher  ma  pension  de  Portugal,  ait  répondu 
pleinement  à  votre  dernière,  qui  m'en  annonça  le 
paiement,  je  ne  veux  pas  néanmoins  négliger  de  vous 
assurer  moi-même  de  ma  continuelle  gratitude  et  de 
ma  l'cconnaissance  toujours  présente  pour  les  em- 
barras que  je  vous  cause.  Si  j'ai  tant  gardé  à  vous  en 
donner  une  preuve  sincère,  ce  retard  lient  aux  nom- 
breux travaux  qui  me  pressent,  puisque  déjà,  depuis 
un  mois  et  plus,  j'ai  été  choisi  par  Sa  Sainteté  comme 
président  de  la  sacrée  Congrégation  destinée  à  pro- 
céder à  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Celte  suppression  est  effectuée  depuis  le  soir  du 
1G  août  passé,  ainsi  que  votre  Seigneurie  en  aura 
été  déjà  informée.  Vu  le  secret  inviolable,  base  de 
la  susdite  Congrégation,  je  n'ai  aucune  nouvelle  inté- 
ressante à  vous  communiquer.  Seulement  je  vous 
dirai  qu'au  milieu  des  devoirs  qui  m'assiègent,  celui 
de  faire  surveiller  de  prés  par  la  troupe  l'abbé  Lau- 
rent Ricci  et  d'autres  chefs  de  la  Compagnie  n'est 
pas  le  moindre.  » 

Clément  Xiy,  dans  des  prévisions  d'avenir,  n'avait 
pas  osé  engager  l'Eglise  d'une  manière  trop  solen- 
nelle. Il  avait  toujours  refusé  de  rendre  une  bulle 
pour  la  dissolution  de  la  Société  de  Jésus,  et  sa  sen- 
tence parut  sous  forme  de  bref  (I) ,  comme  plus  fa- 

(1)  Un  bref  est  une  lettre  que  le  P.'i|)e  écrit  aux  roisj  princes 
ou  inagistrals,  et  (juelqucfuis  à  de  simples  particuliers  :  on  a 
couuiure  de  l'expédier  en  papier,  sur  des  affaires  brèves,  légères 
cl  succiuotcj.  La  iriatièrc  dus  bulles  e^t  ordinairement  plus  im- 
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cile  à  révoquer.  Ce  bref  ne  fut  pas  déiioiicc  aux  Jé- 
suites selon  la  coutume  canonique  ;  on  ne  l'afficlia  ni 
au  Ciiamp  de  Flore  ni  aux  portes  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L'Eglise  gallicane  refusait  de  l'accep- 
ter. Le  Roi  d'Espagne  le  regarda  comme  insuflisant. 
La  Cour  de  Naples  défendit  de  le  promulguer  sous 
peine  de  mort.  Marie-Thérèse ,  en  se  réservant  tous 
ses  droits,  c'est  à  dire  en  laissant  Joseph  II  s'empa- 
rer des  cinquante  millions  de  biens  possédés  par  les 
Jésuites,  concourut  pui'cment  et  simplement  aux 
vues  du  Pape  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  de 
l'Eglise.  La  Pologne  résista  pendant  quelque  temps; 
mais  les  vieux  cantons  suisses  ne  consentirent  [tas 
aussi  facilement  à  se  soumettre.  L'exécution  du  bief 
leur  paraissait  dangereuse  pour  la  Religion  catholi- 
que. Ils  en  écrivirent  à  Clément  XIV.  Dans  cet  inter- 
valle ,  les  disciples  de  l'Institut  s'étaient  sécularisés 
par  obéissance  :  Lucerne  ,  Fribourg  et  Soleure  ne 
permirent  jamais  qu'ils  abandonnassent  leurs  collè- 
ges. Ainsi  le  décret  pontifical  ne  satisfaisait  ni  les 
amitiés  ni  les  haines  catholiques;  il  ne  fut  loué  que 
par  Pombal  et  par  les  Philosophes.  Le  Pape  eut  le 

poviante;  leur  forme  est  plus  ample  ;  elles  sont  toujours  écrites 
sur  parchemiu.  Quand  le  Pape  est  mort,  on  n'expédie  plus  de 
bulles  pendant  la  vacance  du  Sién;e.  Le  nouveau  Pontife  lui- 
mêine  s'abstient  de  cette  forme  plus  solennelle  avant  son  cou- 
ronnement :  il  ne  donne  alors  que  des  brefs  ou  des  demi-bulles 
[scmi-bolle  ou  niczze-lolle)  ,  nom  dérivé  du  cachet  eu  ploiu!> 
qui  les  accompa;;ne  pentlu  avec  une  ficelle,  et  dont  une  des  faces 
est  alors  sans  inscription.  Dans  les  bulles  proprement  dites,  ce 
cacliet  représente  d'un  coté  les  fêles  de  saint  Pierre  et  de  saiut 
Paul,  et  de  l'autre  il  porte  le  nom  du  J'upe  régnunt  :  mais  dans 
les  demi-bulles,  il  n'y  a  que  l'image  des  apôtres.  Dizionario  di 
crudiziono  siorica  ccclesiastica,  etc.,  compilalo  del  cavalière 
(lac'tano  Moroni,  au  mot  Uolln,  §  J  et  8,  t.  V,  p.  277  et  231  ;  aj 

mot  lirete,  §  I,  t.  VI,  p.  117. 

35.   - 
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inyllieur  de  devenir  un  grand  homme  aux  yeux  des 
Calvinistes  de  Hollande  et  des  Jansénistes  dTIlrecht, 
qui  firent  frapper  une  médaille  en  son  honneur.  Cette 
flétrissure  ,  dont  ses  vertus  s'indiynèrent .  fut  sensi- 
ble au  cœur  de  Ganganelli^  en  ai)prenant  la  joie  des 
ennemis  de  la  Religion  il  comprit  toute  l'étendue  de 
son  erreur,  mais  il  s'était  placé  dans  l'impossibilité 
de  la  réparer. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir;  on  tira  de  sa 
moi  t  une  tlernière  calomnie  contre  l'Ordre  de  Jésus. 
Schœll  raconte  (1)  :  «  Clément  XIV,  dont  la  santé  , 
selon  la  remarque  de  jikisieurs  écrivains,  conmiença 
à  dépérir  depuis  la  signature  du  bref ,  mourut  le 
22  septembre  1774  ,  âgé  de  prés  de  soixante-neuf 
ans.  Après  l'ouverture  de  son  corps^qui  se  fit  devant 
un  grand  nombre  de  curieux,  les  médecins  déclarè- 
rent que  la  maladie  à  laquelle  il  avait  succombé  pro- 
venait de  dispositions scoibutiques  et  hemorroïdales, 
dont  il  était  affecté  depuis  longues  années  ,  et  qui 
étaient  devenues  mortelles  par  un  travail  excessif  et 
par  la  coutume  qu'il  avait  prise  dé  provoquer  artifi- 
ciellement des  sueurs  fortes,  même  dans  les  grandes 
chaleurs.  Cependant  les  personnes  formant  ce  qu'on 
appelait  le  parti  espagnol  répandirent  un  tas  de  fa- 
bles pour  faire  croire  qu'il  avait  été  empoisonné  avec 
de  l'eau  de  Tofana,  production  imaginaire  dont  beau- 
coup d'ignorants  ont  parlé  ,  et  que  personne  n'a  ja- 
mais vue  ni  connue.  On  fit  circuler  une  quantité  de 
pamphlets  qui  accusaient  les  Jésuites  d'être  les  au- 
teurs d'un  crime  dont  l'existence  ne  repose  sur  aucun 
fait  que  1  histoire  puisse  admettre.  >• 
Quelques  Catholiques  n'ont  pas  eu  la  loyale  discré- 

(1)  Cours  d'histoire  des  Étals  européens,  l   XLIV,  p.  85. 
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lion  de  l'historien  i)rotesUinL  ;  à  leurs  yeux  Clé- 
ment XIV  est  bien  mort  ein[.oisonné.  Pour  établir 
cette  hypothèse,  qui  devait  tout  naturellement  se 
transformer  en  cej-litude,  puisqu'elle  servait  à  dépo- 
pulariser la  Compa^juie  de  Jésus,  on  s'appuya  sur 
toute  espèce  de  conjectures.  On  donna  un  rôle  im- 
portant à  une  villajjeoise  de  Valentano  nommée  Ber- 
nardine Renzi,  pythonisse  chrétienne,  qui  lisait  dans 
l'avenir  et  qui  annonça  jour  i)ar  jour  la  mort  du 
Souverain  Pontife.  De  celait,  assez  peu  rare  dans  les 
annales  de  l'Eglise,  on  tira  d'étranges  déductions. 
Bernardine  prophétisait  que  le  Sainl-Siége  serait 
bientôt  vacant,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  être  arrê- 
tée. «  Ganganelli,  disait-elle,  me  tiendra  en  capti- 
vité, Braschi  me  délivrera.  »  Deux  Jésuites ,  les 
PP.  Coltraro  et  Venissa,  furent  soupçonnés,  avec  son 
confesseur,  de  répandre  les  prédictions  de  cette 
femme.  La  force  armée  les  écroua  au  château  Saint- 
Ange;  Bernardine  fut  à  son  tour  privée  de  la  liberté. 
La  plupart  de  ces  faits  se  passaient  avant  le  21  juil- 
let 1775.  L'empoisonnement  de  Clément  XIV  eût  été 
alors  un  crime  utile  aux  Jésuites.  On  pourr.it  le 
comprendre  tout  en  le  reprouvant;  mais  après  le  bref, 
que  leur  importait  la  vie  ou  la  mort  du  Pape?  Quand 
des  hommes  aussi  habiles  qu'on  les  suppose  se  déci- 
dent à  un  assassinat,  ce  n'est  pas  pour  consacrer  un 
fait  accompli  qu'ils  se  font  coupables,  mais  pour  le 
prévenir.  Les  Jésuites  n'ont  pas  tué  Ganganelli  quand 
son  décès  leur  était  avantageux,  lorsqu'ils  étaient 
encore  debout;  est-il  possible,  est-il  présumable qu'ils 
l'aient  empoisonné  quand  leurs  supérieurs  languis- 
saient dans  les  fers,  et  quand  eux-mêmes,  dispersés 
et  ruinés,  subissaient  leur  destin  avec  une  simplicité 
d'enfants? 
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On  ;iv;iit  prétendu  que  les  Philosophes  et  le  duc  de 
Choiseul  avaient  fait  mourir  le  Daupliin,  fils  du  roi 
Louis  XV,  et  le  Pape  Rezzonico.  C'était  une  calom- 
nie et  une  invraisemblance.  L'insloire  les  repousse 
toutes  deux  avec  dédain,  car  pour  croire  aux  grands 
crimes  il  faut  de  grandes  preuves.  Les  adversaires  de 
la  Compa[înie  de  Jésus,  à  quelque  secte  qu'ils  appar- 
tiennent, n'ont  pas  eu  cette  réserve.  A  les  entendre, 
à  les  lire  dans  ces  documents  autographes  que  nous 
venons  devoquer,  les  Jésuites,  vivant  au  milieu  du 
monde,  dans  la  solitude  ou  sur  les  terres  vieigesdes 
Missions  semblent  tenir  boutique  de  poison.  Ils  effa- 
ceraient par  leurs  crimes  imaginaires  toutes  les  Lo- 
custes de  l'antiquité,  et  en  face  de  tant  dimputalions, 
on  est  tenté  de  se  demander  si,  dans  ce  sièi;le,  la 
mort  naturelle  avait  été  supprimée  par  arrêt  de  la 
pliilantroi)ie  nouvellement  découverte.  Les  Jésuites 
possédaient  le  secret  de  tuer  leurs  ennemis,  Inévita- 
blement ils  ont  dû  frapper  Ganganelli.  On  a  donc  af- 
firmé sur  dévalues  soupçons,  nés  d'une  haine  impla- 
cable, que  la  mort  du  Pape  avait  offert  ditïérents 
symptômes  d'empoisonnement,  et  que  1  li  même, dans 
son  agonie,  avait  pîoclamé  qu'il  mourait  victime. 

Cette  agonie  fut.  il  est  vrai,  aussi  longue  que  dou- 
louieuse  :  elle  commença  le  jour  où  il  s'assit  sur  la 
Chaire  apostolique,  elle  ne  se  termina  qu'avec  son 
dernier  soupir.  Il  y  eut  dans  ce  Pontife,  peu  fait  pour 
la  lutte,  un  combat  intérieur  qui  dévora  les  l'estes  de 
sa  vie;  combat  atïreux  où  la  faiblesse  était  aux  prises 
avec  la  justice.  Il  résista,  il  atermoya  autant  que  les 
ressources  de  son  imagination  le  permirent;  il  espéra 
toujours  que  ce  calice  d'amertume,  présenté  par  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  serait  éloigné  de 
ses  lèvres;  mais  à  l'arrivée  du  comte  de  Florida- 
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Bkinca  ses  angoisses  redoublèrent.  L'ambassadeur 
espagnol  fui  le  bourreau  de  l'homme  ;  le  remords 
acheva  le  Pontife. 

Le  souvenir  de  la  Compagnie  de  Jésus,  détruite  par 
lui,  l'assiégeait  sans  cesse.  Alors  son  esprit,  parfois 
lucide,  mesurait  le  mal  qu'il  avait  foit  à  l'Eglise, la  tache 
qui  déshonorait  son  nom,  l'opprobre  qui  s'attachait 
à  un  Pape  dont  les  ennemis  de  toute  religion  célé- 
braient seuls  les  philosophiques  vertus.  Le  contraste 
de  la  douleur  des  fidèles  et  de  la  joie  des  incrédules 
éîait  pour  lui  une  désolation.  D'amères  pensées  le 
tourmentaient  jour  et  nuit;  sa  raison  s'égarait,  et 
souvent,  au  milieu  des  ténèbres,  il  se  réveillait  en 
sursaut  croyant  entendre  les  cloches  du  Gesù  qui 
tintaient  son  agonie. 

Dans  cette  occasion  comme  toujours,  les  persécutés 
ne  furent  pas  les  plus  à  plaindre.  En  prése^jce  de  ce 
déses{)oir ,  il  ne  resta  plus  aux  proscrits  qu'à  prier 
pour  le  proscri[)teur  plus  malheureux  que  ses  victi- 
limes.  Il  avait  dit  en  signant  le  bref  :  '  Qitesta  sî/p- 
pressione  mi  darà  la  inorte!^^  Longtemps  après 
l'avoir  promulgué,  on  le  voyait  errer  dans  ses  appar- 
tements, et  s'écrier  à  travers  les  sanglots  :  «Grâce! 
grâce!  Conipuhus  feci!  coinpulsiis  fcc'il  »  Déplo- 
rable aveu  qu'un  noble  repentir  arrachait  à  la  dé- 
nience.  Le  P;ipe  était  menacé  de  mourir  fou;  mais  ce 
n'était  pas  l'acqua  di  tofana,  ce  chimérique  poison 
administré  par  une  main  invisible  qui  corrompait  son 
sang,  qui  brûlait  ses  enlrailles ,  qui  faisait  de  son 
sommeil  la  plus  cruelle  des  agitations.  Enfin  le  22  sep- 
tembre 1771,  la  raison  revint  à  Clément,  mais  la 
raison  .ivec  la  mort.  A  ce  suprême  moujcnt  la  pléni- 
tude de  son  intelligence  lui  fut  rendue.  Le  c.ii'dinal 
M.ilvczzi ,  le  mauvais  ange  du  Pontife  ,  assistait  à  sa 
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dernière  heure  ;  Dieu  ne  permit  pas  que  le  succes- 
seur des  Apôtres  ex|)iràt  sans  réconciliation  avec  le 
ciel.  Pour  arracher  cette  âme  de  Pape  à  l'enfer,  qui, 
selon  une  de  ses  paroles,  était  devenu  sa  maison ,  et 
pour  que  la  tombe  ne  s'ouvrît  pas  sans  espérance 
sur  celui  qui  ne  cessait  de  répéter  :  n  0/  Dio^  sono 
dannatoU^  Un  miracle  était  nécessaire.  Le  miracle 
se  fit.  Saint  Alphonse  de  Liguori  était  alors  évêque 
de  Santa  Agata  dei  Goli  au  royaume  de  Naples.  La 
Providence,  qui  veillait  encore  plus  à  l'honneur  du 
Pontificat  suprême  qu'au  salut  d'un  chrétien  com- 
promis par  une  grande  faute,  désigna  Alphonse  de 
Liguori  comme  son  intermédiaire  entre  le  ciel  et  Gan- 
ganelli.  Au  procès  de  la  canonisation  de  ce  saint  (1) 
on  lit  de  quelle  manière  le  prodige  s'opéra. 

«c  Le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  demeurant  à 
Arienzo,  petite  ville  de  son  diocèse  (c'était  le  21  sep- 
tembre 1774)  eut  une  espèce  d'évanouissement.  Assis 
sur  son  fauteuil,  il  l'csta  environ  deux  jours  dans  un 
doux  et  profond  sommeil.  Un  des  gens  de  service 
voulut  l'éveiller.  Son  Vicaire  Général,  don  Jean-Ni- 
colas de  Rubino,  ordonna  de  le  laisser  reposer,  mais 
de  le  garder  à  vue.  S'étant  enfin  éveillé  et  ayant  aus- 
sitôt donné  quelques  coups  de  sonnette,  ses  gens 
accoururent.  Les  voyant  fort  étonnés  :  «  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  ?  leur  dit-il.  —  Ce  qu'il  y  a  répondirent-ils, 
voilà  deux  jours  que  vous  ne  parlez  pas,  que  vous  ne 
mangez  pas,  que  vous  ne  donnez  aucun  signe.  — 
Vous  autres,  dit  le  serviteur  de  Dieu,  vous  me  croyiez 
endormi,  mais  il  n'en  était  rien;  vous  ne  savez  pas 
que  je  suis  allé  assister  le  Pape,  qui  est  déjà  mort. 

{l)  Informatio,  animadvcrsioHoa  et  rcspoiisio  supra  virluti- 
hua  V.  S.  D.  Àlphonsi  lU'.iriœ  di  Liyorio,  (Rome,  1806.) 
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On  ne  tai'da  point  d'apprendre  que  Clément  XIV 
était  mort  le  il2  septembre;,  à  treize  heures  (entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin),  c'est  à  dire  au  mo- 
ment précis  où  le  serviteur  de  Dieu  avait  agité  sa 
sonnette.  »  • 

Tel  est  ce  récit  dont  Pvome ,  si  difficile  en  matière 
de  miracles  et  qui  ne  les  constate  qu'après  les  avoir 
mûrement  examinés,  accepte  la  responsabilité  dans 
les  actes  de  la  canonisation  d'Alphonse  de  Liguori. 
Rome  l'a  discuté;  Rome  a  prononcé;  celte  bilocotion 
est  un  fait  historique. 

Liguori  assistait  le  PapeClémentXlV  à  ses  derniers 
moments,  et  cette  intervention^  dont  Ganganelli  seul 
eut  connaissance,  dont  seul  il  ressentit  les  mysté- 
rieux efïets,  fit  régner  le  calme  et  sans  doute  l'espé- 
rance dans  son  cœur  si  violemment  agité.  On  l'avait 
forcé  à  créer  in  pctfo  onze  cardinaux  imposés  par 
les  ennemis  de  la  Société  de  Jésus.  Malvezzi  veut  pro- 
fiter de  cette  sérénité  dont  il  n'a  pas  le  secret.  Il  sup- 
plie le  Pape  d'achever  son  œuvre  en  confirmant  les 
promotions  qui  seront  nécessaires  aux  puissances 
dans  le  prochain  Conclave.  La  justice  était  enfin  des- 
cendue sur  la  tète  du  Pontife.  Il  avait  la  conscience 
du  prodige  que  le  ciel  accomplissait  en  sa  faveur;  il 
s'en  montra  digne  en  refusant  d'accéder  à  la  demande 
du  Cardinal.  "Je  ne  le  puis  ni  ne  le  dois,  répondit  il, 
et  le  Seigneur  jugera  mes  motifs.»  Malvezzi  et  ses 
complices  insistaient,  «i  Non,  non.  s'écria  le  Pape,  je 
vais  à  l'Eternité,  et  je  s;iis  pourquoi.  » 

Ce  refus,  si  extraordinaire  dans  un  souverain  Pon- 
tife qui  avait  tant  accordé,  paraissait  inexplicable.  Il 
se  fit  avec  un  courage  que  semblait  doubler  l'appro- 
che des  jugements  de  Dieu,  et  Ganganelli  expira 
saintement  comme  il  aurait  toujours  vécu  s'il  n'eût 
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pas  mis  une  heure  cVnrabUion  et  un  désir  d'iniquiU^ 
entre  sa  pourpre  et  la  tiare. 

A  Rome ,  la  mort  n'amène  jamais  le  jour  des  élo- 
ges  comme  dans  le  reste  du  monde.  Les  Egyptiens 
de  la  ville  éternelle  traînent  inévitablement  au  tribu- 
nal de  leurs  sarcasmes  le  Pape  que  le  trépas  vient  de 
soustraire  à  leur  respectueuse  familiarité.  Ils  se  ven- 
gent de  leur  adoration  en  poursuivant  sa  mémoire. 
Celle  de  Clément XIV  fut  insultée  sans  pitié;  et  tan- 
dis que  le  cri  de  la  malédiction  romaine  se  confondait 
avec  les  louanges  intéressées  que  la  secte  pbiloso|)l!i- 
que  faisait  entendre  sur  ce  tombeau  entr'ouvert,  un 
Jésuite,  le  P.  Jules  de  Cordara,  traçait  celte  page  de 
ses  Coîiimentaircs  sur  la  sitppression  de  la  Com- 
pagnie. «  Ainsi  Clément  XÏV  finit  sa  vie,  ainsi  il  ter- 
mina son  court  pontificat.  Pape,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  plus  malheureux  que  méchant.  Pape 
qui  aurait  été  admirable  s'il  eût  vécu  dans  des  lemps 
meilleurs.  Car  il  était  recommandable  par  plusieurs 
qualités  insignes  de  l'esprit.  Il  avait  du  savoir  et  des 
vertus.  On  trouvait  en  lui  une  sagacité  profonde, 
principal  mérite  d'un  Prince,  à  mon  avis.  Quoique  au 
faite  des  honneurs,  il  était  doué  d'une  sagesse  vraie, 
d'une  rare  modération.  Doux,  affable,  bon,  d"un 
caractère  toujours  égal,  jamais  précipité  dans  ses 
conseils,  ne  se  laissant  jamais  aller  aux  excès  de  zèle. 
De  la  dignité  dont  il  était  revêtu,  la  plus  grande  sur 
la  terre,  il  ne  paraissait  prendre  qu'à  l'extérieur  le 
luxe  qui  l'entoure  et  les  soins  du  gouvernement  qui 
y  sont  attachés. 

«  Voyant  les  princes  imbus  des  opinions  de  Fébro- 
nius  et  remplis  de  pr(\jugés  sur  l'autorité  du  Souve- 
rain Pontife,  il  crut  arrêter  leurs  projets  en  se  faisant 
à  lui  même  ainsi  qu'à  l'Eglise  deux  graves  blessures. 
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La  première  fut  la  deslniclion  de  notre  Institut;  la 
seconde  .  plus  profonde  encore,  plus  difficile  à  gué- 
rir ,  fut  la  suppression  en  quelque  sorte  de  cette 
Constitution  à  la  fois  si  ancienne  et  si  vénérable  que 
Ion  appelait  la  huWe  i7i  cœ7ia  Domini.  A  elle  seule, 
elle  faisait  la  force  du  Saint-Siège,  elle  le  soutenait 
debout  en  face  de  l'univers  catholique.  Ces  deux  me- 
sures perpétueront  le  souvenir  du  pontificat  de  Gan- 
ganelli ,  mais  ce  souvenir  sera  toujours  accompagné 
de  larmes  et  de  douleur.  Un  autre  Pape .  quel  (|u'il 
fût,  et  vivant  comme  Ganganelli  dans  ces  temps  mau- 
vais, aurait-il  agi  autrement?  Oui  le  sait?  Sans  doute 
le  Pape,  comme  Pasteur  suprême,  a  un  pouvoir  sou- 
verain et  légitime  sur  tout  le  troupeau  et  sur  les 
Rois  eux-mêmes  qui  sont  les  fils  de  l'Eglise;  mais 
peut-il  exercer  ce  pouvoir  alors  même  que  les  Princes 
le  combattent  et  lui  déclarent  la  guerre?  En  ces 
temps  malheureux,  la  puissance  des  Rois  l'emportait 
de  beaucoup  sur  celle  du  Pape.  En  un  mot,  si  Ganga- 
nelli fit  mal,  du  moins  faut-il  penser  qu'une  intention 
mauvaise  ne  présida  point  à  son  œuvre.  » 

Un  autre  Jésuite,  le  P.  Louis  Mozzi,  dans  un  ou- 
vrage qui,  vers  cette  époque,  obtint  une  grande  vogue 
en  Italie,  n'est  pas  moins  respectueux  envers  la  mé- 
moire de  Ganganelli.  «■•  On  sait,  dit-il  (1),  que  Clé- 
ment était  disposé  à  renoncer  même  au  pontificat 
plutôt  que  d'en  venir  à  cette  extrémité:  il  le  déclara 
bien  souvent,  et  toutefois  il  y  est  venu.  Mais  chacun 
en  connaît-il  bien  le  moment,  la  manière,  la  cause? 
0  mes  enfants!  chers  amis  de  la  Compagnie  qui  n'est 
plus,  honorez  le  souvenir  d'un  Pontife  qui  est  moins 


(1  )  I projeta  dcyV  incrcdiiUadanno  dilla  Religiottc disvcllali 
velle  opère  di  Vrcdcrico  il  grande,  p.  103.  (.Vssisi,  1791.) 
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indigne  de  votre  estime  qu'il  ne  mérite  toute  votre 
eompassion.  Ayez  encore  un  peu  de  patience;  tout 
se  voit,  mais  on  ne  peut  tout  dire.  Le  temps  propice 
n'est  pas  encore  arrivé  pour  vous;  il  viendra,  et  il 
passera  pour  les  autres.  Ayons  confiance  en  Dieu,  et 
soyons-lui  toujours  fidèles.  Dieu  seul  doit  nous  justi- 
fier. Réfléchissez  aux  conséquences  de  notre  suppres- 
sion, aux  événements  qui  se  succèdent  chaque  jour, 
et  jugez  s'il  pouvait  commencer  à  le  faire  d'une  ma- 
nière plus  éclatante.  » 

Voilà  le  dernier  mot  des  Jésuites  sur  Clément  XIV. 
Il  résume  les  actes  de  sa  vie,  il  les  apprécie  au  point 
de  vue  de  la  charité  sacerdotale  et  peut-être  à  celui 
de  l'estime  personnelle.  C'est  à  la  postérité  à  dire 
sil  lui  est  permis  de  ratifier  un  pareil  jugement.  Elle 
commence  aujourd'hui  seulement  pour  Ganganelli, 
car  les  éloges  intéressés  dont  on  a  souillé  sa  mé- 
moire, les  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  lui ,  tout 
maintenant  est  expliqué.  Et  l'on  voit  que  si  son  nom 
a  été  respecté  et  protégé  jusqu'ici,  c'est  à  des  Jésuites 
qu'il  doit  ces  derniers  honneurs  de  l'histoire.  Les 
adversaires  de  la  Compagnie  se  gardent  bien  de  ren- 
dre le  même  témoignage.  «  La  personne  du  Souve- 
rain Pontife,  ainsi  s'exprime  Gioberti  (1),  cesse  d'être 
inviolable  pour  ces  humbles  moines  aussitôt  qu'elle 
leur  devient  quelque  peu  hostile,  et  Luther  parle  des 
Papes  de  son  temps  d'une  manière  moins  blâmable 
que  ne  le  firent  certains  écrivains  de  la  secte  au  sujet 
de  rintemerato  Clémente,  parceque  ce  f  rand  Pon- 
tife osa  préférer  le  repos  des  Etats,  le  bien  de  la  PiC- 
ligion  .  la  tranquillité,  la  sûreté,  la  gloire  de  l'Eglise 
à  l'avantage  de  la  Compagnie.  » 

(I)  Proleg.  ciel  primalo,  p.  192. 
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Nous  avons  prouvé  que  ce  quintuple  but  ne  fut 
jamais  atteint.  On  lavait  proposé  à  Ganganelli  comme 
un  mirage  trompeur;  il  s'y  laissa  prendre.  Ses  souf- 
frances morales  sur  le  trône,  les  anxiétés  de  sa  vie  de 
Pape,  les  désespoirs  de  sa  mort,  tout  révèle  que  Vin- 
temerato  Clémente  n'est  grand  aux  yeux  des  enne- 
mis de  l'Eglise  que  parccqu'il  fut  faible  devant  le 
Seigneur. 

Six  jours  après  ce  trépas  ,  le  cardinal  de  Bernis  , 
qui  avait  à  prémunir  le  jeune  roi  Louis  XVI  contre 
les  Jésuites,  écrivait  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères :  «  Le  genre  de  maladie  du  Pape  et  surtout  les 
circonstances  de  la  mort  font  croire  communément 
qu'elle  n'a  pas  été  naturelle...  Les  médecins  qui  ont 
assisté  à  l'ouverture  du  cadavre  s'expriment  avec 
prudence,  et  les  chirurgiens  avec  moins  de  circon- 
speclion.  Il  vaut  mieux  croire  à  la  relation  des  pre- 
miers que  de  chercher  à  éclaircir  une  vérité  trop 
affligeante  ,  et  qu'il  serait  peut-être  fâcheux  de  dé- 
couvrir. » 

Le  26  octobre,  les  soupçons  qu'il  a  laissé  entrevoir 
se  confirment  dans  son  esprit,  il  veut  les  faire  passer 
dans  celui  du  Roi.  Il  mande  au  ministre  :  "  Quand 
on  sera  instruit  autant  que  je  le  suis,  d'après  les  do- 
cuments certains  que  le  feu  Pape  m'a  communiqués, 
on  trouvera  la  suppression  bien  juste  et  bien  néces- 
saire. Les  circonstances  qui  ont  précédé  ,  accompa- 
gné et  suivi  la  mort  du  deinier  Pape  excitent  égale- 
ment l'horreur  et  la  compassion....  Je  rassemble 
actuellement  les  vraies  circonstances  de  la  maladie  et 
de  la  moit  de  Clément  XIV  ,  qui ,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  a  prié,  comme  le  Rédempteur,  pour  ses  plus 
im[)lacables  ennemis,  et  qui  a  poussé  la  délicatesse  de 
conscience  au  point  de  ne  laisser  échapper  qu'à  peine 
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les  cruels  soupçons  dont  il  était  dévoré  depuis  la  se- 
maine sainte  ,  époque  de  sa  maladie.  On  ne  peut  pas 
dissimuler  au  Roi  des  vérités,  quelque  tristes  qu'elles 
soient,  qui  seront  consacrées  dans  l'histoire.  » 

Les  Philosophes  connaissaient  la  correspondance 
de  Bernis,  ils  savaient  les  inquiétudes  qu'elle  recèle; 
il  était  de  leur  avantage  de  les  propager.  d'Alembert 
essaie  de  faire  peur  à  Frédéric  II  de  la  terrible  mi- 
lice qui,  après  avoir  enseigné  la  doctrine  du  régicide, 
ose  évoquer  des  Locustes  jusque  sous  les  lambris  du 
Vatican.  Le  J5  novembre  1774,  le  roi  de  Prusse  ras- 
sure en  ces  termes  le  sophiste  français  (1)  :  «  Je  vous 
prie  de  ne  pas  ajouter  foi  légèrement  aux  calomnies 
qu'on  répand  contre  nos  bons  Pères.  Rien  n'est  plus 
faux  que  le  bruit  qui  a  couru  de  l'empoisonnement 
du  Pape.  Il  s'est  fort  chagriné  de  ce  qu'en  annonçant 
aux  Cardinaux  la  restitution  d'Avignon,  personne  ne 
l'en  a  félicité  ,  et  de  ce  qu'une  nouvelle  aussi  avanta- 
geuse au  Saint-Siège  a  été  reçue  avec  autant  de  froi- 
deur. Une  petite  fille  a  prophétisé  qu'on  l'empoison- 
nerait tel  jour;  mais  croyez-vous  cette  petite  fille 
inspirée?  Le  Pape  n'est  point  mort  en  conséquence 
de  cette  prophétie,  mais  d'un  dessèchement  total  des 
sucs.  Il  a  été  ouvert,  et  on  n'a  point  trouvé  le  moin- 
dre indice  de  poison.  Mais  il  s'est  souvent  reproché 
la  faiblesse  qu'il  a  eue  de  sacrifier  un  Ordre  tel  que 
celui  des  Jésuites  à  la  fantaisie  de  ses  enfants  rebel- 
les. Il  a  été  d'une  humeur  chagrine  et  brusque  les 
derniers  temps  de  sa  vie  ,  ce  qui  a  contribué  à  rac- 
courcir ses  jours.  » 

Bernis  invoque  la  conscience  future  de  l'histoire  ; 

(I)  OEtivrcs  philosophiques  de  d\ilembert,  Correspondance, 
l.  XV 111, 
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riiistoire(l)  a  parlé  comme  Frédéric  H.  Les  Proles- 
(aiits  eux-mêmes  l'ont  écrite  sous  la  dictée  de  leurs 
préjugés  antijésuiliques,  et  elle  disculpe  les  Pères  de 
la  Compaj^nie  du  crime  dont  Bernis  tente  de  les 
charger.  Il  s'efforçait  de  s'appuyer  sur  letémoignaije 
plus  ou  moins  circonspect  des  hommes  de  l'art;  ce 
témoignage  lui  fit  défaut.  Les  docteurs  Noél  Salicetti 
etAdinolfi,  l'un  médecin  du  palais  apostolique,  l'au- 
tre médecin  ordinaire  du  Pape  ,  décrivirent  dans  un 
rapport  circonslancié  les  causes  et  les  effets  de  la 
maladie  de  Clément  XIV.  Ils  le  remirent  entre  les 
mains  du  prélat  Archinto,  majordome  de  Ganga- 
nelli,  et  ce  Mémoire  ,  daté  du  11  décembre  1774  , 
conclut  dans  toutes  ses  parties  en  faveur  d'une  moit 
naturelle.  Il  se  termine  ainsi  :  «  Il  n'y  aurait  rien 
d'étrange  qu'après  vingt-huit  ou  trente  heures  les 
chairs  se  fussent  trouvées  dans  une  grande  pulré- 

(I)  Un  écrivain  italien,  Beccalini,  rapporte,  dans  son  lîisloiie 
de  Pic  r/,  les  divers  bruits  qui  coururent  à  Konie  et  dans  le  monde 
lors  du  trépas  de  Clément  XIV;  puis  il  ajoute  :  «Maintenant 
personne  ne  soutient  cette  hypothèse,  et  lo  Cardinal  de  Demis, 
après  avoir  pris  parti  pour  l'empoisonnement,  a  avoué  souvent 
(jn'il  n'en  croyait  pins  rien.  »  [Storiadi  Pio  VI,  t.  I,  p.  3i.) 

Can<:cllieri  ,  l'un  des  savants  les  plus  distingués  de  l'Italie  ,  et 
qui  mourut  en  1826,  confirme,  aux  pages  4U9  et  515  de  sa  S'oria 
di  solentii  posscssi  dci  siimnii  Fontifici,  le  récit  de  la  mort  natu- 
relle de  Clément  XIV,  et  il  dit  :  «  t^u'à  cause  de  l'àcreté  et  de  la 
corruption  des  humeurs  dans  le  corps  du  Pape  défunt,  il  ne  put 
être  exposé,  selon  la  coutume,  les  trois  premiers  jours,  les  pieds 
découverts.  » 

Le  comte  Joseph  de  Gorani,  cet  écrivain  milanais  qui  embrassa 
avec  tant  il'ardeur  la  cause  de  la  Révoluti<m  française  et  qui  fut 
lin  adversaire  si  prononcé  de  l'Eglise  et  des  Jésuites,  nie  l'em- 
poisonnement de  Clément  XIV.  Dans  ses  Mémoires  sucrcts  et  cri- 
liqucs  des  cours  el  des  gouvernements  de  l'Italie,  il  rejette  avec 
dédain  cette  fahlc. 

30, 
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faclion.  On  sait  qu'alors  la  chaleur  (^tait  excessive  et 
qu'il  soufflait  un  vent  brûlant,  bien  capable  de  pro- 
duire et  d'augmenter  la  corruption  en  peu  de  temps. 
Si,  parmi  le  tumulte  que  causa  dans  la  multitude  ce 
fâcheux  événement,  on  eût  fait  attention  à  l'impres- 
sion que  fait  le  vent  du  midi  sur  les  cadavres ,  même 
embaumés,  comme  le  sont  d'ordinaire  ceux  des  Sou- 
verains Pontifes,  à  l'ouverture  et  à  la  dissection  de 
toutes  les  parties  examinées  à  loisir  et  remises  en- 
suite à  leur  place  naturelle  ,  il  ne  se  fût  pas  répandu 
dans  le  public  tant  de  faux  bruits  ,  la  populace  étant 
naturellement  portée  à  adopter  le  merveilleux  des 
opinions  extraordinaires. 

•'  Voilà  mon  sentiment  au  sujet  de  cette  maladie 
mortelle,  qui  a  commencé  lentement,  duré  long- 
temps, dont  nous  avons  reconnu  les  symptômes  non 
équivoques,  mais  clairs  et  palpables,  dans  l'ouverture 
qui  s'est  faite  du  corps  en  présence  de  presque  tout 
un  public;  et  ceux  qui  y  ont  assisté,  pour  peu  qu'ils 
soient  clairvoyants,  exem|)ts  de  prévention  et  dégagés 
de  tout  esprit  de  parti,  ont  dû  reconnaître  que  l'alté- 
ration des  parties  nobles  ne  doit  légitimement  s'attri- 
I)!;er  qu'à  des  causes  purement  naturelles.  Je  me 
croirais  coupable  d'un  grand  crime  si,  dans  une  af- 
faire d'une  aussi  majeure  importance,  je  ne  rendais 
pas  à  la  vérité  toute  la  justice  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre d'un  homme  de  problLé  ,  tel  que  je  me  flatte 
de  l'être.  » 

L'honneur  et  la  science  donnaient  un  démenti  of- 
ficiel aux  suppositions  que  la  calomnie  était  intéressé 
h  répandre.  Battue  sur  un  point,  elle  se  replia  sur 
un  autre.  Le  P.  Marzoni,  Général  des  Conventuels 
de  Saint-François,  était  l'ami.  l'ancien  confesseur  de 
Clément  XIV.  Le  Souverain  Pontife  é.vait  appartenu 
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à  cet  Institut,  et  Marzoni,  qui  ne  s'était  pas  séparé  de 
lui  pendant  cette  longue  a^^onie  n'avait  jamais  été  sus- 
pect de  partialité  à  l'égard  des  Jésuites.  On  profita 
de  ces  circonstances  ;  on  fit  courir  le  bruit  en  Europe 
que  le  Pape  avait  confié  à  Marzoni  qu'il  croyait  mourir 
empoisonné.  Les  enfants  de  saint  Ignace  étaient  épars 
sur  le  globe,  leurs  adversaires  de  France  et  d'Espa- 
gne jouissaient  à  Rome  d'un  crédit  sans  bornes;  le 
Général  des  Cordeliers  ne  recula  pas  néanmoins  de- 
vant l'accomplissement  d'un  devoir.  Le  tribunal  de 
l'Inquisition  linterrogeait  ;  il  répondit  par  la  décla- 
ration suivante  : 

«i  Moi,  soussigné,  Ministre  général  de  l'Ordre  des 
Conventuels  de  Saint-François,  sachant  bien  que  par 
le  serment  on  prend  à  témoin  de  ce  qu'on  jure  le 
Dieu  souverain  et  infiniment  vrai  ;  moi,  certain  de  ce 
que  j'assure,  sans  aucune  contrainte,  en  présence  du 
Dieu,  qui  sait  que  je  ne  mens  pas.  par  ces  paioles 
pleines  de  vérité,  écrites  et  tracées  de  ma  propre 
main,  je  jure  et  atteste  à  tout  l'univers  que,  dans 
aucune  circonstance  quelconque,  Clément  XIV  ne 
m'a  jamais  dit,  ou  avoir  été  empoisonné,  ou  avoir 
éprouvé  les  moindres  atteintes  du  poison.  Je  jure 
aussi  que  jamais  je  n'ai  dit,  à  qui  que  ce  soit,  que  le 
même  Clément  XIV  m'ait  fait  la  confidence,  ou  qu'il 
avait  été  empoisonné  ou  qu'il  avait  éprouvé  les  moin- 
dres atteintes  du  poison.  Dieu  m'est  témoin. 

i  Donné  dans  le  couvent  des  Douze-Apôtres  de 
Rome,  ce  27  juillet  1775. 

<(  Moi.  Frère  Lolis-Marie  Marzom, 
li  Ministre  général  de  lOrdre.  » 

Clément  XIV  ne  mourut  pas  de  la  main  des  Jé- 
suites ;  le  fait  est  attesté  par  les  Prolestants ,  par  ses 
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médecins,  par  ses  amis,  et  surtout  par  l'évidence; 
mais  les  Jésuites  sont  marts  sous  le  bref  qu'il  a  porté. 
Ganganelli  a  signé  leur  ruine  sans  le  vouloir.  Un  se- 
cret désir  de  monter  sur  la  Chaire  apostolique  avait 
flatté  son  cœur;  pour  satisfaire  ce  désir,  le  Cardinal 
conventuel  se  résigna  à  l'injustice.  Pape,  il  se  laissa 
entraîner  au-delà  de  ses  prévisions.  On  le  poussa 
vers  l'abîme  en  flattant  son  besoin  de  popularité;  on 
le  tua  pour  escalader  le  Saint-Siège  et  arriver  plus 
vite  à  la  révolution  que  préparaient  mille  turbulences 
dans  les  esprits.  Les  Jésuites  n'existent  plus;  mais 
les  Rois  catholiques  ont  pris  des  engagements  contre 
eux.  Les  passions  de  Charles  III,  l'avidité  tracassière 
de  Joseph  II,  la  jeunesse  de  Louis  XVI  rendent  im- 
possible laréhabililation  de  l'Institut  de  saint  Ignace. 
En  1769 ,  les  Ministres  des  Cours  et  les  Encyclopé- 
distes sont  parvenus  à  dominer  une  fraction  du  Con- 
clave; ils  y  ont  introduit  la  simonie,  la  peur  et  l'obéis- 
sance passive.  Un  scandale  inoui  est  sorti  de  cette 
intrigue;  il  faut  que  ce  scandale  porte  ses  fruits  en  se 
perpétuant  (1).  Une  partie  du  Sacré  Collège  a  été 

(1)  Un  fait  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  constate  la  singulière 
position  dans  laquelle  lo  bref  Dominus  ne  Redemptor  a  placé  la 
cour  de  Rome.  La  Léatificalion  du  P.  Pignatelli  se  poursuit 
avec  activité,  et  dans  la  posilio  supra  iiilroductioue  causœ 
(p.  6,  no  7  et  8.  Romœ,  1842)  nous  lisons  que  le  promoteur  de  la 
foi,  dans  les  objections  faites  au  sujet  de  l'inlroduction  de  la 
cause  du  vénérable  Joseph-Marie  Pignatclli  émet  l'objection  sui- 
vante :  «  On  doit  examiner  si  le  serviteur  de  Dieu  n'a  jamais 
désapprouvé  de  vive  voix  ou  par  écrit  le  bref  de  suppression  de 
la  Compafjnie  de  Jésus  et  s'il  ne  s'y  est  jamais  oj)posé.  D'autant 
plus  que,  lorsqu'il  était  [irofcsseur  à  Ferrare,  on  entendit  le  ser- 
viteur de  Dieu  dire  à  ses  Fières  :  o  Quels  motifs  avons-nous  de 
nous  affliger,  puiscpie  nous  sommes  innocents  du  mallieur  qui 
Qous  i'iap|)e?  Ils  sont  bien  plus  malheureux  ceux  qui  ont  donne 
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faible  une  fois,  elle  a  sacrifié  la  Com[)asnie  de  Jésus 
et  l'honneur  du  Siège  ai)OStolique  à  de  coupables 
manœuvres,  à  des  tendances  plus  coupables  encore; 
la  maison  de  Bourbon  se  Uj^ue  de  nouveau  pour  éter- 
niser son  ascendant  sur  les  Cardinaux. 

Les  Rois  redoutent  de  voir  l'Eglise  briser  lœuvre 
d'iniquité  qu'un  pape  a  été  forcé  de  consommer.  Clé- 
ment XIV,  l'instrument  de  leur  colère,  est  descendu 
dans  la  tombe;  ils  accusent  sa  mémoire,  et  ils  pren- 
nent des  précautions  pour  que  son  successeur  soit 
rais  dans  l'impossibilité  d'être  équitable.  Le  24  octo- 
bre 1774,  Louis  XVI,  à  peine  sur  le  trône,  signe  les 
instructions  suivantes,  que  le  comte  Gravier  de  Ver- 
gennes.  Son  Ministre  des  affaires  étrangères^  a  rédi- 
gées pour  les  cardinaux  de  Luynes  et  de  Beruis,  en- 
trés au  Conclave.  Ces  instructions  secrètes  sont  une 
amère  censure  du  pontificat  de  Ganganelli;  elles  ré- 
vèlent les  véritables  pensées  de  la  Cour  romaine  à 
l'égard  de  la  Société  de  Jésus. 

occasion  ou  qui  ont  contribué  à  la  tlestruction  de  notre  Ordre. 
Les  luraies  doivent  couler  de  leurs  yeux  bien  plutôt  que  des 
nôtres.  » 

L'avocat  des  lUtes  répond  aux  pages  33,  34,  etc.,  <  que  le  ser- 
viteur de  Dieu  ne  dit  jamais  un  seul  mot  contre  le  bref;  qu'il 
'accepta  et  s'y  soumit  avec  résignation.  »  A  la  citation  il  ré|)ond 
en  di:>ant  a  que  le  serviteur  de  Dieu  avait  bien  pu  prononcer  ces 
paroles,  comme  étant  convaincu  que  les  vr.nis  ennemis  de  l'Eglise 
avaient  été  ceux  cjni  employèrent  toute  sorte  de  coupables  intri- 
gues pour  oi)tcnir  du  Pape  la  suppression  ..  »  Kt  il  apporte 
comme  preuve  b;s  témoignages  do  Voltaire,  de  d'.Membert  et 
des  autres  Pliilosopbcs. 

Maintenant  que  l'bistoire  a  décliirc  le  voile,  il  est  à  espérer 
que  le  promoteur  de  la  foi  croira  devoir  renoncer  à  une  objec- 
tion qui  trouve  la  j)lus  concluante  des  réponses  d.ins  les  docu- 
ments émanés  de  toutes  les  cliancelleries ,  et  (jiic  nous  pul>lions 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  justice. 
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«.  L'Eglise,  ainsi  parle  le  comte  de  Versonnes,  vient 
d'être  privée  d'un  chef  qui  l'a  gouvernée  avec  sagesse 
et  prudence,  et  qui  l'a  édifice  par  sa  piété  et  par  ses 
vertus.  Le  choix  de  son  successeur  présente  d'autant 
plus  de  difficultés  et  d'embarras,  qu'indépendamment 
du  petit  nombre  de  sujets  doués  de  qualités  éminen- 
tes  que  requiert  le  suprême  sacerdoce,  il  règne  parmi 
It's  Cardinaux  une  fermentation  sourde  qui  annonce 
un  Conclave  des  plus  orageux. 

«  On  trouve  la  source  de  cette  fermentation  dans 
l'administration  du  feu  Pape.  La  méthode  qu'il  a  con- 
f^lamment  suivie  de  ne  jamais  consulter  les  Cardinaux 
sur  aucun  objet  qui  intéressât^  soit  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  soit  le  gouvernement  temporel  de  ses 
Etats,  et  surtout  le  projet  qu'il  avait  concerté  avec 
les  Souverains  de  la  maison  de  Bourbon  pour  abolir 
l'Institut  des  Jésuites,  et  qu'il  consomma  sans  le  con- 
cours et  sans  la  participation  du  Sacré  Collège,  ont 
excité  tout  le  ressentiment  des  Cardinaux  italiens, 
ou  au  moins  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  leur  ont 
inspiré  une  haine  indélébile  pour  sa  personne  et  pour 
son  administration.  On  doit  juger  de  là  que  les  Car- 
dinaux improuvent  au  fond  de  leur  cœur  toutes  les 
opérations  de  Clément  XIV,  et  qu'ils  ne  demandent 
que  les  moyens  et  l'occasion  de  les  renverser.  Celte 
opinion  est  justifiée  par  tous  les  détails  qu'on  a  reçus 
concernant  leurs  dispositions  et  leurs  affections,  que 
h;  plus  grand  nombre  d'entre  eux  n'a  pas  même 
cherché  à  déguiser,  et  l'on  peut  en  conclure  avec  une 
sorte  de  certitude  que  tous  les  Cardinaux,  ceux  sur- 
tout qui  sont  reconnus  pour  êlre  encore  attachés  à 
la  Société  éteinte  ,  sont  peu  affectionnés  aux  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  ,  et  qu'on  doit  s'attendre 
aux  plus  grands  efforts  de  leur  part  pour  conlrecar- 
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rer  le  choix  d'an  Pape  qui  réunirait  les  suffrages  des 
Couronnes. 

«  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  Messeio'neurs 
les  Cardinaux  de  Bernis  et  de  Luynes  vont  entrer  au 
Conclave  et  prendre  part  à  l'élection  d'un  nouveau 
Pontife. 

«  La  parfaite  intelligence  qui  règne  entre  le  Fvoi 
et  le  Roi  d'Espagne  a  déterminé  Sa  Majesté  à  consul- 
ter ce  Prince  sur  le  parti  qu'il  convient  aux  deux 
Couronnes  de  prendre,  et  de  concerter  avec  lui  les 
dcmarcTies  communes  qu'il  sera  nécessaire  de  faire 
dans  une  conjoncture  aussi  intéressante  et  aussi  déli- 
cate. 

u  Par  la  réponse  que  Sa  Majesté  catholique  a  don- 
née, elle  annonce  que  les  instructions  qui  seront 
adressées  de  sa  part  à  son  Ministre  à  Rome  porteront 
en  substance  «  que  le  Roi  catliolique  ne  pense  pas 
«(  que  les  deux  Cours  doivent  donner  à  leurs  Ministres 
«  des  instructions  précises  et  positives  relativement 
«  aux  sujets  capables  ou  non;  que  ces  instructions  ne 
«i  pouvant  être  rédigées  que  d'après  les  informations 
<i  de  ces  mêmes  Ministres,  il  sera  plus  naturel  de  con- 
«  fier  à  leur  discernement  et  à  leur  conduite  la  to- 
<i  talité  de  la  négociation,  et  de  leur  laisser  le  soin 
«t  de  nourrir  les  bonnes  dispositions  des  Cardinaux 
«i  en  qui  ils  reconnaîtront  des  idées  conformes  à  nos 
«-vues,  d'éloigner  ceux  en  qui  ces  dispositions  ne 
<i  seront  pas  aussi  satisfaisantes  que  nous  le  dési- 
«  rerions,  et  de  s'opposer  absolument  s'il  le  faut  à 
<■  l'exaltation  des  autres ,  particulièrement  des  parti- 
<!  tisans  des  Jésuites,  qui  fondent  siu-eux  toutes  leurs 
«1  espérances.  » 

<c  Comme  le  Roi  n'est  pas  moins  animé  que  le  Roi 
son  oncle  du  zèle  le  plus  pur  pour  le  bien  de  la  Reli- 
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gion,  et  (lu  désir  le  plus  vif  pour  le  maintien  de  la  paix 
dans  l'Eglise,  Sa  Majesté  est  résolue  de  se  conformer 
en  tous  points  aux  dispositions  de  Sa  Majesté  catho- 
lique, et  d'agir  avec  elle  dans  une  parfaite  unifor- 
mité de  principes,  de  sentiments  et  de  vues  pour 
l'élection  dont  le  Sacré  Collège  va  s'occuper.  En  con- 
séquence l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  Messei- 
gneurs  les  Cardinaux  de  Bernis  et  de  Luynes  con- 
certent leur  conduite  et  toutes  leurs  démarches  avec 
le  comte  de  La  Floride  Blanche,  qu'ils  agissent  dans 
tous  les  cas  dans  le  plus  parfait  accord  avec  ce  Mi- 
nistre, et  qu'ils  réunissent  leurs  efforts  et  leurs 
moyens  aux  siens  pour  que  le  Sacré  Collège  élève 
sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  un  pape  (jui  apporte 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  l'esprit  de  charité, 
de  concorde  et  de  paix,  qui  préfère  constamment  aux 
moyens  violents  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  mo- 
dération ,  et  qui  sache  concilier  les  prérogatives  et 
les  prétentions  du  Saint-Siège  avec  les  égards  dus 
aux  droits  légitimes  des  Couronnes.  Peut-être  ne 
serait-il  pas  moins  important  de  veiller  à  ce  qu'on 
n'élève  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  un  Pape  de  vues 
trop  bornées  et  d'un  caractère  faible  et  susceptible  de 
se  laisser  dominer,  pour  prévenir  qu'avec  de  bonnes 
et  pieuses  intentions  il  ne  puisse  devenir  l'agent  des 
passions  des  esprits  turbulents  qui  pourraient  sur- 
prendre sa  religion,  et  par  ce  moyen  renouveler  les 
troubles  qu'on  eut  tant  de  peine  à  apaiser. 

«  Tel  est  le  vœu  commun  des  deux  Monarques.  Ils 
n'ont  aucune  sorte  de  prédilection  personnelle  pour 
aucun  Cardinal  en  particulier,  et  ils  s'en  rapportent 
entièrement  à  leurs  Ministres  respectifs,  tant  pour 
le  choix  à  faire  d'un  Souverain  Poutife  que  pour 
l'exclusion  à  donner  aux  candidats  qu'ils  jugeront 
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nidigrics    d'être    revêtu  de    ce    sublime   caractère. 

«  Cette  exclusion  a  paru  au  Roi  d'Espagne  digne 
de  toute  son  attention,  et  le  Prince,  d'après  les  rap- 
ports du  comte  de  La  Floride-Blanche,  a  indiqué  exac- 
tement ditïérents  sujets  qui  méritent  les  suffrages 
des  Couronnes,  etceuxqui  ne  sauralentleurconvenir 
à  cause  de  leur  ténacité  dans  les  principes  ultramon- 
(ains  ou  parce  qu'ils  sont  partisans  déclarés  des  Jé- 
suites. Les  premiers  (indépendamment  du  Cardinal 
Sersale)  sont  les  Cardinaux  JNegroni,  Simone,  Casali, 
Rlarefoschi ,  Malvezzi,  Zelada,  Corsini  et  Conti;  et 
I)armi  les  seconds  Sa  Majesté  Catholique  distingue 
ceux  qu'il  ne  faut  qu'éviter,  tels  que  les  Cardinaux 
Boschi,  Colonna,  Carraccioli,  Fantuzzi,  et  peut-être 
Visconti,  d'avec  ceux  à  l'élection  desquels  il  faut  s'op- 
poser absolument,  tels  que  les  Cardinaux  Castelli, 
Rossi ,  Buftalini,  Pamfili,  Paracciani,  Borromeo, 
Spinola  ,  Calini,  Torregiani,  Buonacorsi,  Giraud  et 
des  Lanzes. 

«i  L'intention  du  Roi  est  que  messeigneurs  les  Car- 
dinaux de  Bernis  et  de  Luynes  suivent  cette  distinc- 
tion en  tous  ses  points,  à  moins  (juedes  circonstances 
particulières  et  des  connais.«-ances  mieux  api)rofon- 
dies  que  celles  du  comte  de  La  Floride-Blanche  ne 
leur  aient  donné  une  oi)inion  différente  de  la  sienne 
sur  l'un  des  Cardinaux  qui  viennent  d'être  nonnués  : 
auquel  cas  ils  la  counnuniqueront  à  ce  Ministre,  et 
lâclieront  de  ly  ramener,  afin  (juc  son  langage  à 
l'égard  de  ces  mêmes  sujets  soit  enlièiemeiil  con- 
forme au  leui'.  Cependant  où  il  ne  céderait  i)as  ils 
devront  lui  faire  le  sacrifice  de  leur  opinion  particu- 
lière. » 

Ainsi  la  France  servait  pleinement  les  vengeances 
du  Roi  d'Espagne,  vengeances  dont  elle  ignorait  le 

LtS    JESUITES.  'àl 
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iiiotiP.  Louis  XVI  et  Vergenncs  s'assooinient  aux  ini- 
quiiés  passées;  et  puisque  la  Société  de  Jésus  avait 
été  frappée,  malgré  le  Sacré  Collège,  malgré  le  vœu 
de  la  presque  unanimité  de  l'épiscopat  et  des  Catho- 
liques, on  voulait  éterniser  la  proscription  en  don- 
nant à  l'Eglise  un  Pape  selon  le  cœur  des  |)uissanci.-s 
et  des  Encyclojjédistes.  A  quelques  noms  j)rès,  le 
Conclave  était  composé  des  mêmes  éléments  que 
celui  de  1760.  Les  dernières  années  du  pontificat  de 
Ganganelli  ,  la  lutte  intérieure  qu'il  avait. soutenue, 
les  outrages  qu'il  .-ivait  subis,  sa  démence,  sa  mort  si 
pleine  d'enseignements,  tout  cela  était  présent  au 
souvenir  des  Cardinaux.  Au  fond  de  leurs  cellules  du 
Vatican,  ils  entendaient  les  insultes  et  les  moqueries 
dont  le  peuple  de  Rome  chargeait  la  mémoire  de  Clé- 
ment XIV.  Ils  avaient  été  témoins  des  scandales  qui 
précédèrent  et  suivirent  son  élection  ;  ils  en  rougis- 
saient. Personne  n'osait  les  recommencer,  et  le  15 
février  1775  le  Cardinal  Ange  Braschi  fut  nommé 
Pape. 

Elève  des  Jésuites,  il  avait  toujours  affectionné 
l'Institut  et  ses  premiers  maîtres:  il  ne  taisait  pas  ses 
regrets  de  disci|)lc  et  de  Pontife;  il  n'en  fut  pas  moins 
élu  à  l'unanimité.  Il  vénérait  la  mémoire  de  son  pré- 
décesseur, et,  quoique  avec  un  caractéie  tout  opposé, 
il  avait  en  lui  assez  de  vertus,  de  courage,  de  gran- 
deur et  de  majesté  pour  le  faire  oublier,  ou  pour  ré- 
parer son  erreur. 

Pie  VL  dont  le  peuple  romain  saluait  avec  amour 
l'avènement,  dont  il  aimait  le  faste  et  la  charité, 
com[)rit,  en  montant  sur  le  trône,  l'inextricable  po- 
sition dans  laquelle  Ganganelli  s'était  engagé.  Clé- 
ment XIV  avait,  à  son  insu,  jeté  un  long  ferment  de 
discorde  dans  l'Eglise  :  en  dissolvant  l'Ordre  de  saint 
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lîïnace  de  Loyola,  sêins  le  juger,  sans  le  contlimuer. 
il  yvait  mis  en  doute  l'œuvre  de  tous  les  Pontifes,  de- 
IMiis  Paul  111  jusqu'à  Clément  XIII. Par  un  sentiment 
de  eonvenance  sacerdotale  et  [)olitique,  Pie  VI  res- 
pecta eeqiie  Ganganelli  avait  lait.  Il  ne  lui  élait  pas 
possible  de  ressuseiler  un  Institut  que  son  prédéces- 
seur avait,  selon  lui,  si  fatalement  tué;  il  ne  pouvait 
qu'adoucir  le  sort  des  Jésuites,  Par  un  in(j[énieux  ar- 
lifice  d'iium.iuilé,  il  décida  que  leur  procès  serait 
continué  et  niené  à  sa  fin,  puis  [)our  flétrir  les  injus- 
tices commises,  tout  en  épargnant  llionnenr  du  Pon- 
tifical, il  relégua  dans  l'ouMi  Aifani  et  IMacedonio. 
L'oubli,  à  Piome.  c'est  le  châtiment  le  i)lus  grave  (pii 
puisse  être  infligé  aux  amhilieux. 

En  face  de  ce  Roi  de  l'Eglise,  beau  de  sérénité  et 
brillant  sous  l'auréole  populaire,  Florida-Blanca  sen- 
tait que  son  à[ireté  et  ses  menaces  seraient  inutiles. 
Il  exigeait  îu'anmoins  que  le  Général  et  les  Supé- 
rieurs des  Jésuites  subissent  le  jugement  de  la  cour 
de  Rome;  c'était  une  satisfaction  qu'il  s'accordait  à 
lui-même.  Pie  VI  ne  la  lui  refusa  pas.  Sûr  de  l'inno- 
cence des  Pères,  il  voulut  que  la  commission  formée 
par  Clément  XIV  sous  l'influence  de  rEs[)agnc  fût 
condamnée  à  juger  la  Société  de  saint  Ignace.  Cette 
commission  savait  (pi'il  lui  était  désormais  inicrdit  de 
tromper  la  vigilance  du  Pape  :  elle  agissait  sous  ses 
yeux,  elle  avait  entre  les  mains  tous  les  documents 
pour  rendre  sa  sentence,  et  Pie  VI  la  pressait  de  se 
prononcer.  Elle  dilïéra  autant  qu'elle  put;  elle  fut 
enfin  contrainte  d'être  juste,  et  elle  ac(juitla  ces 
hommesqu'elleavait  si  cruellement  i)unis d'avance (1), 


(1)  Nous  avons  sons  les  yeux  les  pièces  et  doctimenls  r|ni  scr- 
viiciit  à  éililier  cet   éliuiigc  prorts.  Les  clmigcs  ilc  l'iiccusalion  , 
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Ricci,  caplif .  é(ait  une  proie  dévolue  à  l'Espagne, 
A  peine  Clément  XIV  eut-il  fermé  les  yeux,  que  Flo- 
rida-Blanca  accourut  au  palais  du  cardinal  Albani  , 
doyen  du  Sacré  Collège  ,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Le  Roi , 

les  interrogatoires  des  prc'veniis  ont  été  compulsés  par  nous  avec 
une  ctiiiostlé  tout  historique,  car  nous  espérions  faire  surgir  de 
ce  dossier  owlilié  queTque  indice  révélateur.  Kous  devons  avotief 
que  les  charges  se  réduisent  à  des  futilités,  qui,  dans  l'état  ordi- 
naire des  clioses,  n'auraient  pas  mèuie  besoin  de  l'intervention 
d'un  juge  de  paix.  Ces  incriminations  se  résument  ainsi  :  les 
Jésuites  ont  fait  ou  dû  faire  quelques  démarches  auprès  de  l'im- 
péralrice  Marie -Tlièrèse  pour  l'engager  à  iiser  en  leur  faveur  de 
son  crédit  auprès  de  Clément  XIV.  Us  pouvaient  avoir  conseillé 
à  rim])ératrice  de  pousser  jusqu'à  la  menace.  Ils  ont  obtenu  la 
protection  de  Catherine  de  Russie  et  de  Frédéric  II  de  Prusse. 
lis  ont  dû  encore  tenter  de  soulever  les  é^ê'[ues  contre  le  Saiiil- 
f^iégc. 

Celle  triple  accusation  ne  prouve-  pas  la  culpabilité  anlérieuro, 
des  Jésuites.  On  se  coalise  pour  tes  détruire  sans  motifs,  ils 
«herclient  les  moyens  d'empêcher  leur  suppression  ;  on  les  atta- 
((ue,  ils  se  défendent.  C'est  le  seul  crime  cpii  leur  soit  reproché. 
Le  rapport  se  termine  ainsi  :  a  Ce  sont,  en  abrégé,  les  princi- 
piiles  raisons  de  continuer  la  procédure  contre  les  prisonniers, 
le  Général  et  Assistants,  lesquels,  dans  les  premiers  jours  de  leur 
emprisonnement  ,  et  avant  que  l'on  eût  fini  l'examen  des 
j)apiers  que  l'on  rassemblait ,  n'ont  été  presque  interrogés  que 
sur  des  points  généraux.  » 

A  Rome,  on  n"impule  aux  Jésuites  (|ue  d'avoir  essayé  de  con- 
jurer l'orugc  que  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon  amassaient 
sur  leur  lélc,  et,  pour  étayer  cette  accusation  ,  voici  les  lettres 
les  plus  comj<romettan!es  que  la  conmiission  judiciaire  évoqua. 

Le  30  janvier  1773,  Lanrcnt  Ricci  écrivait  au  P.  Ignace  Prn- 
tus,  à  Johannisberg  î  (r  Votre  lettre  m'a  grandimcnt  surpris  et  a 
ajouté  une  extrême  nilliction  à  toutes  celles  qui  m'accablent.  Il 
c-ourait  déjà  dans  Rome  une  lettre  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
à  M.  d'Aleuibert,  dans  laquelle  il  est  dit  que  je  lui  ai  envoyé  un 
ambassadeur  pour  le  prier  de  se  déclarer  ouvertement  protec- 
teur de  la  Compagnie.  Je  niais  d'avoir  donné  celte  commission, 
maàs  peut-êtie  rjuelqu'uu  ,   profitant  de  l'oecusion  de  faire  sa 


ET    LES    JÉSUITES.  441 

mon  mriUre ,  entend  que  vous  lui  répondiez  des  Jé- 
suites prisonniers  an  château  Saint- Ange;  il  ne  veut 
pas  qu'on  les  rende  à  la  liberté.  '>  Pie  VI  connaissait 
la  persévérance  des  inimitiés  de  Charles  111,  il  s'in- 

cniir  à  Sa  Majesté  ,  lui  avait  recommandé  en  mon  nom  lu  Coin- 
j)af;nie.  Si  la  chose  était  arrivée  ainsi,  je  l'aurais  approuvée  ;  mais 
jamais  un  simple  particulier,  sans  commission  du  supérieur,  ne 
devait  aller  en  son  nom ,  à  cette  fin  et  avec  l'éclat  que  porte  nn 
tel  fait.  J'excuse  celui  qui,  là-bas,  vous  a  conseillé  ;  le  trouMe 
enipêche  de  pouvoir  bien  réfléchir.  Le  Père  du  Collège  romain 
n'a  nulle  autorité  de  suggérer  de  faire  des  commissions  en  mon 
nom  ,  ni  les  autres  de  s'en  acquitter  sans  mon  consentement. 
Pour  deuT  personnes  que  Votre  Révérence  me  cite,  je  lui  en 
citerai  plusieurs  qui  sont  au  fait  de  la  cour  de  Rome,  et  qui  ne 
se  lassent  pas  d'être  surprises  d'un  fait  ipii  nous  expose  à  la  divi- 
sion et  qui  témoigne  à  tout  le  monde  l'indifférence  de  Sa  Majesté, 
qu'on  ne  croyait  pas  aujjaravant,  et  qui  peut  déplaire  à  d'autres 
princes,  toutes  choses  qui  facilitent  notre  ruine.  Je  sais  que 
quelc|ues-uns  font  des  démarches  de  leur  propre  mouvement, 
parcequ'ils  disent  :  «  Les  supérieurs  ne  font  rien,  i  Je  loue  ee 
zèle,  et  tant  qu'ils  ne  font  que  des  démarches  innocentes  et 
qu'ils  n'emploient  pas  le  nom  du  supérieur,  je  loue  de  même 
leurs  opérations.  Au  reste  ,  ils  sont  dans  l'erreur ,  car  les  supé- 
rieurs écoutent  des  gens  très  sages  du  dedans  et  du  dehors  ,  et 
c'est  pourquoi  ils  ne  font  pas  des  démarches  imprudentes  :  ils 
ont  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  prudemment,  et  ils 
ne  doivent  pas  dire  tout  ce  qu'ils  font.  » 

Le  même  Général  avait,  le  31  octobre  1772,  adressé  au  P.  Cor- 
dura  les  conseils  suivants  :  «  A  mon  avis,  on  ne  doit  pas  s'arrêter 
aux  motifs  de  crainte  (jue  donnent  les  bruits  qui  courent  sur  nos 
iill'iiires;  non  que  je  puisse  rien  assurer,  car  on  agit  dans  un  si 
"land  secret  qu'il  dérobe  tout  dessein  à  la  connaissance  des  pcr- 
hoiines  les  plus  respectables  ,  mais  parceque  je  pense  (juc  les 
bruits  et  les  craintes  ne  doivent  pas  nous  servir  de  règle    » 

Le  P.  Xavier  de  Punigai  mandait  de  Ravenne,  le  4  juillet  1773, 
au  P.  Gorgo  ,  Assista;. l  delà  Compagnie:  «Mon  très  révérend 
P.-re,  les  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  ici,  dernièrement 
f\i  là-bas  et  de  personnes  dignes  de  toute  foi,  sont  que  la  bulle 
conlre  la  Gonipagnic  est  déjà  fuite,  et,  qui  plus  est,  qu'elle  est 

37. 
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génia  à  soulager  les  vicliines  que  le  Bourbon  se  ré- 
sei vail.  Le  monyrque  calholi(iue  se  monltait  sans 
pitié,  le  vicaire  de  Jésus  Christ  osa  être  iVjuitaMe. 
Ricci  ne  pouvait  pas  être  jugé  ,  car  il  aurait  clé  ac- 

dififamaloiie  ;  que  l'on  a  déjà  noninii;  une  Coiif;ic;;ation  ,  ciini- 
posét'  de  cinq  Caidinum,  qui  sont  :  Corsini,  Marefosclii,  Zolada, 
Simoni  et  Caiafl'a  di  irajetlo,  et  doux  Prélats,  Alf.mi  et  Paiolta, 
pour  disposer  premièrement  les  choses  à  l'exécution  de  la  bulle 
et  pour  veiller,  après  sa  |)\iblicalii>D  ,  à  son  entier  accom|)lisse- 
ment.  Cette  Congiégation,  on  s'asseniblant  ou  devant  s'asseni- 
l)ler  dans  le  lieu  oii  se  lient  la  Rote  pendant  les  vacances,  a  fait 
naître,  à  plusieurs  personnes  graves  qui  nous  sont  affectionnées, 
l'idée  que  chaque  Kcctcur,  pour  ses  religieux,  présente  à  son 
évèque  respectif  une  re(inéte  contenant  les  noms  de  chacun 
d'eux,  par  laquelle,  après  avoir  énuniéré  les  circonstances  ac- 
tuelles, l'incertitude  de  pouvoir  aller  en  avant  et  la  crainte  d'clre 
obligés  de  s'expatrier,  on  supplie  le  prélat  de  vouloir  bien  accor- 
der à  cha(Min  un  certificat  en  bonne  forme  qui  atteste  de  leur 
bonne  vie  et  mœurs  et  sainte  doctrine,  afin  que,  dans  le  cas  sup- 
poié,  ils  puissent,  avec  ce  certificat,  se  présenter  aux  évoques  de 
leurs  villes  et  élre  employés  par  eux.  Votre  Révérence  comprend 
de  quelle  utilité  peuvent  êtie  un  jour,  pour  tout  le  corps  de  la 
Compagnie,  tant  ces  requêtes  que  ces  attestations,  et  combien 
il  est  essentiel  que  chaque  individu  en  soit  pourvu  dans  tous  le^ 
cas.  J'écris  ce  soir ,  sur  le  même  sujet,  à  notre  révérend  Père 
Provincial.  Si  Votre  Révérence  le  juge  à  propos,  elle  peut  com- 
muniquer cette  idée  à  notre  Général  et  au  Père  Provincial  de  la 
province  romaine,  et  en  faire  part  à  tous  les  chefs  des  autres 
provinces;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps,  car  le  coup  est 
fort  près    » 

C'est  à  obtenir  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  (jiie  se  ré- 
duit tout  ce  complot,  pour  lequel  on  a  jeté  dans  les  fers  ic 
Général  des  Jésuites  et  ses  Assistants.  Ponibal  ,  Demis,  Toda, 
Griinaldi  et  Tanucci  ont  entie  les  mains  les  archives  de  la  Com- 
pagnie; à  Rome,  Ciéiuenl  XIV  a  sous  les  yeux  la  correspondance 
de  tous  les  Généraux,  depuis  saint  Ignace  jusqu'à  Ricci,  Les  ma- 
gistrats instructeurs  peuvcTil,  dans  ces  lettres  intimes,  dans  les 
papiers  de  l'Ordre,  saisir  la  trace  de  quelque  fait  accusateur. 
Tout  ai  en  leur  pouvoir  ,  et  ils  n'apportent  ,   comme  les  plus 
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quille.  Pic  Vleiiloiira  s.i  [»rison  de  loules  les  faveurs 
compalibles  avec  la  privation  de  la  libellé;  il  le  plai- 
giiil,  il  accorda  à  ses  veiiiis  des  léraoigiiaGcs  publics 
deslime.  Il  nouirissait  mêiiic  la  pensée  de  sa  déli- 
viMnce,  lorsqu'au  mois  de  novembic  1775  le  Généi-al 
des  Jésuites  n'eul  plus  la  force  dcsu[»i)orler  les  dou- 
leiMs  qui  le  consumaient.  Le  mal  fit  des  [)ro;j;rés  ra- 
pides. Ricci  ne  se  cacha  point  que  la  mort  appro- 
chait; Il  demanda  le  saint  Viatique.  Loi'sque  le 
malade  se  trouva  en  [irésence  de  son  Dieu  ,  des  olli- 
eiers,  des  soldais  et  des  prisonniers  du  château  Saint- 
Ang^e  ,  ce  père  de  famille  ,  dont  la  i»ostérité  encore 
jeune  était  condamnée  à  une  dis[)ei'sion  stéi  île  .  ne 
voulut  pas  mourir  sans  dire  adieu  à  ses  enfants,  sans 
pardonner  à  leurs  ennemis. 

«'  L'incertitude  du  temps  auquel  il  plaira  à  Dieu  de 
m'appeler  à  lui,  dit-il  devant  ces  lénu)ins,  et  la  certi- 
lude  que  ce  tem[)s  est  proche  ,  attendu  mon  â;je 
avancé,  cl  la  mullilude,,  la  lonjjue  durée  et  la  gran- 
deur de  mes  souffrances  troi)  supérieures  à  ma  fai- 
blesse, m'avertissent  de  remplir  d'avance  mes  devoirs, 
pouvant  faeilemenl  aiiiver  que  la  naim-e  de  ma  der- 
nière maladie  m'empêche  de  les  remplir  à  larticle  de 
la  mort.  Parlant ,  me  considérant  sur  le  point  de 
comparaître  au  tribunal  de  l'infaillible  vérité  et  jus- 
lice,  «pii  est  le  seul  tribunal  de  Dieu,  après  une  lon- 
gue et  nmre  délibéra  lion,  après  a  voir  prié  humblement 
mon  très  miséricordieux  Rédempteur  el  terrible  Juge 
qu'il  ne  permelle  i)as  que  je  me  laisse  conduire  par  la 
passion,  spécialement  dans  une  des  dernières  actions 
do  ma  vie,  ni  par  aucune  amertume  de  cœui',  ni  par 

forlcs  preuves  de  C(il()al)ililé  «les  Jésuites,  (jnc  ces  pièces,  cloul 
l'iusigiiidunce  csl  prcbi^uc  dcrisuirc,  eu  iunc  des  impulaliuas. 
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aucune  autre  affection  ou  fin  vicieuse,  mais  seule- 
ment parceque  je  juge  que  c'est  mon  devoir  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité  et  à  rinnocery;e,  je  fais  les 
deux  suivantes  déclarations  et  protestations  : 

'I  Premièrement  :  Je  déclare  et  proleste  que  la 
Compagnie  de  Jésus  éteinte  n'a  donné  aucun  sujet  à 
sa  suppression.  Je  le  déclare  et  proteste  avec  cette 
certilude  que  peut  avoir  moralement  un  Supérieur 
bien  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  son  Ordre. 

<!  Secondement  :  Je  déclare  et  proteste  que  je  n'ai 
donné  aucun  sujet,  même  le  plus  léger  à  mon  empri- 
sonnement. Je  le  déclare  et  proteste  avec  cette  sou- 
veraine certilude  et  évidence  que  chacun  a  de  ses 
propres  actions.  Je  fais  celle  seconde  protestation 
seulement  parcequ'elle  est  nécessaire  à  la  réputation 
d(i  la  Comi)agnie  de  Jésus  éteinte ,  dont  j'étais  le 
Supérieur  général. 

«  Je  ne  prétends  pas,  du  reste,  qu'en  conséquence 
de  ces  miennes  protestalions  on  puisse  juger  coupa- 
ble devant  Dieu  aucun  de  ceux  qui  ont  porté  dom- 
mage à  la  Compagnie  de  Jésus  ou  à  moi,  comme 
aussi  je  m'abstiens  d'un  semblable  jugement.  Les 
pensées  de  l'homme  sont  connues  de  Dieu  seul  :  lui 
seul  voit  les  erreurs  de  l'entendement  humain  ,  et 
discerne  si  elles  sont  telles  qu'elles  excusent  le  péché  ; 
lui  seul  pénètre  les  motifs  qui  font  agir,  l'esprit  dans 
lequel  on  agit,  les  affections  et  les  mouvements  du 
cœur  qui  accompagnent  l'action  ;  et,  puisque  de  tout 
cela  dépend  l'innocence  ou  la  malice  d'une  action 
exiérieure,  j'en  laisse  tout  le  jugement  à  celui  qui 
interrogera  les  œuvres  et  sondera  les  pensées. 

<'  Et  pour  satisfaire  au  devoir  de  Chrétien,  je  pro- 
teste qu'avec  le  secours  de  Dieu  j'ai  toujours  pardonné 
et  que  je  pardonne  sincèrement  à  ceux  qui  m'ont 
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tourmenté  et  lésé  ;  premièrement,  par  tons  les  maux 
dont  on  a  accablé  la  Comi)agnie  de  Jésus,  et  par  les 
rigueurs  dont  on  a  usé  envers  les  Religieux  qui  la 
(•omi)Osaient5  ensuite  par  l'extinction  de  la  même 
Compagnie  et  par  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné cette  extinction  ;  enfin  par  mon  emprisonne- 
ment et  par  les  duretés  qui  y  ont  été  ajoutées,  et  par 
le  préjudice  que  cela  a  porté  à  ma  réputation^  faits 
(jiii  sont  publics  et  notoires  dans  tout  l'univers.  Je 
prie  le  Seigneur  de  pardonner  d'abord  à  moi  par  sa 
pure  bonté  et  miséricorde ,  et  par  les  mérites  de 
.Ïrsus-Chiist,  mes  très  nond)i'eux  péchés;  et  ensuile 
de  p.irdonner  à  tous  les  auteurs  et  coopérateurs  des 
susdits  maux  et  torts  ;  et  je  veux  mourir  avec  ce  sen- 
timent et  cette  prière  dans  le  cœur. 

«c  Finalement,  je  prie  et  conjure  quiconque  verra 
ces  miennes  déclarations  et  protestations  de  les  ren- 
dre publiques  dans  tout  l'univers  autant  qu'il  le 
pourra  ;  je  l'en  prie  et  conjure  par  tous  les  titres 
d'humanité,  de  jusiice,  de  charité  chrétienne  qui 
peuvent  persuadera  chacun  l'accomplissement  de  ce 
mien  désir  et  volonté. 

«  Laurent  Ricci,  de  ma  pi^oprc  mahi. 

C/élait  le  19  novembre  1775  que  le  Général  de 
I  Institut  lisait  au  fond  de  son  cachot  ce  testament  de 
douleur,  d'innocence  et  de  charité  ;  cinq  jours  après 
il  expira  sans  songer  ,  sans  espérer  peut-être  que  la 
vérité  parviendrait  à  avoir  son  heure.  En  mourant, 
il  pouvait  s'écrier  comme  l'Ecclésiaste  (I)  :  «  J'ai  vu 
sous  le  soleil  rim{)iété  <-i  la  [)lace  du  jugement  et  l'ini- 
quité à  la  place  de  la  jusiice  ,  et  j'ai  dit  dans  mon 

(I)  Ecclesiaslc,  cap.  3,  v.  16  et  17. 
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cœtir  :  Dieu  jugera  le  jusie  el  rîin[)io  ,  et  alors  arri- 
vera le  temps  de  toute  ehose.  " 

Ce  ieni[)s  est  arrivé.  Le  successeur  deCléraent XIV 
snr  la  chaire  apostolique  le  devança  néanmoins.  Il 
n'avait  pu  encore  manifeslei'  son  res|)ect  pour  ce 
vieillard  en  lui  ouvrant  les  portes  du  château  Saint- 
Angt!  ;  il  voulut  du  uioins  (pie  de  magnifupies  obsè- 
ques lémoiiîuasscnt  de  ses  regrets  et  de  son  équité. 
Dans  la  pensée  de  Pie  VI,  ce  fut  une  preuve  de  ses 
sentiments  à  l'éjîard  des  Jésuites,  et  une  solennelle 
quoique  imparfaite  réparation  (I).  Le  corps  de  Ricci 

(1)  Le  cardinal  Calini  ,  vieillard  Hgé  de  qualre-viiii^t-qnatre 
ans  et  qui  avait  passé  (ouïe  sa  vie  à  Rome  dans  les  emplois  les 
plus  élevés,  n  laisse  iirr  document  plein  d'importance  sur  ce 
sujet.  Le  31  mars  1780,  il  cul  pour  la  dernière  fois  son  aiidieiiee 
du  souverain  Pontife,  Avant  de  prendre  congé  du  Pape  pour 
aller  finir  ses  jours  à  Brescia,  sa  pairie,  il  exprime  ainsi  ses  sen- 
timents ;  c'esl  dans  un  acte,  pour  ainsi  dite  teslaïuontair'",  écrit 
de  sa  main  et  signé  de  son  nom  que  le  I""  avril  1780  le  cardinal 
a  consigné  ses  paroles  et  celles  de  Pic  VI. 

«..  Je  dis  ceci  à  Voire  Sainiclé  |>our  loi  faire  voir  combien 
qiu'l(iiics-'ins  sont  loin  de  lui  dire  la  véiilé  finand  il  s'a;;ii  des 
Jésuites.  Pour  les  attaquer  el  les  inculper  ,  l'on  foule  aux  pieds 
toutes  les  lois.  11  est  certain  (|tie  cet  Ordre  a  clé  détruit  sans  être 
cité  devant  aucun  tribunal,  et  par  conséquent  sans  être  défendu, 
et  les  fiiils  du  (lardinu!  Malver/ii  à  Bulogne  ,  et  ceux  d'aulres 
Cardinaux  ici  et  à  Rome  et  à  Frascati  pour  préluder  à  son  aboli- 
tion, comme  ceux  qui  l'ac<:om|iajjnércnt  et  (|ui  la  suivirent,  font 
le  déshonneur  du  Sainl-Siéj5e  ,  cl  même  ,  je  le  dirai  liiuement, 
font  le  désiionneur  de  l'humanité.  —  Votre  Sainleté  connaît 
l'innocence  du  chef,  du  corps  et  des  membres.  Vous  avez  eu 
sons  les  yeux  les  procès  faits  dans  les  temps  de  rigueur.  Le 
P.  Ricci  était  un  homme  vénérable  bien  connu  de  Voire  Sain- 
teté. Toutes  ces  choses  réunies  doivent  être  un  dur  éperon  pour 
stimuler  Votre  Sainteté  el  l'engager  à  faire  toutes  les  tentatives 
possibles  pour  airacher  du  Siège  aposloli(|uc  ce  masque  d'infa- 
mies, en  restituant  6  l'innocence  l'honticur  ([u'oii  lui  a  dcrulié. 
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fiil  |)()ilé  II  TEolise  du  Gcsù  p.ir  ordro  du  Soiiveiviin 
Pontife.  On  l'inhuma  à  côlc  des  chefs  qui  l'avaient 
précédi'^  donshi  Conij)af;nie. 

T;indisfj(ie  l;i  mort  enlevait  à  quelques  moisd'infer- 
valle  Laurent  Ganî^anelli  et  Laurent  Ricci,  le  Pape 
qui  anéantit  la  Société  de  Jésus  et  le  dernier  chef  de 
cette  Société,  le  Bref  d'extinclion  traversait  les  mers  : 
il  [)orlait  le  deuil  et  ledésespoir  au  sein  de  toutes  les 
Chrétientés  nouvelles.  Les  PP.  Castij-lione  et  Goq- 
Seils,  héritieis  à  la  Chine  de  la  savante  jjénéralion 

en  rcndiint  à  l'Eglise  et  à  l'éducaiion  un  Ordre  tant,  estitné  de 
l'une  et  de  l'aiitie 

•  Voilà  en  substance  ce  f[nc  le  Oardinal  Calini  dit  an  Pape 
dans  celte  audience.  En  celle  circonstance,  le  Pape  montin  snu 
giand  amour  pour  la  vérité  et  pour  la  justice.  Il  dit  que  I.i  des- 
truction des  Jésuites  avait  été  un  vrai  mystère  d'iiii(|iiiié  ;  «juc 
tout  ce  qui  s'était  fait  avait  été  fait  injus:ement  et  en  dehors  des 
jègles  voulues  ;  qu'il  connaissait  le  mal  causé  à  l'Eglise  en  abo- 
lissant l'Ordre  des  Jésuites;  c[ue  pour  ce  qui  \i'  regarde  il  ct;iil 
|irct  à  le  rétablir;  que  la  chose  n'était  pas  impossible;  qu'il 
.«serait  même  le  premier  à  entrer  dans  cette  voie,  et  qu'il  le  ferait 
de  grand  cœur  si  le  muimire  passage  pour  y  pénétrer  se  préseu- 
laii;  que  (élément  XlV  était  devenu  fou  non  seulement  après 
celle  suppression,  mr.is  encore  avant.  A  nous,  il  convient, 
aJDuta-t-il,  d'agir  avec  ménagement.  Les  ambassadeurs  noi.s 
font  passer  auprès  de  leurs  cours  pour  un  des  puilisans  ne  In 
(iompagnic.  H  confient  que  nous  concédions  certaines  choses 
peu  favorables  aux  Jésuites  pour  ne  pas  attirer  sur  eux  de  plus 
grands  maux.  J'rions  Dieu  qu'il  nous  fisse  connaître  le  chemin 
jKiUr  arriver  à  ce  que  nous  désirons.  Ce  réiablisseuient  n'est  pus 
iiiipossible  ,  parcecpie  la  destructio;i  a  été  faite  injustement  et 
sans  règles. 

a  Moi,  soussigné,  atteste  que  tout  ce  que  contient  cette  feuille 
est  la  substance  de  la  longue  conversation  (|ue  j'ai  eu  avec  Sa 
Sainteté  Pie  VI  dans  la  matinée  du  samedi  in  albis  -I7'<)  «[uaiid  je 
fus  admis  à  l'audience  du  Saint  Pérc,  afin  de  prcndie  C(/i)gé  de 
lui  avant  mon  di-part  pour  liresria,  ma  patrie.  » 
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des  Vcrbiest.  des  Parennin  et  desGaubil,  avaient 
échappé  à  ce  dernier  mallieur.  Joseph  Casliglione 
expirait  à  soixante-dix  ans,  comblé  des  témoignases 
de  l'afïection  impériale,  et,  faveur  inouïe  !  ce  Jésuite 
vit  même  l'Empereur  com[)Oser  et  écrire  son  éloge, 
que  le  j)rince  lui  adressait  accompagné  de  riches  pré- 
sents. Goggeils,  moins  bien  traité,  fut  plus  utile  aux 
Chinois.  Avant  de  mourir,  il  fit  dresser  une  sorte  de 
cadran  qui  simplifiait  les  observations  astronom.ques. 
En  1775,  deux  jeunes  Pères  partaient  d'Europe  pour 
les  remplacer;  cinqautres  arrivaient  en  même  temps 
au  Tonquin.  Au  mois  de  novembre  1775,  un  vaisseau 
français  déposait  au  rivage  de  Canton  quatre  Jésui- 
tes, un  peintre,  un  médecin  et  deux  mathématiciens. 
Sur  le  [)oint  de  quitter  Paris  ,  l'archevéciue  Chri.4o- 
phe  de  Beaumont  leur  annonça  le  coup  de  foudre  qui 
allait  fi'apper  la  Compagnie.  Ils  ne  crurent  pas  que 
ces  craintes,  quoique  fondées,  fussent  un  motif  suffi- 
sant pour  enfreindre  le  commandement  de  leur  Gé- 
néral, et  ils  se  mirent  en  route,  afin  de  glorifier  jus- 
qu'au bout  Tobéissance  volontaire.  Ces  Jésuites 
étaient  étrangers  à  la  France  ;  mais  déjà  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV  lui-mêine,  sentant  le  poids  du  re- 
proche que  l'Europe  savante  était  en  droit  de  lui 
adresser,  cherchait  par  tous  les  moyens  possibles  à 
ménager  aux  sciences  et  aux  lettres  de  dignes  coi'res- 
pondants  en  Asie.  Il  avait  |)roscrilk's  Jésuites;  depuis 
neuf  ans  il  sollicitait  du  Saint-Siège  leur  anéantisse- 
ment, et,  par  une  inconséquence  au  moins  singu 
lière,  il  honorait  ces  Missionnaires  en  se  chargeant 
de  les  transporter  à  ses  fi'ais  sur  le  territoire  de  la 
Chine.  Les  officiers  du  Roi  de  Portugal  s'oflVaient  à 
Canton  pour  les  présenter  au  chef  du  Céleste  Em- 
pire. Quatre  navires  impériaux  arrivent  au  port  ;  ils 
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doivent  conduire  les  Jésuites  à  la  cour  ;  mais  alors 
le  Bref  leur  est  noiifié  par  l'évêqn.!  de  Macno.  C'était 
la  créature  de  Pomhal;  une  pitié  dérisoire  se  joi{jMiit 
à  la  calomnie.  Dans  ralternative  où  les  plongeaient 
le  décret  du  Pape  supprimant  la  Société  de  Jésus  et 
l'appel  de  l'Empereur  de  Chine  qui  leur  ouvrait  ses 
Etats,  les  Jésuites  hésitèrent.  Christophe  de  Murr, 
dans  son  Journal  (1),  a  conservé  des  preuves  au- 
thentiques de  cette  hésitation.  Un  Missionnaire,  Ty- 
rolien d'origine,  écrivait  : 

"  Après  trois  jours  passés  au  milieu  des  angoisses 
et  des  larmes,  nous  balancions  les  inconvénients  con- 
tradictoires de  toute  détermination  possible.  L'Em- 
pereur nous  commandait  de  nous  rendre  à  Péking  ; 
et  refuser  une  grâce  impériale,  c'est  en  Chine  un 
crime  de  lèse-majesté.  D'autre  part,  le  Bref  du  Sou- 
verain Pontife  nous  défendait  d'y  entrer  eouune 
Religieux.  Le  moindre  atermoiement  dans  l'accom- 
plissement de  ses  volontés  eût  été  condamné  en  Eu- 
rope. Nous  prîmes  la  résolution  de  mourir  i)lutOt  que 
de  souiller  la  Compagnie  par  une  opposition  au  Pape 
en  des  circonstances  aussi  critiques.  Permet(ez-moi 
de  vous  rappeler  ici  cette  calomnie  depuis  longtemps 
répandue  ,  que  les  Jésuites  se  font  ouvrir  les  portes 
de  la  Chine  plutôt  pour  y  devenir  mandarins  que 
pour  y  être  apôtres.  Nous,  les  derniers  de  tous, 
nous  étions  désignés  pour  le  mandarinat  aussitôt 
après  notre  arrivée  à  Péking  ,  mais  il  ne  nous  était 
pas  possible  d'y  prêcher  en  même  temps  l'Evangile  : 
nous  avons  pris  le  parti  de  regagner  l'Europe.  » 

Ces  quatre  Jésuites  obéissaient  au-delà  des  mers 

(1)  Journal  de  Chriiloi  hc  do  Murr,  tome  IV,  panjc  231  clsui- 
vuiites. 
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.■ivec  le  respect  que  montrèrenl  leurs  frères  d'Europe  :, 
mais  celte  obéissance  compromettait  aux  yeux  do 
l'Empereur  de  la  Chine  l'Evèque  et  le  Gouverneur  do 
Macao.  Ces  derniers  songent  à  se  débarrasser  des 
Jésuites  en  les  envoyant  à  Pombal,  qui  avait  toujours 
pour  eux  des  chaînes  et  des  souffrances.  Les  Chinois 
furent  phis  humains  que  ces  Catholiques;  ils  obtin- 
rent la  liberté  des  quatre  Missionnaires,  et  les  aban- 
donnèrent dans  l'île  de  Vam-Lu.  "  Nous  n'eûmes 
qu'une  nuit,  ajoute  la  lettre  déjà  citée  du  Jésuite  ty- 
rolien, pour  profiter  d'une  dernière  ressource; c'était 
la  générosité  de  quelques  capitaines  de  vaisseaux 
français  qui  faisaient  voile  pour  l'Europe.  Ils  furent 
sensibles  à  nos  prières;  ils  ne  voulurent  pas  nous 
laisser  exposés  sans  aucun  secours  liumain  au  fond 
des  Indes.  Que  n'ai-je  des  paroles  assez  éloquentes 
pour  louer  dignement  la  nation  française!  Elle  s'est 
acquis  des  droits  à  réternelle  reconnaissance  de 
quatre  pauvres  Missionnaires;  [)ar  le  plus  grand  des 
bienfaits,  elle  les  a  tirés  de  la  plus  profonde  des  mi- 
sères. Distribués  dans  quatre  bâtiments,  nous  com- 
mençâmes un  exil  de  trois  mois  sur  mer;  et  nous, 
dont  les  yeux  étaient  restés  secs  en  quittant  l'Europe, 
nous  versions  des  larmes  amères  en  disant  un  dernier 
adieu  à  ce  rivage  où  nous  avions  cru  trouver  une 
au  Ire  patrie.  » 

L'histoire  de  ces  ({uafre  Jésuites  ,  recueillie  par 
un  Prolestant  ,  c'est  l'histoire  de  tous  leurs  frères 
dans  l'apostolat.  La  même  plainte,  aussi  touchante, 
mais  aussi  résignée,  retentit  au  fond  de  l'Amérique 
et  sur  les  continents  indiens.  Clément  XIV  a  d'un 
trait  de  plume  brisé  leur  passé  et  leur  avenir;  ils  se 
soumettent  sans  murmure.  Le  Bref  Dominiis  ac 
Rcdcntptor  les  réduit  à  rindigence;  cette  indigence 
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n'jillt'rc  pas  leur  foi.  elle  n'amortit  [)oint  leur  charité. 
Quand  la  première  nouvelle  de  la  destruction  de 
l'Ordre  parvint  en  (]hine,  le  P.  de  Hallerstein,  pré- 
sident du  tribunal  des  mathématiques,  et  deux  au- 
tres Jésuites,  expirèrent  de  douleur  sous  le  coup 
même  (I).  C'était  le  vieux  soldat  qui  ne  veut  pas  se 
séparer  de  son  drapeau.  D'autres  eurent  le  courage 
de  leur  position;  ce  courage  apparaissait  pour  nous 
dans  tout  son  éclat  lorsque,   d'un  œil  avide,  nous 
parcourions  les  lettres  autographes  et  inédites  adres- 
sées en  Europe  par  les  Missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Il  y  en  a  d'admirables  de  pensée  et  de  style  ; 
toutes  sont  aussi  pleines  d'éloquente  émotion  que 
celle  du  P.  Bourgeois,  Supérieur  des  Jésuites  fran- 
çais à  Péking.  Le  15  mai  1775,  il  mandait  au  P.  Du- 
prez  :  «  Cher  ami,  je  n'ose  aujourd'hui  vous  ép  mcher 
mon  cœur.  Je  crains  d'augmenter  la  sensibilité  du 
vôtre.  Je  me  contente  de  gémir  devant  Dieu.  Ce 
tendre  père  ne  s'offensera  pas  de  mes  larmes,  il  sait 
qu'elles  coulent  de  mes  yeux  malgré  moi;  la  résigna- 
lion  la  plus  entière  ne  peut  en  tarir  la  source.  Ah  ! 
si  le  monde  savait  ce  que  r.ous  perdons ,  ce  que  la 
Religion  perd  en  perdant  la  Compagnie,  lui  même 
partagerait  notre  douleur.  Je  ne  veux,  cher  ami,  ni 
me   plaindre  ni  être  plaint.  Que  la  terre  fasse  ce 
qu'elle  voudra.  J'attends  lElcrnité,  je  rap[>elle,  elle 
n'est  pas  loin.  Ces  climats  et  la  douleur  abrègent  des 
jours  qui  n'ont  déjà  que  trop  duré.  Heureux  ceux  des 
nôtres  qui  se  sont  réunis  aux  Ignace,  aux  Xavier, 
aux  Louis  de  Gonz  igue  et  à  cette  troupe  innombra- 
ble de  saints  qui  marchent  avec  eux  à  la  suite  de 

(1)  Histoire  rUs  malliâmatiques ,   par  Monluclu  ,  iic  part., 
hv.  IV,  p.  471. 
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l'A^jneau,  sous  l'étendard  du  glorieux  nom  de  Jésus. 
<i  Voire  très  humble  serviteur  et  ami, 
«(  Fr.  Bourgeois,  Jésuite.  » 

A  cette  lettre  est  joint  \q  postscrîpiuru  suivant  : 

"  Cher  ami,  c'est  pour  la  dernière  fois  qu'il  m'est 
permis  de  signer  ainsi;  le  Bref  est  en  chemin,  il  arri- 
vera bientôt;  Doini)ms  est.  C'est  quelque  chose 
d'avoir  été  Jésuite  une  ou  deux  années  de  plus. 

«  A  Péking,  le  25  mai  1775.  » 

Dix-huit  mois  après,  lorsque  tout  est  consommé  , 
une  lettre  du  Frère  coadjuteur  Joseph  Panzi  révèle  les 
résolutions  que  les  Jésuites  ont  i)rises  et  le  genre  de 
vie  <iu'ils  ont  adopté.  Ce  Frère,  qui  est  peintre,  écrit 
le  ^  et  le  H  novembre  177G  : 

«  Nous  sommes  encore  réunis  dans  cette  Mission  : 
la  Bulle  de  suppression  a  été  notifiée  aux  Mission- 
naires, qui  néanmoins  n'ont  qu'une  seule  maison,  un 
même  toit  et  une  table  commune.  Ils  prêchent,  ils 
confessent,  ils  baptisent;  ils  ont  l'administration  de 
leurs  biens,  et  ils  remplissent  tous  les  devoirs  comme 
auparavant,  aucun  d'eux  n'ayant  été  interdit,  parce- 
qu'on  ne  pouvait  faire  autrement  dans  un  pays  tel 
que  celui-ci  :  et  cependant  il  ne  s'est  rien  fait  sans  la 
peiniission  de  Monseigneur  notre  Èvêque,qui  est  ce- 
lui de  Nankin.  Si  on  se  fût  conduit  comme  dans  quel- 
ques endroits  de  l'Europe,  c'en  était  fait  de  notre  Mis- 
sion, de  notre  Religion,  et  c'eût  été  un  grand  scandale 
pour  les  Chrétiens  de  la  Chine,  aux  besoins  desquels 
on  n'avait  pas  pourvu,  et  qui  auraient  peut-être  aban- 
donné la  Foi  catholique. 

»  Notre  sainte  Mission,  grâce  à  Dieu,  va  assez  bien 
et  est  actuellement  fort  tranquille.  Le  nombre  des 
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Chiélions  augmente  tous  les  jours.  Les  PP.  Dolliéres 
et  Cibot  ont  la  réputation  de  saints,  et  le  sont  en  effet. 
Le  premier  est  celui  qui  maintient  la  dévotion  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  Télat  le  plus  florissant  cl 
le  plus  édifiant.  Ce  même  missionnaire  a  converti 
presque  toute  une  nation  qui  habile  les  monla{;nes  à 
deux  journées  de  Pékin{ï.  Je  m'y  suis  trouvé  toutes 
les  fois  que  ces  bons  Chinois  soi  taient  d'auprès  de  ce 
Père,  à  qui  ils  avaient  demandé  le  bapléme.  J"ai  re- 
ïnarqué  dans  eux  les  mêmes  attitudes  et  les  mêmes 
expressions  de  tête  que  nos  meilleurs  peintres  ont  su 
donner  ou  saisir  si  bien  dans  les  tableaux  de  la  pré- 
dication de  notre  sainte  Foi  par  saint  François-Xavier. 
C'est  ici  qu'on  peut  mieux  connaUre  combien  est 
grande  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  en  nous  faisant 
naître  dans  un  pays  chrétien. 

"  Autant  que  Ton  peut  humainement  juger  de  no- 
tre digne  Empereur,  il  paraît  qu'il  est  encoie  bien 
éloigné  d'embrasser  notre  sainte  Religion  catholicpie; 
il  n'y  a  même  aucune  raison  de  l'espérer,  quoiqu'il  la 
protège  dans  ses  Etats,  et  c'est  ce  qui  peut  se  dire 
pareillement  de  tous  les  autres  grands  de  l'empire. 
Hélas  !  qu'il  y  a  de  vastes  contrées  dans  cet  univers 
où  le  nom  de  Dieu  n'est  pas  encore  parvenu  !  Je  fais 
toujours  mon  em[)loi  de  peintre,  et  je  suis  le  [)eiiilre 
ou  le  serviteur  de  la  Mission  française  pour  lamour 
de  Dieu.  Je  me  glorifie  de  l'être  pour  son  pur  amour, 
et  je  suis  bien  résolu  de  mourir  dans  cette  sainte  Mis- 
sion quand  Dieu  le  voudra.  » 

Il  n'avait  [las  été  possible  de  proscrire  les  Jésuites 
de  la  Chine;  on  le  sécularisa.  Ils  acceptèrent  la  dure  loi 
qui  leur  était  imposée,  mais  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  leurs  travaux  apostoliques  ou  scicnlifiques.Le 
P.Amiot.audirede  Langlès,  savant  académicien  fran- 
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c.'ii^  (]),  jetait  une  vive  lumière  sur  la  littérature  de*? 
Ciu'nois  et  des  Tatars  Mantchoux.  Le  P.  Joseph  d'Es- 
piFiha  exerçait  au  nom  de  l'Empereur  les  fonctions 
de  président  du  tribunal  d'astronomie,  et  l'évêque  de 
Mcicao  le  nommait  administrateur  de  l'évêché  de 
Pcking.  Félix  deRocha  présidait  le  tribunal  des  ma- 
tliématiques  avec  AndrôRodriguez.  LeP,  Sichelbarth 
remplaçait  Castiglione  dans  la  charge  de  premier 
peintre  de  l'Empereur.  D'autres  Jésuites  étaient  ré- 
pandus dans  les  provinces;  ilsévangélisaient  les  peu- 
ples sous  l'autorité  de  l'Ordinaire. 

Cet  état  de  choses  subsista  ainsi  assez  longtemps, 
et,  le  15  novembre  1785,  le  P.  Bourgeois  écrivait  au 
P.  Diiprez:  «  On  a  donné  notre  Mission  à  Messieurs 
de  Saint-Lazare.  Ils  devaient  venir  l'an  passé,  vien- 
dront-ils cette  année?  Dieu  le  veuille:  nous  n'en  sa- 
vons encore  rien.  Ce  sont  de  braves  gens  :  ils  peuvent 
s'assurer  que  je  ferai  tout  mon  posible  pour  les  ai- 
der et  les  mettre  en  bon  train.  Nous  avons  un  évéqiie 
portugais,  il  s'appelle  Alexandre  de  Govea.  C'est  un 
religieux  de  Saint-François  dont  on  dit  beaucoup  de 
bien.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  certainement  qu'il  ne 
pacifie  la  Mission. 'i> 

Cinq  ans  plus  tard,  le  7  novembre  1788,  Bourgeois 
écrit  au  P.  Beauregard,  l'orateur  chrétien  de  la  lin 

(1)  Langlès  suivit  lord  Macartncy  dans  sa  célèbre  ambassade^ 
et  il  traduisit  le  Voyage  en  Chine  de  Holmes.  Il  dédia,  en  1805j 
CLt  ouvrage  au  Jésuite  mort  en  1794.  La  dédicace  est  conçue  en 
CCS  termes  :  «  Hommage  de  vénération,  de  regrets  et  de  recon- 
naissance offert  à  la  mémoire  du  Révérend  Père  Amiot,  Mission- 
nairo  apostolique  à  Pékin,  correspondant  de  l'Académie  des 
'nscriptions  et  belles-lettres,  savant  infatigable,  prol'ondémeut 
versé  dans  l'histoire  des  sciences,  des  arts  et  la  langue  des  Chi- 
nois, ardent  promoteur  de  la  langue  et  de  la  littérature  talare- 
ruantchoue.  » 
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(lii  dix  luiilième  siècle.  Dans  sa  lettre,  le  supérieur 
dos  Jésuites  en  Chine  rend  hommage  aux  Lazaristes, 
qui  ont  pris  leur  place  au  nom  du  gouvernement. 
Cette  abnégation  personnelle,  en  présence  des  vertus 
d'un  rival,  a  quelque  chose  de  vraiment  religieux. 

':Trés  cher  et  très  ancien  confière,  ainsi  s'exprime 
Bourgeois,  continuez  toujours  à  faire  connaître  et 
aimer  notre  bon  maître,  et  à  vous  montrer  toujours 
digne  enfant  de  saint  Ignace. 

»  Messieurs  nos  Missionnaires  et  successeurs  sont 
des  gens  de  mérite,  pleins  de  vertus  et  de  talents,  de 
zèle  et  d'une  très  bonne  société.  Nous  vivons  en 
frères  ;  le  Seigneur  a  voulu  nous  consoler  de  la  perte 
de  notre  bonne  mère;  et  nous  le  serions  entièrement 
si  un  enfant  de  la  Compagnie  pouvait  oublier  sa 
sainte  et  aimable  mère.  C'est  un  de  ces  traits  qu'on 
ne  peut  arracher  du  cœur,  et  qui  demande  à  tout 
moment  des  actes  de  résignation.  » 

Dans  une  autre  lettre,  Bourgeois  parle  du  Mission- 
naire qui  le  remplace,  et,  en  faisant  l'éloge  de  ses 
vertus,  il  ajoute  :  «  On  ne  sait  pas  si  c'est  lui  qui  vit 
en  Jésuite  ou  nous  qui  vivons  en  Lazaristes.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  correspondance  intime 
des  Pères  qui  garde  les  traces  de  cette  obéissance  jus- 
qu'à la  moil:,  on  en  recueille  partout  des  preuves,  et 
lors^qu'en  1777  le  Saint-Siège  envoie  d'autres  Mis- 
sionnaires [)Our  prendre  {tossession,  chez  les  Hindoux, 
de  l'œuvre  des  Jésuites,  le  niéme  exemple  se  renou- 
velle. Les  enfants  de  Loyola  déposent  en  d'autres 
mains  l'héritage  de  François  -  Xavier,  multiplié  par 
deux  siècles  de  travaux  et  de  martyres.  "  Us  avaient, 
dit  un  de  ces  nouveaux  Missionnaires  (1),  pour  supé- 

(I)  Voyaijo  dans  l'indoslan,  par  M.  Pcriiu,  ac  jjart.,  cliap  iv, 
p.  174. 
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rieur  le  P.  Mozac,  vieillard  octogénaire,  qui  avait  blan- 
chi sous  le  faix  du  ministère  apostolique,  qu'il  avait 
exercé  pendant  quarante  ans.  11  abdiqua  sa  place  avec 
la  simplicité  d'un  enfant,  n 

Le  15  novembre  1774,  il  se  passa  à  Fribourg  un 
trait  plus  étrange  encore.  Les  Jésuites,  proscrits  |)ar 
ClénientXIV,  voulurent  prier  pour  lui.  Ils  réunirent 
dans  réalise  collégiale  de  Saint-Nicolas  les  habitants 
de  la  cité,  et  le  P.  Mallzell,  en  prononçant  l'oraison 
funèbre  du  Souverain  Pontife,  s'écria,  au  milieu  de 
l'émotion  générale  :  >  Amis,  chers  amis  de  notre  an- 
cienne Compagnie,  qui  que  vous  soyez,  et  où  que 
vous  puissiez  être,  si  jamais  nous  avons  été  assez  heu- 
reux pour  rendre  des  services  dans  les  royaumes  et 
dans  les  villes ,  si  nous  avons  contribué  en  quelque 
chose  au  bien  de  la  Chrétienté,  soit  en  prêchant  la 
parole  de  Dieu,  soit  en  catéchisant  ou  eu  instruisant 
la  jeunesse,  en  visitant  les  malades  ou  les  prisonniers, 
ou  en  composant  des  livres  édifiants  (  quoique  dans 
notre  situation  actuelle  nous  ayons  beaucoup  d'autres 
grâces  à  demander),  nous  vous  prions,  avec  les  plus 
vives  instances ,  d'arrêter  toutes  plaintes  amères  et 
peu  respectueuses  pour  la  mémoire  de  Clément  XIV, 
chef  souverain  de  l'Eglise.  » 

Ainsi, sur  tous  les  points  du  globe  et  par  tous  les 
témoignages,  les  Jésuites  n'ont  pas  résisté  à  l'arbi- 
traire qui  les  bannissait  de  leurs  Missions,  qui  les 
dépouillait  de  leurs  biens  ;  ils  ne  maudirent  pas  le 
Saint-Siège  les  sacrifiant  à  une  paix  impossible.  Ils 
ne  luttèrent  point  contre  le  pouvoir  temporel,  ils  se 
soumirent  avec  une  douloureuse  résignation  au  Bref 
de  Clément  XIV.  On  ne  les  entendit  ni  par  un  doute, 
ni  par  un  murmure,  ni  par  un  outrage.  L'histoire 
doit  constater  cette  obéissance  qui  honore  tout  à  la 
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fois  la  Chaire  apostolique  et  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous  avons  raconté  comment  et  par  qui  l'Institut 
de  saint  Ignace  de  Loyola  fut  détruit.  Celte  grande 
question  si  longtemps  controversée  est  enfin  éclaircie, 
et  éclaircie  par  les  documents  émanés  de  ceux  même 
(|ni  cons[)irèrent  pour  la  résoudre.  Nous  avions  pris 
à  tâche  d'étudier  la  destruction  des  Jésuites  et  de 
scruter  le  règne  de  Clément  XIV.  Voilà  tel  qu'il  ap- 
paraît avec  ses  concessions  arrachées  par  la  terreur 
ou  par  la  flatterie,  tel  qu'il  ne  se  représenteia  plus 
dans  les  annales  de  l'Église,  car  ce  ne  serait  point 
seulement  la  chute  d'un  Ordre  religieux  qu'un  pareil 
pontificat  amènerait,  mais  la  perturbation  dans  la 
Foi,  dans  les  choses  et  dans  les  idées. 

L'Europe  peut  avoir  encore  à  redouter  l'aveugle- 
ment de  quelques  princes,  la  corruption  de  leurs  mi- 
nistres et  les  passions  des  multitudes  que  l'on  s'efforce 
d'enivrer  du  vin  de  la  colère  et  de  l'égoïsme.  Fasse  le 
ciel  que  le  monde  catholique  n'ait  plus  à  gémir  sur  les 
funestes  condescendances  d'un  Pape  !  Puissions-nous 
ne  jamais  voir  sur  le  trône  apostolique  des  Pontifes 
qui  auraient  encore  le  cœur  plus  grand  que  la  (été  , 
et  qui  se  croiraient  destinés  à  faire  triompher  la  jus- 
lice  de  i)aix  ,  parceque  les  ennemis  du  Siège  romain 
les  pousseraient  de  flatterie  en  flatterie  vers  un  abîme 
couvert  de  fleurs. 

Home,  IG  aviil  1847. 
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